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Dessein  de  cet  Ouvrage.  : 

1^  Ovs  ne  faurions  nous  rap-* 
peller  Hgnorance  dans  la* 
quelle  nous  fommes  nés  : 
c'eft  un  état  qui  ne  laiffe  pas 
de  traces  après  lui.  Nous  né 
nous  fouvenons  d'avoir  ignoré  que  ce 
que  nous  nous  fouvenons  d'avoir  appris; 
&  poiu:  remarquer  ce  que  nous  appre- 
nons, il  faut  déjaiavoir  quelque  choie  :  il 
faut  s'être  fenti  avec  quelques  idées, 
pour  obferver  qu'on  ie  fent  avec  des 
idées  qu'on,  rfavoit  pas.  Cette  mémoi- 
re réfléchie,  qui'nqus  rend  aujourd'hui  fi 
fenfible  le  paffage  d'une  connoiflance  à 
une  autre ,  ne  lauroit  donc  remonter 
jufqu'aux  premières  :  elle  les  fuppofe 
au  contraire ,  &  c'efl  là  l'orieine  de  ce 
penchant  que  nous  avons  à  les  croire 
nées  avec  nous..  Dire  que  nous  avonat 
Tom.  III.  A 
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appris  à  voir,  à  entendre,  à  goûter,  à  {en^ 
tk ,  à  toucher ,  paroît  le  paradoxe  le 
phis  étrange.  Il  femble  que  la  natu- 
re' nous  a  donné  Fentier  ulàge  de  nos 
fens^  à  Llnftant  même  qu'elle  les  a 
formés  ;  &  que  nous  nous  en  iommes 
toujours  fervi  fans  étude  ,  parce  que 
aujourd'hui  nous  ne  fommes  plus  obli- 
gés dejes  étudier. 

rétois  dans  ces  préjugés,  lorfque  je 
publiai  mon  £0ki  nir  Toridne  des  con- 
noHTances  humaines.  Je  n  avois  pu  en 
être  retiré  par  les  raifonnemens  de  Lo- 
cke fur  un  avejugle^né ,  à  qui  on  don- 
neront le  fens  de  la  vue  ;  âcje  foutins 
contre  ce  Philofophe ,  que  l'œil  juge  na- 
turellement des  ngures ,  des  grandeurs  , 
des  fituations  &  des  diAances. 

Vous  iayez,  Madame  ,  à  qui  je  dois 
les  lumières ,  qui  ont  enfin  diflipé  mes 
préjugés  :  vous  favez  la  part  qu'a  eu  à 
cet  ouvrage  une  perfonne  qui  vous  étoit 
fi  chère  ^  &  qui  étoit  û  digne  de  votre 
eflime  &c  de  votre  amitié  Ca).  Ceft  à 
&  mémoire  que  je  le  coniadre  »  &  je 
m'adreffiî  à  vous ,  poiu*  jomr  tout  à  la 
fois  &  du  plaifir  de  parier  d'elle ,  &  du 
chagrin  de  la  regretter.  Puifle  ce  too^ 

{s)  Ceft  elle  qui  m*a  confetllé  l'Ej^graphe 
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miment  perpétuer  lefouvenir  de  votre 
amitié  mutuelle,  &  de  Thonneurque 
j^aurai  eu  d^avoir  part  à  Teflime  de 
Tune  &  de  l'autre. 

-  Mais  pourrois-je  ne  pas  mi*atten4re  kf 
ce  fuccès ,  quand  ]e  fonge  combien  ce 
Traité  eft  à  elle  ?  Les  vues  les  plus 
exaâes  &  les  plus  fines  qu^  renferme  ^ 
A)nt  dues  à  la  juftefie  de  fon  efprit  &à  la 
vivacké  de  fon  imag^ation;  qualités 
qu'elle  réuniflbk  dans  un  point ,  où  el« 
ks  paroiffent  prefque  incompatibles»' 
Elle  fentit  la  néceffité  de  cônfidérer  Ce» 
parement  nos  fens ,  de  diftinguer  avec 
préciiion  les  idées  que  nous  devons  à 
iehacun  d'eux ,  &  d'obferver  avec  quels 

grogrès  ils  s'inftruifent,  &  comnientils 
t  prêtent  des  fecours  mutuels.  ^  ^ 
Pour  remplir  cet  objets  nous  imagt<^ 
nâmes  ime  Statue  organifée  intérieure* 
ment  comme  nous,  &  animée  d'un  ef- 
prit  privé  de  toute  efpece  d'idées*  Nou9 
luppofâmes  encore  que  Textérieur  tout 
de  marbre  ne  lui  permettoit  l'uiaged^au- 
cun  de  fes  fens,  &  nous  nojiis  refervâ* 
mes  la  liberté  de  les  ouvrir  à  notre  choix 
aux  différentes  impreffions  dont  ils  font 
fufceptibles. 

Nous  crûmes  devoir  commencer  par 
Todorat,  parce  que  c'^eft  de  tous  les 
fèns  celuLquiparoît.contribuerle  nioins 

Ai 
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aux    connoiffances     de    refprît    hii- 
maîn.Les  autres  fiirentenfuite  l'objet  de 
nos  recherches,  &  après  les  avoir  conjQi- 
dérés  féparément  &  en£emble  ^  nous  vî- 
nies*  h  Statue  devenir  un  animal  capa- 
ble de  veiller  à  fa  cônfervation. 
:  Le  principe  qui  détermine  le  dévelop- 
pement de  fes  facultés ,  eft  fimple  ;  les 
jfenfations  mênies  le  renferment  :  car  tou- 
tes étant  .néceflaîf-jernent  agréables  ou 
défagréables^laStàtuè  çâmtéreflee.à 
jpukxies  unes'.&'^rfe  dérober  aux  au- 
tres. Gr  on  fe  convaincra  que  cet  intérêt 
fiiffitpour  donner  lieu  aux  opérations  de 
Ifentendement  &  delà  volonté.  Le  juge- 
ment, la  reflexion,  lesdéfirs,  les  paf-i 
fions,  &c*  ne  ion;  ic^ie  la  fenfation  même 
qui  fe  transforme  différemment  (a).  C'eft 
pourquoi  il  nous  à  paru  inutile  de  fup- 
pofer'que  Tame  tient  immédiatement  de 
la  pâture  toutes  les  facultés  dont  elle  eft 
douée.  La  nature  nous  donne  des  orga- 
XJL^s ,  pour  nous  avertir  par  le  plaifir  de 

(  rf)  Maïs  dir^-t*oiivlesbêtes  ont  des  fenfetions, 
&  cependant  leur  ame  n'eft  pas  capable  des 
mêmes  faculté^  que  celles  de  rhomme.  Cela  eft 
vrai ,  &  la  leâure  de  cet  ouvrage  en  rendra  la 
raifon  fenfible.  L'organe  du  ta^  eft  en  ellçs 
moins  parfait ,  &  par  conféquent ,  il  ne  fauro^f 
être  pour  elles  la  caufe  occafionnelle  de  toutes 
Ib  opérations  quiiè  reauirqQÇÇt  ennoust  h  dis 
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ce  que  nous  avons  à  rechercher ,  &  ^ 
la  douleur  de  ce  que  nous  avons  à  fuir. 
Mak  elle  s'arrête  là  ;  &  elle  laiffe  à  l'ex- 
périence  le  foin  de  nous  faire  contraôef 
des  habitudes ,  &  d'acheyjer;l»'6uvra|p 
.  qu'elle  a  comm^ncé^    >./..;«  :   .  •    i  • 
Cet  objet^fl  neufs  &  il  inontre  toute 
la  finiplicitiî  des  voies* de  l^Auteur  de  la 
nature.  Peut-on  ne  pas  admirer ,  gu^l 
n'ait  fallu  que  rendre  l'hofl^me  fennl^Ie 
au  plaifu:  &  à  la  doulçur/pour  faire  Jff^r 
tre  en  lui  àes  idées,  des jdéiîrs,  dçs  ha- 
bitudes &  des  talens  de  toute  efpece  î 
II  y  a  fansdoiite^  bien  des  di^cultçs 
k  furmonter ,  pour  développer  tout  (;e 
fyftême  ;  &  j'ai  fouvent  éprouvé  com- 
bien une  pareillç   entreprife  étoit  au- 
defliis    d«  mes    forces*,  Madeixioif^Ile 
^Ferrand  m!a  éclairé  fUr  les;  principe^, 
*fur  le  plan.&  fur  les  moindres  détail^; 

la  caufc  occafionnelU^  parce  que  les  Senfations 
font  les  modifications  propres  dé  Tame ,  &  que 
les  organes  n'en  peuvent  être  que  Toccafion.  De- 
là le  rhilofophe  doit  conclure  y  conformément 
à  ce  que  la  foi  enfeigne  ,  que  l'ame  des  betes  efl 
d'un  ordre  efTentieliement  difFérent  de  cçlle  4e 
rhomme.  Car  feroit-il  de  la  i&gefle  de  Dieu 
qu'un  efprit  capable  de  s'élever  à  dès  connoii^ 
fances  de  toute  efpece  ,  de  découvrir  fes  de- 
voirs ,  de  mériter  &  de  démériter,  fut  affujetti  à 
un  corps  ,  oui  n'occafionneroit  en  lui  que  les  £1- 
coltés  néceàaires  à  la  çonfervation  de  l'animal'? 
•       Au;  " 
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objet  aimable  >  &  fans  lequel  on  ne  fait 
«oint  aimer.  Vous  connoiflîezla  raifon, 
la  vérité  &  le  courage  qui  vous  for- 
moient  Tune  pour  l'autre»  Ces  cjualités 
Cerroient  les  nœuds  de  votre  amitié ,  & 
vous  trouviez  toujours  dans  votre  com- 
merce cet  enjouement ,  qui  efl  le  cara- 
Aere  des  âmes  vertueufes  &  fenfiMes. 

Ce  bonheur  devoit  donc  finir;  &  dans 
ces  momens  qui  dévoient  en  être  ^e  ter- 
me ^  il  falloit  quil  ne  reftât  d'autre  con- 
folationàvotre  amie  que  de  n'avoir  point 
à  vous  furvivre.  Je  Tai  vue  fe  croire 
en  cela  fort  heiureufe.  C^étoit  affez  pour 
elle  de  vivre  dans  votre  mémoire.  Elle 
aimoit  à  s'occuper  de  cette  idée;  mais 
elle  eût  voulu  en  écarter  l'image  de  vo- 
tre douleur.  Entretenez-vous  quelque- 
fois de  moi  avec  Madame  de  Vaffé,  me 
"  dîfoit-ielle ,  &  que  ce  foit  avec  une  forte 
de  plaifir.  Elle  lavoit  qu'en  effet  la  dou- 
.  leur  n'eft  pas  la  feul0  marque  des  regret^; 
&  qu'en  pareil  cas  plus  on  trouve  de 
plaifir  à  penfer  à  un  ami,  plus  on  fent  vi^ 
vement  la  perte  qu'on  a  faite. 

Que  je  fuis  flatté,  Madame,  qu'elle 
.  m'ait  jugé  digne  de  partager  avec  vous 
cette  douleur  &  ce  plaifir  !  Que  je  le  fuis 
de  l'honneur  que  vous  me  faitesde  porter 
lemême  jugement  !  Pouviez- vous  l'une  &c 
l'autre  me  donner  une  plus  grande  preu- 
ve de  votre  eftime  &  de  votre  amitié? 


îî^*^ie^%i.^-*^.^f%0'*^K 
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Qui  y  par  eux-mêmes  ne  jugent  pas  dts 
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Des  premières   connoijjances  J^un  homme 
borné  au  fens  de  t odorats 

[Es  connoîffances  ^   i^  ^ 
notre  Statue  ,  bornée  tomëcà  i 
au  lens  de  rodorat,,  JJJîJ^, 
ne  peuvent  s'étendre 
qui  des  odeurs.  Elle 
ne  peut  pas  plus  avoir  les  idées  d'é- 
tendue ,  ae  figure  >  ni  de  rien  qui  foit 
hors  d'elle  ^  ou  hors   des   Senfations, 
que  celles  de  couleur^  4e  fon,  de  faveur*. 

Av. 
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ait  n'eft     C.  1.  Si  nous  lui  préfentons  une  rofe  , 

îS«r.''''VlSi^"^  lera  par  rapport  à  nous  une  Statue 

u  fwL****  qui  lent  une  rôle  ;  mais  rapport  à  elle  , 

«lie  ne  fera  que  Fodeur  même  de  cette 

fleur. 

Elle  fera  donc  odeur  de  rofe ,  d'œil- 
let ,  de  jafmin ,  de  violette  ,  fuivant  les 
objets  qui  agiront  fur  fon  organe.  En  un 
mot ,  les  odeurs  ne  font  à  fon  égard  que 
fes  propres  modifications  ou  manières 
d'être  ;  &  elle  ne  fauroit  fe  croire  autre 
C^ofe  ,  ptiîfque  ce  font  les  feules  Senfe- 
lions  dont  elle  eft  fufceptible. 
r JÎ*S£*£  S*  3 •  Q^^  ^^s  Phîlofophes  à  qui  il  pa- 
ià  aMUre.  jjqJ^  ^  évident  que  tout  eô  matériel,  fe 
mettent  poiu*  un  moment  à  fa  place  ;  &c 

Î[uîls  imaginent  comment  ils  pourroient 
oupçonner  qu'il  exifte  quelque  chofe  ^ 
quirefTcmble  à  ce  que  nous  appelions 
manere.  * 

■•fftw  pî«  §•  4*  ^"  P^"^  ^^^^  ^^'^  ^^  convain- 
SStâîïï-**  ^^^  ^^^^^  fuffiroît  d'augmenter  ou  de  di- 
•^  minuer  le  nombre  des  fens ,  pour  nous 

faire  porter  desjugemens  tout  difFérens 
de  ceux  qui  nous  font  aujourd'hui  fi 
•naturels  ;  6C  notre  Statue  bornée  à  l'o' 
dorât ,  peut  nous  donner  une  idée  de  la 
daffe  des  êtres ,  dont  les  connoiffances 
fontlçs  moins  étendues. 
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CHAPITRE    IL 

Des  opérations  de  Tznttndtmtnt  dans  un 
homme  borné  aufensde  P odorat^  &  corn» 
ment  tes  différens  degrés  deplaijir  &  i^ 
peine  font  le  principe  de^es  opérations^ 

§.  I.  jlTl La  première  odeur , la capa-  laSmM 
cité  defentirde  notre  Statue  eft  toute  S3Ïa/ 
entière  à  Timpreffion  qui  fe  fait  flir  fon 
organe.  Voilà  ce  que  j'appelle  attention. 

§.  2.  Dès  cet  inftant  elle  commence  nejo^ 
à  jouir   ou  à  fouffrir  :  car  fi   la    ca-  ce.* 
pacité  de  fentir    eft    toute   i^ntîera.ià 
une    od^ur  agréable    ,     c^eft    )Ouif- 
fance  ;  &  fi  elle  eft  toute   entière  à 
ime  odeur  défagréable ,  c'eftfoufiance. 

§.  3.  Mais  notre  Statue  n'a  encore 
aucune  idée  des  difFérens  changemens  j  po°^oif  i 
gu'elle  pourra  effuyer.EUe  eft  donc  bie»,  £7. 
ians  fouhaiter  d'être  mieux;  ou  mal!^ 
fans  fouhaiter  d'être  bien.  La  fouffi-ance 
ne  peut  pas  plus  lui  faire  défirer  im  bien 
qu'elle  ne  connoît  pas,  que  la  ^uiflknce       . ." 
lui  foire  craindre  un  mal  qii'elle  ne  con-t 
noît  pas  davantage.  Par  conféquentj 
quelque  défagréable  que  foit  la  premiè- 
re Senfotion^  le  fut -dik  au  poiiat  4e  bief» 
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fer  Torgane  &  d'être  une  douleur  vîo* 
lente,  çjle  ne  fauroit  donner  lieu  au 
défir.    T 

Si  la  foufirance  eft  en  nous  toujoiurs 
accompagnée  du  défir  de  ne  pas  foufFrir , 
,  il  ne  peut  pas  en  être  de  même  de  cette 
Statue.  La  douleur  eft  avant  le  défir  d'un 
çtat  différent  j  ^  elle  n'occafionne  en 
nous  ce  défir  que  parce  que  cet  état  nous 
eft  déjà  connu.  L'habitude  que  nous 
ayons  contraâéedela  regarder  comme 
une  chofe,  fans  laquelle  nous  avons  été, 
&  fans  laquelle  nous  pouvons  être  enco- 
re^iàit  que  nous  ne  pouvons  plus  foufFrir^ 
Qu'aufil'tot  nous  ne  défirions  de  ne  pas 
fouftir ,  &  ce  défir  eft  inséparable  d'un 
état  douloureux. 

MaistJa  Statue  qui  au  premier  inftant 
ne  fe  fent  que  par  la  douleur  même  qu'et» 
le  éprpuve  ,  ignore  fi  elle  peut  ceffer  de 
rêtre  ,  poiur  devenir  autre  chofe ,  ou 
pour  n'être  point  du  tout.  Elle  n'a  en- 
cote  aucune  idée  de  changement,  de 
fucceffion  ni  de  durée.  Elle  exifte  donc 
fans  pouvoir  former  des  défirs. 

^'pfit     S*  4-  Lorsqu'elle  aura  remarqué  qu'ek  . 

iitof*'  le  peut  ceffer  d'être  ce  qu'elle  eft  >  pour 
redevenir  ce  qu'elle  a  été ,  nous  verrons 
fes défirs  naître  d'un  état  de  douleur, 
qu'elle  comparera  àvm  état  de  plaifir, 
j^ue  la  mémoire  lui  rappellera.  Ceft  pv 
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cet  artifice  que  le  plaifir  &  la  douleur 
font  Tunique  principe  qui ,  déterminant 
toutes  les  opérations  de  foh  ame ,  doit 
rélever  par  degrés  à  toutes  les  connoif- 
fances  ,  dont  elle  eft  capable  ;  &  pour 
démêler  les  progrès  qu'elle  poiura  faire^^ 
il:  fuffira  d'obferver  les  plaifirs  qu'elle  au- 
ra à  défirer,lespeînes  qu'elle  aura  à  crain- 
dre ,  &  l'influence  des  uns&;  des  autres 
fuivant  les  circonftances. 

§.  5.  S'il  ne  lui  refloit  aucun  fou- i/ftS?bo1!: 
venir  de  fes  modifications,  à  chaque î^it'ciL^ 
fois  elle  croiroit  fentir pour Ja  première:  "^^' 
des  années  entières  viendroient  fe  per- 
dre dans  chaque  monient  préfent.  Bor- 
nant donc  toujours  fon attention  aune 
feide  manière  d'être ,  jam^  elle  n'en 
compareroitdeux  enfemble ,  jamais  elle 
ne  jugeroit  de  leurs  rapports  :  elle  joui- 
roitoufouf&iroitj  fans  avoir  encore  m 
défir  ni  crainte. 

§.  6,  Mais  l'odeur  qu'elle  fent ,  ne  lui  4e  kmMh 
échappe  pas  entièrement,  auffi-tôt  que  le  '** 
corps  odoriférant  ceflfe  d'agir  fur  fon  or»- 
gane.  L'attention  qu'elle  lui  a  donnée,  la 
retient  encore;  ôç  il  enrefte  une  impref- 
iion  plus  ou  moins  forte  ,  fuivant  que 
l'attention  a  été  elle-même  plus  ou 
moins  vive.  Voilà  la  mémoire.  p^^^  ^  ^ 

§.  7.  Lorfque  notre  Statue  eft  une^^*«^^<»« 
nouYcUe  odeur ,  elle  a  donc  encore  pré-  J^'ï*"^ 
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fente  celle  qii*elle  a  été  le  moment  pré- 
cédent. Sa  capacité  de  fentîr  fe  partage 
entre  la  mémoire  &  l'odorat  ;  &  la  pre- 
mière de  ces  facultés  eft  attentive  à  la 
Senfation  pafTée ,  tandis  que  la  féconde 
eft  attentive  à  la  Senfation  préfente. 
fh'JS^c     §.  8-  Il  y  a  donc  en  elle  deux  manie- 
feï^SS.'  ^^  d^  fentir ,  qui  ne  différent ,  que  par- 
ce que  l'une  fe  rapporte  à  une  Senfation 
aâuelle,  &  l'autre  à  une  Senfation  qui 
n'efl  plus ,  mais  dont  Hmpreflion  dure 
encore.  Ignorant  qu^l  y  a  des  objets  qui 
agifTent  fur  elle ,  ignorant  même  qu'elle 
a  im  organe  ;  elle  ne  diflingue  ordinai- 
rement le  fouvenir  d'une  Senfation  d*a- 
vec  une  Senfation  aéhielle ,  que  comme 
fentir  foiblement  ce  qu'elle  a  été^  & 
fentir  vivement  ce  qu'elle  efl. 
«^e«  Jutt     S-  9-  ^^  d^s  ardinaircment^  parce  que 
îi'e  îeïîi  d.^l«  fouvenir  ne  fera  pas  toujours  un  fen- 
u  scniktion.  tîmcnt  foible ,  ni  la  Senfation  un  fend- 
ment  vif.  Car  toittes  les  fois  que  la  mé- 
moire lui  retracera  fes  manières  d'être 
•vec  beaucoup  de  force ,  &  que  l'or- 
gane au  contraire  ne  recevra  que  de  lé- 
gères impreflîons  ,  alors  le  lentiment 
d'une  Senfation  aâuelle  fera  bien  moins 
vif,  oue  le  fouvenir    d'une  Senfation 
qui  n^efl  plus. 
éimiguf**2      S.  lo.  Ainfi  donc  qu'une  odeur  eft 
•"-  "^  '•'■  prefent^  à  Todoral  par  l'impreASk»  d'un 
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^ôrps  odoriférant  fur  l'organe  même,une 
lutre  odeur  eft  préfente  à  la  mémoire , 
parce  que  Timpreffion  d'un  autre  corps 
t>doriferant  fubfifte  dans  le  cerveau ,  oîi 
Porgane  Ta  tranfmife.  En  paffant  de  la 
forte  par  deux  manières  d'être  ,  la  Sta- 
tue fent  qu'elle  n'eft  plus  ce  qu'elle  a 
été  :  la  connoiffance  de  ce  changement 
lui  fedt  rapporter  la  première  à  un  mo- 
ment différent  de  celui  où  elle  éprou- 
ve la  féconde  ;  &  c'eft  là  ce  qui  lui  fait 
mettre  de  la  différence  entre  exifteif 
d'une  manière  &  fe  fouvenir  d'avoir 
exifté  d'une  autre. 

§.  1 1 .  Elle  eft  aftive  par  rapport  à  Tu-  coinmepi 
né  de  fes  manières  de  fentir  ,  &  paffive  â'pîffiî^ 
par  rapport  à  l'autre.  Elle  eft  aftive,  lorf- 
qu'elle  fe  fouvienl  d'une  Senfation ,  par- 
ce qu'elle  a  en  elle  la  caufe  qui  la  lui  rap- 
pelle ,  c'eft-à-dire ,  la  mémoire.  Elle  eft 
ûaffive  au  momemt  qu'elle  éprouve  une 
Senfation,  parce  que  la  caufe  gui  la  pro- 
duit «ft  hors  d'elle  ,  c'eft-à-àire  ,  dans 
les  corps  odoriférans  qui  agiffent  fiu:  fon 
Organe  (  tf  ). 


(  tf  )  Il  y  a  en  nous  un  principe  dé  nos  aftions, 

e  nous  fentons ,  mais  que  nous  «e  pouvons 

iéfinir  :  on  l'appelle /ôrc^.  Nous  fommes  égalc- 

tnent  a£fefs  par  rapport  à  tout  ce  que  cette  torce 

produit  en  nous  ^  ou  au  dehon.  nous  le  fouir* 
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Eiwnepeiu       §•  IL  Maîs  OC pouvant  fe  douter  de 
SRrw'ccdî  Tadion  des  objets  extérieurs  fur  elle,  el- 
«cf dcuxécatt.  ]ç  ^g  fauroit  feire  la  différence  d*une 
caufe  qui  eft  en  elle ,  d'avec  une  caufe 
qui  eft  au  dehors.  Toutes  fes  modifica- 
tions font  à    fon  égard  ,    comme    û 
elle  ne    les  devoit  qu*à  elle-même  ; 
&  foit  qu'elle  éprouve  une  Senfation, 
ou  qu'elle  ne  faffequefe  larappeller, 
elle  n'apperçoit  jamais  autre  chofe,  fi- 
non  qu'elle  eft  ou  qu'elle  a  été  de  telle 
manière.  Elle  ne  faïuoit, par  conféqueat 
remarquer  aucune  différence  entre  l'éti^ 
où  elle  eft  aûive,  &  celui  oii  elle  eft  tou'* 
te  paffive* 
lAinëiDoirc     §.  13.  Cependant  plus  la  mémoire 
leune  lubim-  Bun  occaiion  de  s  exercer ,  plus  ellQ  agi- 
ra avec  facilité.  C'eft  par  là  que  la  Statue 
fe  fera  une  habitude  defe  rappeiler  fans 
effort  les  changemens  par  où  elle  a  pafle^ 
&  de  partager  fon  attention  entre    ce 
qu'elle  eft  &  ce  qu'elle  a  été.  Car  une  ha- 
ines,  par  exemple  ,  lorfque  nous  réâéch  fTons  ; 
ou  lorfque  nous  fiaifons  mouvoir  un  corps*  Pac 
analogie  nous  fuppofons  dans  tous  les  objets  qui 
produifent  quelque  changement ,  une  force  que 
nous  connoiffons  encore  moins  ,    &  nous  fom- 
mes  pafBfs  par  rapport  aux  impreffions  qu'ils 
font  fiir  nous.  Ainli  un  être  eft  aâif  ou  paffif  ^ 
fuivant  que  la  caufe  de  l'effet  produit  eft  ea 
Jip  ou  koi:«  dç  lui^ 
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bitude  n'eft  que  la  facilité  de  répéter  ce 
qu'on  a  fait ,  &  cette  facilité  s'acquiert 
par  la  réitération  des  ades  (^  ). 

§.  14.  Si  après  avoir  fenti  à  plusieurs   erc  en 
reprifes  une  rofe  &  un  œillet ,  elle  feht  ^^' 
encore  une.  fois  une  rofe ,  l'attention 

failive  qui  fe  fait  par  l'odorat,  fera  toute 
Fodeur  préfente  de  rofe,  &  l'attention 
-aâive  qui  fe  fait  par  la  mémoire  ,  fera 
partagée  entre  le  fouvenirqui  refte  des 
odeurs  de  rofe  &  d'œillet.  Or  les  ma- 
nières d'être  ne  peuvent  fe  partager  la 
capacité  de  fentir  y  qu'elles  ne  fe  compa* 
rent  :  car  comparer  n'eft  autre  chofe 
que  donner  en  même  tems  fonattenr 
tUon  à  deux  idées. 

$.15.  I>ès  qu'il  y  a  comparaifoiî;,  jœf 
ily  a  jugement.  Notre  Statue  ne  peut 
être  eiimâne  tems  attentive  à  l'odeur 
de  rofe  &  à  celle  d'oeillet ,  fans  apper- 
cevoir  que  l'une  n'eft  pas  l'autre;  & 
elle  ne  peut  l^ètre  à  l'odeiu-  d'une  rofe 
qu'elle  fent ,  &  à  celle  d'une  rofe  qu'elle 
a  fentie  ,  fans  appercevoir  qu'elles  font 
une  même  modification.  Un  jugement 
n'eft  donc  que  la  perception  d'un  rap- 


(  tf  )  Je  ne  parle  ici  &  dans  tout  cet  ouvra- 
ge ,  que  des  habitudes  qui  s'acqjuiérent  naturel- 
lement :  tout  efl  fournis  à  d'autres  lojix  dans 
Tordre  furnaturel. 
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pofft  eatre  deux  vicies  que  fon  comiiare. 
ç^  ,^      $.  i6.  A  mcn^ oncles  comparaifoas 
^;;;^j^&  les  jaacinciis  le  répètent,  notre  St*- 
■^         tae  fesâk  avec  plus  de  fàrilîtë.  Elle 
contUfde  donc  Habitude  de  comparer  ( 
êc  de  jii^er.  nfiifirapar  coatequeiit  de 
kn  aire  fentzr  dTautres  odeurs,  pour  lui 
6îre  âke  de  noayeUes  companifons, 
porter  de  nouveaux  pigemens  &  con- 
traâer  de  nouvelles  habitudes. 
3,  j^  ._^      $.  17.  EUe  n^eft  point  furprife  à  lapre- 
'H^SiJ^^Bnien  Sen£mon qu'elle  éprouve:  cv  ette 
«'eft  encore  accoutumée  à  aucune  fone 
de  jugement. 

Elle  ne  l'eâ  pas  non  plus,  lorfque  fieii- 
tant  fucceffivement  plufieurs  odeurs,  el- 
le ne  les  apperçok  chacune  qu'un  in- 
fbnit.  Alors  elle  ne  tient  à  aucun  des ja- 
gemens  qu'elle  porte  ;  &  plus  die  chan- 
ge ,  plus  elle  doit  fe  fentbr  naturelle- 
ment portée  à  changer. 

Elle  ne  le  fera  pas  davantage  9  fi  pv 
des  nuances  bfenfibles  nous  la  condoi- 
fons  de  l'habitude  defe  croire  une  odeur, 
à  juger  qu'elle  en  eil  une  autre  :  car  elle 
change  ians  pouvoir  le  remarquer. 

Mm$  elle  ne  pourra  manquer  de  l'être , 
il  elle  paiTe  tout-à-coup  d'un  état  auquel 
elle  ctoit  accoutumée,  à  unétat  tout  dif- 
férent dont  elle  n'avoit  point  encore 
d'idée. 
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Ç.  iSXetëtoimement  kûÊiit  ™^"3c^^»^ 
fentir  la  différence  de  fes  manières  d'c*  g'£/J^ 
tre.  Plus  le  paflage  des  iines  aux  au- 1>;^  %  i 
très  eft  bnifque  ,  plus  (on  étonnement  "^ 
cft  grand ,  &  plus  aufli  elle  eâ  frappée 
du  contraire  des  plaifirs  &  des  peines 

3UÎ  les  accompagnent.  Son  attention 
ëtenninée  par  des  plaifirs  &  par  des 
peines  <pû  fe  font  mieux  fentir,  s'appli- 
ique  avec  plus  de  vivacité  â  toutes  les 
5eniations  qui  fe  fuccedentElle  les  com- 
|>aFe  donc  avec  plus  de  foin  :  elle  juge 
donc  mieux  de  leurs  rapports.  Uétoime*- 
inent  augmente ,  par  conféqilent  Faâi- 
vite  des  opératioiisdefoname.  Maispuif* 
tpTû  ne  raugmente ,  qu'en  faifant  remar- 
quer une  oppofiûon  plus  fenûble  entre 
tesfentiimeas  agréables  &  les  fentimens 
diéfaffiréabies^c'eft  toujours  le  plaiiir  6c  la 
dott^ur  qui  font  le  premier  mobile  de 
fe»  fecultés. 

5.  19.  Si  les  odeurs  attirent  chaame   ^^^  ^ 
également  fon  attention ,  elles  fe  con-  g»^'" 
Cerveront  dans  ià  mémoire,  fuivant  Tor-  »<««. 
^re  oîi  elles  fe  feront  fuccédées ,  &  elles 
5y  lieront  par  ce  moyen. 

Si  la  fucceflion  en  renferme  un  grand 
nombre  ,  llmpreffion  des  dernières, 
comme  la  phis  nouvelle ,  fera  la  plus 
forte  ;  celle  des  premières  s'afFoiblira 
par  i^  degrés  inienûbles;»  s'éteindra 
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fout-à-fàit ,  &  elles  feront  comme  non 

avenues. 

Mais  sH  y  en  a  qui  n'ont  eu  que  peu 
de  part  à  l'attention ,  elles  ne  laifleront 
aucune  imjpreifion  après  elle^  &  elles 
feront  auUi-tôt  oubliées  qu'apperçues. 
Enfin  celles  qui  Taïuont  frappée  da- 
vantage y  le  retraceront  avec  plus  de  vi- 
vacité ;  &  Toccuperont  fi  fort,  qu'elles 
feront  capables  ae  lui  faire  oublier  les 
autres. 

«  J  hite  '*  $*  ^^*  ^  mémoire  eft  donc  une  fuite 
d'idées,  qui  forment  une  efpece  de  chaî« 
ne.  Ceft' cette  liaifon  qui  fournit  les 
moyens  de  paflerd'ime  idée  à  une  autre, 
&  de  fe  rappeller  les  plus  éloignées.  On 
ne  fe  fouvient  par  conféquent  d'une 
idée  qu'on  a  eue,  il  y  a  quelque  tems,  que 
parce  qu'on  fe  retrace  avec  plus  ou  moins 
de  rapidité  les  idées  intermédiaires, 
u  ptdfr     §.  21.  Alafeconde  Senfation  la  mé- 

**^'**'"*"  moire  de  notre  Statue  n'a  pas  de  choix  à 
faire  :  elle  ne  peut  rappeller  que  la  pre- 
mière. Elle  agira  feulement  avec  plus  de 
force ,  fuivant  qu'elle  y  fera  déterminée 
par  la  vivacité  du  plaifir  &  de  la  peine* 
Mais  lorfqu^il  y  a  eu  une  fuite  de  mo- 
difications ,  la  Statue  confervant  le  fou- 
venir  d'un  grand  nombre ,  fera  portée  à 
fe  retracer  préférablement  celles  qui 
peuvent  davantage  contribuera  fon  bon- 
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ir:  elle  paffera  rapidement  fur  les  au- 
5 ,  ou  ne  s'y  arrêtera  que  malgré  elle. 
?our  mettre  cette  vérité  dans  tout  fon 
T,  il  faut  connoître  les  difFérens  de- 
s  de  plaifir  &  de  peine.,  dont  on  peut 
:  fulceptible ,  &  les  comparaifons 
on  en  peut  faire. 

\.  12.  Lesplaifirs  &  les  peines  font  Denxefp* 
deuxefpeces.  Les  uns  appartiennent  Sr<ii*il£j^ 
s  particidierement  au  corps  ;  ils  font 
fibles  :  les  autres  font  dans  la  mémoi- 
re dans  toutes  lès  facultés  de  Famé;  ils 
t  intelleâuels  ou  fpirituels.  Mais  c'eft 
!diâférence  que  la  Statue  eftinjcapa* 
de  remarquer. 

jette  ignorance  la  garantira  d'ime  er» 
r.,qiie  nous  avons  de  la  peine  à  évi- 
:  car.  ces  fentiraens  ne  différent  pas 
mt  9  que  nous  TimagiÀons.  Dans  le 
i ,  ils  ibnt  tous  intelleâuels  ou  fpiri- 
îs,  parce  qu'il  nV  a  proprement  que 
te  qui  fente.  Si  lx>n  veut^  ils  font  auf- 
•us  en  un  fens  fenfibles  ou  corpo- 
y  parce  que  le  corps  eh  eâ  la  feule 
(eoccafionneUe.  Ce  n'eflquefuivant 
rapport  aux  faailtés  du  corps  ou  à 
ss  de  Tame ,  que  nous  les  diitinguons 
leux  efpeces. 

.  x^.  Le  plaiiir  peut  diminuer  ou   DWRjrent 
ncnter  par  degrés  ;  en  diminuant ,  S'*i  J^ 
id  à  s'éteindre,  &  il  s'évanouit  ava  '*"'''• 


iauSpnt'atTcn:.  Ed  ai^c^entsutTOi  coiiCr«â' 
re%.:l  peiTt  i-oncuire-  ;uî'oiiÏLia  doraieïnr, 
parce^cTtfe  JlmprciSon  devient  iixip  ibrte 
prairrlVirg^ne.  Austi  ii  y  r;  deiue.  teroMS 
ctans  lê^^itotir.  Le  ixiiis  tbibie  eÛi  <rà:  Il 
ittmBttEm'cnmznence  o^vec  l£  moins  de 
rinrc?:  cVll  le  premier  pas  du  miant  ao 
iMiimem;  :  le  plus  tnrr  elt  ait  la.  Seii&- 
tîan  ne  peur  cuigmentor^^  &xs  ccftr 
a'âtm:H;reabie;.  (feâ:i!étBtIfr  p&isToi- 
litr  cte  i£  (hmieun 

L'împrellîair  G^uu  pfid&r  finUe  pamit 
fe  crxnxsBQitrardSDiFroEQiBxs^^ax  le  trant 
mecàUame.  Msas-ffiL etfcà  oni  certain  At* 
gre  de  vt^acitê  y  II  etE  auojimiiygttr  d'une 
tmûtMrtf  qui  tif  ggpaand  ém  tout  le 
cc^rpi^w  Cette  émûtÎMK  «s^tiB  fair  que  no« 
fre  etyériegcr  ne  pcfSKt  pas  de  révo* 
^pter  en  doute* 
L^dmileur  peut  également  augmenter 
tnt  d'tmfmier  :  en  auementant^elie  tend  à 
Ift  defiruâîoA  totate  de  ranimai.  Mais 
tn  dtmintuint^  elle  ne  tend  pas  comme  le 

(ftnifir  à  la  privation  de  tout  fentimenQ 
emommt,  qtii  la  termine ,  eftaucon* 
tt  ttif c  toujours  agréable. 
^^^      $.  14.  Parmi  ces  diiFérens  degrés,  il 
M^^R^^t  i^Vii  pas  poffible  de  trouver  un  état  in- 
5î'*)î^i»!^'^  dMî^t'^ttt  ^  j^  U  première  Scnlation ,  quel- 
M^w^  f^MWt?  ^uVlli?  foit  *  h  Statue  eft  né* 


tv 
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le  aura  reffenti  fucceiE ventent  les  plus 
vives  douleurs  &  les  plus  grands  plai- 
firs  j  elle  jugera  mdidTerentes ,  ou  ceffe- 
ra  de  regarder  comme  agréables  ou  dé-» 
fagréables,  les  Senfatîons  plus  foibles, 
m'elle  aura  comparées  avec  les  plus 
fortes. 

Nous  pouvons  donc  luppofer  qull  y 
a  pour  elle  des  mameres  d^ètre  agréa- 
bles &  déâgréaUes  dans  difierens  de- 
grés ,  8e  des  manières  d'être  qu'elle 
regarde  comme  indiâërentes. 

§.  15.  Toutes  les  fois  qu'elle  eft  mal  ^^  *• 
ou  moins  bien>  elle  fe  rappelle  fes  Sen- 
sations pafiees ,  elle  les  compare  avec 
ce  qu'elle  eft ,  &  elle  fent  quil  lui  eft 
important  de  redevenir  ce  qu'elle  a  été. 
De-là  naît  le  befoin ,  ou  la  connoii^ 
fance  qu'elle  a  d'un  bien ,  dont  elle  juge 
que  la  jouifiance  lui  eft  néceflàire. 

Elle  ne  fe  connoît  donc  des  befoins  , 
que  parce  qu'elle  compsu-e  la  peine  qu'eU 
le  (ovf&t  avec  les  plaifirs  dont  elle  a 
joui.  Enlevez-lui  le  fouvenir  de  ces  plaî- 
furs^  elle  fera  mal  ,  fans  foupçonner 
qu'elle  ait  aucun  befoin  ;  car  pour  fen- 
tir  le  befoin  d'une  chofe,  il  faut  en  avoir 
quelle  connoiflance.  Or  dans  la  fup« 
pofition  que  nous  venons  de  faire ,  elle 
ne  connoit  d'autre  état  que  celui  oil 
tUe  fe  trouve*  Mais  lorfqa*eile  s'en  rap- 
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pelle  un  plus  heureux ,  fa  âtuatîon  pré* 
lente  lui  en  faitaufli-tôt  fentir  le  befoin. 
C'eft  ainfi  que  le  plaifir  &  la  douleur  dé- 
termineront toujours  l'aftion  de  ks  fa- 
cultés. 

ermwe  le".  S*  ^^'  ^"  ^efoin  peut  êtrc  occafion- 
^aàon.  <u  né  par  une  véritable  douleur,  par  une 
Senfation  défagréable,  par  une  Sen- 
fation  moins  agréable  que  mielques- 
unes  de  celles  qui  ont  précédé  ;  enfin 
'  par  un  état  langnifTant,  oii  elle  eft  ré- 
duite à  une  de  (es  manières  d'être,qu'elle 
s'eft  accoutumée  à  trouver  indifférentes. 
Si  Ion  befoin  eft  caufé  par  une  odeur, 
qui  lui  fafle  une  douleur  vive ,  il  en- 
traîne à  lui  prefque  toute  la  capacité  de 
fentir  ;  &  il  ne  laifle  de  force  à  la  mé» 
moire  que  pour  rappeller  à  la  Statue 
qu'elle  n*a  pas  toujours  été  auffi  mal. 
Alors  elle  eft  incapable  de  comparer  les 
différentes  manières  d'être,  par  oîi  elle  a 

Î>affé,elle  eft  incapable  de  juger cjuelle  eft 
a  plus  agréable.  Tout  ce  quiTintéreffe, 
c'eft  de  fortir  de  cet  état,  pour  jouir  d'un 
autre  ,  quel  qu'il  foit  ;  &  fi  elle  connoif<> 
foit  un  moyen  qui  pût  la  dérober  à  fa 
fouffrance  ,  elle  appliqueroit  toutes  fe$ 
facidtésà  le  mettre  en  ufage.  C'eft  ainfi 
eue  dans  les  grandes  maladies  nous  cef« 
ions  de  défirer  lesplaifirsque  nous  re» 
cherchions  avec  ardeur  ,  &  nous  ne 

fongeons 
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fonçeons  plus  qu'à  recouvrer  la  fanté. 

Si  c'eft  une  Senfation  m'oins  agréable 
qui  produife  le  befoin  ,il  faut  diftinguer 
ëeux  cas  :  ou  les  plaifirs  aufquels  la  Sta- 
tue la  compare  ont  été  vifs  ,  &  accom- 
pagnés des  plus  grandes  émotions;  ou  ils 
ont  été  moins  vifs ,  &  ne  l'ont  prefque 
pas  émue. 

Dans  le  premier  cas ,  le  bonheur  paf- 
fé  fe  reveille  avec  d'autant  plus  de  for- 
ce ,  qu'il  diffère  davantage  de  la  Senfa- 
tion aftuelle.  L'émotion  qui  Ta  accom- 
pagné ,  fe  reproduit  en  partie  ;  &  dé-» 
terminant  vers  lui  prefque  toute  la  ca- 
pacité de  fentîr,  elle  ne  permet  pas  de 
remarquer  les  fentiméns  agréables  qui 
l'ont  fuivi  ou  précédé.  La  Statue  n'étant 
donc  point  diftraite ,  compare  mieux  et 
bonheur  avec  l'état  oîi  elle  eft  :  elle  ju- 
ge mieux  combien  il  en  eft  différent  ;  & 
s^appliquant  à  fe  le  peindre  de  la  maniè- 
re la  plus  vive ,  fa  privation  caufe  un 
befoin  plus  grand,  &  fa  poffeffion  de- 
vient un  bien  plus  néceffaire. 

Dans  le  fécond  cas  au  contraire ,  il 
fe  retrace  avec  moins  de  vivacité  :  d'au- 
tres pl^firs  partagent  l'attention  :  l'a- 
vantage qull  offre ,  eft  moins-  fenti  :  il 
né  reproduit  point ,  ou  que  peu  d'émo- 
tion. La  Statue  n'eft  donc  pas  autant 
intéreflëe  à  fon  retour^  &  ell#  n'y  ap- 

Tom.  IIU  B 
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plique  pas  autant  fes  facultés. 

Enfin ,  fi  le  befoîn  a  pour  caufe  une 
de  €es  Sensations ,  qu'elle  s'eft  accou- 
tumée à  juger  indittérentes  ,  elle  vit 
d'abord  fans  refl^entir  ni  peine  ni  plaifir. 
Mais  cet  état  comparé  aux  fituations 
heureufes  oti  elle  s'eft  trouvée ,  lui  de- 
vient bientôt  défaeréable ,  &  la  peine 
qu'elle  fouffire,  eu  ce  que  nous  appel- 
ions ennui.  Cependant  l'ennui  du- 
re ,  il  augmente  ,  il  eft  infupportable , 
&  il  détermine  avec  force  toutes  les  fa- 
cultés vers  le  bonheur  dont  elle  fent 
la  perte. 

Cet  ennui  peut  être  aufli  accablant 
que  la  douleiu:  :  auquel  cas  j,  elle  n'a 
d'autre  intérêt  que  de  s'y  fouftraire  ;  & 
elle  fe  porte  fans  choix  a  toutes  les  ma^ 
nieres  d'être  qui  font  propres  à  le 
difliper.  Mais  fi  nous  diminuons  le  poids 
de  l'ennui  5  fon  état  fera  moins  mal^ 
heiureux,  il  lui  importera  moins  d'en 
fortir ,  elle  pourra  porter  fon  attention 
à  tous  les  fentimens  agréables ,  dont  elr 
le  çonferve  quelque  fouvenir;  &  c'eft  le 
plaifir ,  dont  elle  fe  retracera  l'idée  k 
plus  vive,  qui  entraînera  à  lui  toutes  les 
feadtés.  • 
/awîté  §•  2.7.  Il  y  a  donc  deux  principes ,  qui 
^^"/.^  déterminent  le  degré  d'aûion  de  {^slhr 
cultes  :  d'un  côté ,  c'eft  la  vivaqité  d'ua 
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bien  qu'elle  n'a  plus  ;  de  l'autre  ,  c'eft  le 
peudeplaifir  de  la  Senfation  aûuelle, 
ou  la  peine  qui  l'accompagne. 

Lorfque  ces  deux  principes  fe  réunif- 
fent ,  elle  fait  plus  d'effort  pour  fe  rap- 
peller  ce  qu'elle  a  ceffé  d'être  ;  &  elle  en 
fent  moins  ce  qu'elle  eft.  Car  fa  capacité 
de  fentir  ayant  néceffairement  des  bor- 
nes, la  mémoire  n'en  peut  attirer  une  par- 
tie qu'il  n'en  refte  moins  à  l'odorat.  Si  ma- 
nie l'aftionde  cette  faculté  eft  affez  forte, 
pour  s'emparer  de  toute  la  capacité  de 
fentir;  la  Statue  ne  remarquera  plus 
rimpreffion  ,  qui  fe  fait  fur  fon  organe^ 
&  elle  «fe  repréfentera  fi  vivement  ce 
qu'elle  a  été,  qu'il  lui  femblera  qu'elle 
l'eft  encore.  (^) 

§.  28.  Mais  fi  fon  état  préf ent  eft  le  plus    çe«e  «au 
heureux  qu'elle  connoiffe ,  alors  le  plai-  Ilec  ifU^ 
fir  l'intéreffe  à  en  jouir  par  préférence.  U  ^^' 
ny  a  plus  de  caufe ,  qui  puiffe  détermi- 
ner la  mémoire  à  agir  avec  aflez  de  vi- 
vacité y  pour  ufurper  fiu:  l'odorat,  juf- 
qu'à  en  éteindre  le  fentiment.  Le  plaifir 

(  a  )  Notre  expérience  en  eft  la  preuve  :  car  il 
n'y  a  peut-être  perfonne  qui  ne  fe  foit  quelque- 
fois rappelle  des  plaifi'rs  dont  il  a  joui ,  avec  la 
même  vivacité  que  s'il  en  jouiflbit  encore  ;  ou  dii 
moins  avec  affez  de  vivacité  pour  ne  donner  au- 
cune attention  à  Tétat  quelquefois  affligeant ,  ob 
il  fe  trouve. 

p;; 
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au  contraire  fixe  au  moins  la  plus  gran- 
de partie  de  Tattention  ou  de  la  capacité 
de  fentir  à  la  Senfation  aftuelle  ;  &  fi  la 
Statue  fe  rappelle  encore  ce  qu'elle  a  été, 
c*eft  que  la  comparaifon  qu'elle  en  fait 
avec  ce  qu'elle  eft ,  lui  fait  mieux  goûter 
fon  bonheur. 
r)î«Twce      §.  19.  Voilà  donc  deux  effets  de  la  mé* 
îc&ciTl?iÏÏi'  moire  :  l'un  eft  une  Senfation  qui  fe  re- 
Bifiadu..      lYZce  aujfli  vivement ,  que  fi  elle  fe  fiaifoit 
fur  l'organe  même  ;  l'autre  eft  ime  Sen-» 
fation ,  dont  il  ne  refte  qu'un  fo^venir 
léger. 

Ainfi  il  y  a  dans  l'aûion  de  cette  &• 
«ulté  deux  degrés,  que  nous  pou- 
vons fixer  :  le  plus  foible  eft  celui  oi> 
elle  fait  à  peine  jouir  du  paffé  ;  le  plus 
vif  eft  celui  où  elle  en  fait  jouir  > 
comme *s'il  étoit  préfent» 

Or  elle  conferve  le  nom  de  mimotn^ 
lorfqu'elle  ne  rappelle  les  chofes  ,  quç 
comme  paffées  ;  Çc  elle  prend  le  nom 
<ii  imagination  ,   lorfqii'elle   les  retrace 
avec  tant  de  force ,  qu'elles  paroiffent 
préfentes.   L'imagination  a   donc  lieu 
dans  notre  Statue ,  auflî  bien  que  U  mé- 
moire; &  ces  deux  facultés  ne  différent 
que  du  plus  au  moins.  La  mémoire  eft  le 
commencement  d'une  imagination  ,  qui 
n'a  encore  que  peu  de  force  ;  Hma^- 
•  nation  eft  laménioire  même,  parvenue 
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à  toute  la  vivacité  dont  elle  eft  fufce- 
ptible. 

Comme  nous  avons  dîftîngué  deux 
attentions ,  gui  fe  font  dans  la  Statue, 
Tune  par  Todorat ,  l'autre  par  la  mé- 
moire ;  nous  en  pouvons  aftuellement 
remarquer  une  troifienie ,  qu'elle  don- 
ne par  l'imagination ,  &  dont  le  cara- 
ûere  eft  d'arrêter  les  imprelîîojis  des 
fens ,  pour  y  fubftituer  un  fentiment 
indépendant  de  l'aôion  des  objets  ex- 
téi leurs,  {a). 

§.  30.  Cependant  lorfque  la   Statue    cc«cki<f5< 
imagine  une  Senfatiôn  qu'elle  n'a  plus ,  '^^^^^^  Î'^X 
&  qu*elle  fe  larepréfente  auffi  vive- 
vement ,  que  fi  elle  l'avoit  encore;  elle 

(  a  )  Mille  faits  prouvent  le  pouvoir  de  Ti- 
magination  fur  les  lens.  Un  homme  fort  occu- 
pé d'une  pçnfée  ne  voit  point  les  objets  qui 
font  fous  fes  yeux ,  il  n'entend  pas  le  bruit 
qui  frappe  fes  oreilles.  Tout  le  monde  fait  ce 
qu'on  raconte  d'Archimede.  Que  l'imagina- 
tion s'applique  avec  encore  plus  de  force  à 
un  objet ,  on  fera  piqué  ,  brûlé  |  fans  en  reC- 
fentir  de  la  douleur  ;  ôc  l'ame  paroîtra  fe  dé- 
rober à  toutes  les  impreffions  des  fens.  Pour 
comprendre  la  poffibitité  de  ces  phénomènes  ^ 
il  fuffit  de  confidérer  que  notre  capacité  de 
fentir  étant  bornée  ,  nous  ferons  abfolument 
infenfibles  aux  imprefîions  des  fens ,  toutes 
les  fois  que  notre  imagination  l'appliquera  toute 
entière  a  un  objet. 

BiV) 
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Ce  n'eft  pas  dans  l'ame  ,  piûfqu'il  fiif* 
fît  d\in  dérangement  dans  le  cerveau 
pour  ôter  le  pouvoir  de  la  rappeller. 
Ce  n'eft  pas  dans  le  corps;  il  n'y  a  que 
la  caufe  phyfique  qui  pourroit  s'y  con- 
ferver;  &  pour  cela  il  faudroit  iuppo- 
fer  que  le  cerveau  reftât  abfolument 
dans  l'état ,  oii  il  a  été  mis  par  la  Sen- 
fation  que  la  Statue  fe  rappelle.  Mais 
comment  accorder  cette  fuppofition 
avec  le  mouvement  continuel  des  ef- 
prits  ?  Comment  l'accorder ,  fur-tout 
quand  on  confidere  la  multitude  d'idées 
dpnt  la  mémoire  s'enrichit  ?  On  peut 
expliquer  ce  phénomène  d'une  ma- 
nière bien  plus  fimple. 

J'ai  une  Senfation,  lorfqull  fe  fait 
dans  un  de  mes  organes  un  mouvement , 
qui  fe  tranfmet  juîqu'au  cerveau.  Si  le 
même  mouvement  commence  au  cer- 
veau, &  s'étend  jufqu'à  l'organe,  je 
<:rois  avoir  une  Senlation  que  je  n'ai  pas: 
c'eft  une  illuiion.  Mais  fi  ce  mouvement 
commence  &  fe  termine  au  cerveau,  je 
me  fouvieris  de  la  Senfation  que  j'ai  eue. 

Quand  une  idée  fe  retrace  a  la  Statue  , 
ce  n'eft  donc  pas  qu'elle  fe  foit  confer- 
vée  dans  le  corps  ou  dans  l'ame.:  c'eft 
que  le  mouvement ,  qui  en  eft  la  caufe 
phyfique  &  occafionnelle ,  fe  reproduit 
dans  le  cerveau.  Mais  ce  n'eft  pas  ici  le 


desSensations.  3^ 
Ueude  hazarderdes  conjeôiires  fiir  le 
méchaxûfme  de  la  mémoire  Nous  con- 
fervons  le  fouvenir  de  nos  Senfations, 
nous  nous  les  rappelions,  après  avoir 
été  long-tems  fans  y  penfer  :  il  fuffit  pour 
cela  qu'elles  ayent  fait  fur  nous  une  vive 
impreffion ,  ou  que  nous  les  ayons 
éprouvées  à  plufieiu-s  reprifes.  Ces  faits 
m'autorifent  à  fuppofer  que  notre  Sta- 
tue étant  organilée  comme  nous^  eft 
comme  nous  capable  de  mémoire. 

§.  39.  Concluons  qu'elle  a  contrafté  Enumt<n,i 
plufieurs  habitudes  :  une  habitude  de  cintiad" 
donner  fon  attention  ,  une  autre  de  fe  ^"^ 
reffouvenir,  une  troifîeme  de  compa- 
rer ,  une  quatneme  de  juger ,  une  cin- 
quième d'imaginer,  &  une  derniere.de 
reconnoîfre. 

^.  40.*  Les  mêmes  caufes  qui  ont  pro-   coiwne 
duit  les  habitudes,  font  feules  capa- ^Vem/'eS 
blés  dé  les  entretenir*  Je  veux  dire  que  **'**°'' 
les  habitudes  fe  perdront ,  fi  elles  ne 
font  pas  renouvelléespar  des  aftesréi- 
térés  de  tems  à  autre.  Alors  notre  Sta- 
tue ne  fe  rappellera  ni  les  comparai-^ 
fons  qu'elle  a  faites  d'une  manière  d'ê- 
tre, ni  les  jueemens  qu'elle  en  a  por- 
tés. Se  elle  réprouvera  pour  la  troir 
fiemè  ou  quatneme  fois, fans  être  ca- 
pable de  la  reconnoître. 

§.  4i,  Mais  nous  pouvons  nous-mê-  ^J^^""^ 
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TraiJeoililaiile.  Car  ignorant  qu'eUes  lui 
vieiment  dedeoz  cofps  dciSerens ,  rien 
ne  peut  hûùire  Ibiççonnerque  la  Sen^ 
£mon  qi^eUe  éprouve,  eft  formée  de 
deux  autres.  En  effet ,  fi  aucune  ne  do« 
mine,  elles  fe  confondroient  même  à 
notre  ésard  ;  &  s^  en  efl  une  qui  foit 
plus  fomle,  elle  ne  fera  qu'altérer  la  plus 
forte  ,  &  elles  paroîtront  enfemble  com«- 
me  une  fimple  manière  d'être.  Pour  nous 
en  convaincre  ,  nous  n'aurions  qu'à  {en^ 
ûr  des  odeurs ,  que  nous  ne  nous  ferions 
pas  fait  une  habitude  de  rapporter  à  des 
corps  différens  :  je  fuisperfuadé  que  nouç 
n'olerions  affurer  fi  elles  ne  font  qu'une 
ou  fi  elles  font  plufieurs.  Voilà  précifé- 
ment  le  cas  de  notre  Statue. 

Elle  n'acquiert  donc  du  difcernement 
que  par  l'attention  qu'elle  donne  en  mê- 
me tems  à  une  manière  d'être  qu'elle 
éprouve ,  &  à  une  autre  qu'elle  a  éprou- 
vée. Ainfi  fes  jueemens  ne  s'exercent 
point  fur  deux  odeurs  fenties  à  la  fois  i 
ils  n'ont  pour  objet  que  des  Senfa- 
tions  qui  le  fuccedent. 
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CHAPITRE    III. 

Des  déjirsy  dts  pajjions^  de  F  amour  ,  dila 
haine ^  d^  rëfpérance  y  delà  crainte _,  6* 
de  la  volonté  dans  un  homme  borné  au 
fens  de  VO dorât. 

§.  1.  W  Ous  venons  de  faire  voir  en  'umx  n 
quoi  confiilent  les  différentes  fortes  de  ÎMracî.^ 
befoins,  &  comment  ils  font  la  caufedes 
degrés  de  vivacité,  avec  lefquels  les 
facultés  de  Tame  s'appliquent  à  un  bien , 
dont  la  jouiflànce  devient  néceflaire. 
Or  le  défir  n'eft  que  l'aûion  même  de 
ces  facultés. 

§.i.Tout  défir  fuppofe  donc  que  la  Sta-  ce  qi,î 
tue  a  ridée  de  quelque  chofe  de  mieux,  t'^^^i 
que  ce  qu'elle  eft  dans  le  moment  ;  & 
Qu'elle  juge  de  la  différence  de  deux 
états  qui  fe  fuccedent.  S'ils  différent 
peu ,  elle  fouffre  moins ,  par  la  priva- 
tion de  la  manière  d'être  qu'elle  défire; 
&  j'appelle  malaife  ,  ou  léger  méconten-^ 
tementj  le  fentiment  qu'elle  éprouve  : 
alors  l'aôion  de  fes  facultés ,  les  défirs 
font  plus  foibles.  Elle  fouffre  au  con- 
traire davantage,  fi  la  différence  eft  con- 
fidérable  ;  &  j'appelle  inquiétude ,  ou 
mêmerottr/w««/,rimpreffion  qu'elle ref- 
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fent  :  alors  Taftion  de  fes  facultés 
défirs  font  plus  vifs.  La  mefure  du 
fir  eft  donc  la  différence  apperçue  e 
ces  deux  états  ;  &  il  fuffit  de  fe  : 
peller  comment  l'aftion  des  faci 
peut  acquérir ,  ou  perdre  de  la  vi\ 
té ,  pour  connoître  tous  les  deg 
dont  les  défirs  font  fufceptibles. 

uneonfTon  ^.  ^.  Hs  tt'ont ,  par  exemple,  jai 
dominant,  plus  de  violeucc ,  que  lorlque  le* 
cultes  de  la  Statue  fe  portent  à  unb: 
dont  la  privation  produit  une  inc 
tude  d'autant  plus  grande ,  qu'il  di: 
davantage  de  la  fituation  préfente, 
pareil  cas  rien  ne  la  peut  diftrain 
cet  objet  :  elle  fe  le  rappelle ,  ell< 
magine  ;  toutes  fes  facultés  s'en  o< 
pent  uniquement.  Plus  par  conféq 
elle  le  défire,  plus  elle  s'accoutume 
défirer.  En  un  mot ,  elle  a  pour  h 
qu'on  nomme paffion^  c'ell-à-dire,  ur 
fir  qui  ne  permet  pas  d'en  avoir  d'aut 
ou  qui  du  moins  eftle  plus  domir 

Comment  §.  4.  Cette  paffion  fubûftc ,  tant 
"à  ï^«  le  bien  qui  en  eft  l'objet,  continue  de 
roître  le  plus  agréable ,  &  que  fa 
vation  eft  accompagnée  des  même 
quiétudes.  Mais  elle  eft  remplacée 
une  autre,  fi  la  Statuera  occafior 
s'accoutumer  à  un  nouveau  bien , 
quel  elle  doit  donner  la  préférenc 


nne     p.iffion 

(uccede 

lutre. 
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5.  5.  Dès  qu'il  y  a  en  elle  jouiflknce  ,  S^'SV^ 
fouârance  ,  befoin,  défir,  paffion,  il  y  a  ^^'**^' 
auilî  amour  &  haine.  Car  elle  aime  une 
odeur  agréable,dont  elle  jouit,ou  qu'elle 
défire.  Elle  hait  une  odeur  défagréable  , 
qui  la  fait  fouffiir  :  enfin,  elle  aime  n^oins 
une  odeur  moins  agréable,  qu'elle  vou* 
droit  changer  contre  une  autre.  Pour  s'en 
convaincre,  il  fuffitdé  confidérer qu'ai- 
mer eft  toujours  fynonyme  de  jouir,  ou 
de  défirer,  &  que  hair  l'eft  également  de 
fouftrir  du  malaife ,  du  mécontentement 
à  la  préfence  d'un  objet. 

§.6.  Comme  il  peut  y  avoir  plufieurs  tre'^Jfcè 
degrés  dans  l'inquiétude  ,  que  caufe  la  J^'J^'g^ 
privation  d'un  objet  aimable  ,  &  dans  le 
mécontentement,  que  donne  la  vue  d'un 
objet  odieux;  il  en  faut  également  diftin-     * 
guer  dans  l'amour  &c  dans  la  haine.  Nous 
avons  même  des  mots  à  cet  ufage  :  tels 
font  ceux  de  goût,  penchant ,  inclina- 
tion ;  d'éloignement,  répugnance ,  dé- 
foût.  Quoiqu'on  ne  puiffepas  fubftituer 
ces  mots  ceux  d'amour  &  de  haine  -, 
les  fentimens  qu'ils  expriment ,  ne  font 
néanmoins  qu'un  commencement  de  ces 
pallions:  ils  n'en  différent,  que  parce 
qu'ils  font  dans  un  degré  plus  foible. 
.    §.7.  Au  refle  ,  l!amour,  dont  notre  usmiu 
Statue  eft  capable,  n'eft  que  l'amour  d'elr  quîue  "1 

kA  .  *  j  1»  nie* 

-même ,  ou ,  ce  qu  on  nomme  1  amour 
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propre.  Car  dans  le  vrai  elle  n'aiin£  qu*el- 
le  ;  puifque  les  chofes  qu'elle  aime ,  né 
font  que  fes  propres  manières  d'être.  : 
Vllt  §•  8.  Lefpérance  &  la  aainte  naiffent 
d-iaw.  J^  niême  principe ,  que  Tamoiu:  &  la 
haine. 

L'habitude  où  eft  notre  Statue  d'ë* 
prouver  des  Senfations  agréables  &c  dé^ 
fagréables ,  lui  ^  juger  qu'elle  en  peut 
encore  éprouver  des  unes  &  des  autres. 
Si  ce  jugement  fe  joint  à  l'amoiur  d*une 
Senfation  qui  plaît  ^  il  produit  refpéran-* 
ce;  &  s'il  le  joint  à  la  haine  d'une  Sert» 
dation  qui  déplaît ,  il  forme  la  crainte. 
En  effet ,  efpérer  ^  c'eft  fe  flatter  de  la 
jouiflànce  d'un  bien  ;  craindre  ,  s^eû  fe 
voir  menacé  d'un  mal.  Nous  pouvons 
•  remarquer  que  Tefpérance  &  la  crainte 
contribuent  à  augmenter  les  défms.  C'eft 
du  combat  de  ces  deux  fentimens  9  que 
•naiffent  les  paflîons  les  plus  vives. 
§.  9.  Le  fouvenir  d'avoir  fatisfait  quel* 
TT'  k  q^^s-uns  de  fes  défirs,  fait  d'autant  plus 
*•  efpérer  à  notre  Statue  d'en  pouvoir  fa- 
tisfaire  d'autres,  que  ne  connoiffant  pas 
les  obftacles ,  qui  s'y  oppofent ,  elle  ne 
voit  pas  pourquoi  ce  qu'elle  défire 
ne  feroit  pas  en  fon  pouvoir ,  comme 
ce  qu'elle  a  défiré  en  d'autres  occafions. 
A  la  vérité  ,  elle  ne  peut  s'en  affurer  ; 
mais  auffi  elle  n'a  point  de  preuve  du 
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contraire.  Si  elle  fe  fouvient  fiir-tout  que 
le  même  défir  ,  qu'elle  forme ,  a  d'au- 
tres fois  été  fuivi  de  la  joulffance;  elle  fe 
flattera ,  à  proportion  que  fon  befoin  fe- 
ra plus  grand.  Ainfi  deux  caufes  contri- 
buent à  fa  confiance: l'expérience  d'a- 
voir fatisfait  un  pareil  défir ,  &  l'intérêt 
qu'il  lé  foit  encore.  (^  )  Dès-lors  elle  ne 
ie  borne  plus  à  défirer  :  elle  veut  ;  car 
on  entend  par  volonté ,  un  défir  abfolu  ^ 
&  tel ,  que  nous  penfons  qu'une  chofe 
défirée  eft  en  notre  pouvoir. 

<  I  '   iii,in'»iîffl'*^f  j    .11111     •  l> 

CHAPITRE   IV. 

Des  idées  d'un  homme  borné  au  fens  d$ 
tOdorat. 

§.  1 . 1  il  Otre  Statue  ne  peut  être  fuc-  uhâH! 
ceflSvement  de  plufieurs  manières,  dont  «c'SrïîZ 
les  unes  lui  plaifent,  &  les  autres  lui  dé- **°**'"*^ 
plaifent;  fans    remarquer  qu'elle  paffe 
tour-à-tour  par  un  état  de  plaifir,  &  par 
un  état  de  peine.  Avec  les  unes ,  c'eft 
contentement ,  jouiflance  ;  avec  les  auf 
—————— —f    I     I         Il——» 

(  tf  )  Il  en  eft  de  notre  Statue,  comme  de  tous 
les  hommes.  Nous  nous  conduifons  d'après  Tex- 
périence  ,  &  nous  nous  faifons  différentes  règles 
de  probabilité  ,  fuivant  l'intérêt  qui  nous  domi- 
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ner  9  qu'on  appelle  par  cette  raifon  tin' 
faù  ^  éc  qu'on  eut  bnen  mieux  nommé 
Vindéfini.  Ce  feul  changement  de  nom 
eût  prévenu  des  erreurs,  (a) 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  no- 
tre Statue  n'embraiTeradiftinôement  que 
jufqu'à  trois  de  fes  manières  d'être.  Au- 
delà  elle  en  verra  ime  multitude ,  qvii  fe- 
ra pour  elle  ce  qu'eft  la  notion  préten- 
due de  l'infini  pour  nous.  Elle  fera  même 
bien  plus  exculable  de  s'y  méprendre  2 
car  elle  eft  incapable  des  réflexions ,  qui 
pourroient  la  tirer  d'erreur.  Elle  apper- 
cevra  donc  l'infini  dans  cette  multitu- 
de ,  comme  s^  y  étoit  en  ^et. 
Enfin  nous  remarquerons  que  fon  idée 
de  l'unité  eflabflraite  :  car  elle  fent  tou- 
tes fes  manières  d'être  fous  ce  rapport 
général ,  que  chacune  efl  diftinguée  de 
toute  autre. 
Enteonnon     S*  ^*  Comme  elle  a  des  idées  particu 

>ï'iî/r****'*li€r€S&des  idées  générales,  elle  cou- 
noît  deux  fortes  de  vérités. 
Pt.  v/rwi     Les  odeiu-s  de  chaque  efpece  de  FlettfS 

ivruruUerci.  ^e  fottt  pour  cUe  que  des  idées  particu- 
lières. Il  en  fera  donc  de  même  de  toutes 

Hil        II  I  ^  mmg^mm^^mmmmm 

(  d  )  Principalement  Terreur  de  croire  que  nous 
avons  une  idée  pofitive  de  Tin^ini  :  d*ob  quandté 
de  mauvais  raifonnemens  de  la  part  des  Métar* 
phyAciens  ^  &  quelquefois  même  de  celle  d^ 
fcéometres. 

les 
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les  vérités  qu'elle  apperçoit ,  lorfqu'el- 
le  diftingueune  odeur  d'une  autre. 

Mais  elle  a  les  notions  abftraites  de  ma-  j^^i^ 
nieres  d'être  agréables  ,  &  de  manières 
d'être  défagréables.  Elle  connoîtra  donc 
à  cefujet  des  vérités  générales;  elle  (aura 
qu'en  général  fes  modifications  différent 
les  unes  des  autres  ^  &  qu'elles  lui  plaî- 
fent  ou  déplaifentplus  ou  moins. 

Mais  ces  connoiffances générales  fup- 
pofent  en  elle  des  connoiflances particu- 
lières ,  puifque  les  idées  particulières 
ont  précédé  les  notions  abftraites. 

§.  9,  Comme  elle  eft  dans  l'habitude  ,„pi3éî 
d'être , de  ceffer  d'être,  &  de  redevenir  p"^^» 
la  même  odeur  ;  elle  jugera ,  lorfqu'elle 
nel'eftpas,  qu'elle  pourra  l'être;  &  lorf- 

2u'ellereft,  qu'elle  pourra  ne  l'être  plus. 
Ueaura  donc  occafion  de  confidérer  fes 
manières  d'être,  comme  pouvant  exifter 
ou  ne  pas  exifter.  Mais  cette  notion  du 
poflîble  ne  portera  point  avec  elle  la  con- 
noiftance  des  caufes ,  qui  peuvent  pro- 
duire im  effet:  elle  en  luppofera au  con- 
traire l'ignorance  ,  &  elle  ne  fera  fondée 
que  fur  un  jugement  d'habitude.  Lorfque 
la  Statue  peh  fe  qu'elle  peut,  par  exem- 
ple ,  ceffer  d'être  odeur  de  rofe ,  &  re- 
devenir odeur  de  violette,  elle  ignore 
qu'un  être  extérieur  difpofe  unique- 
ment de  {es  Senfations,  Pour  qu'elle  fe 
Tom,  III.  C 
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trompe  dans  fon  jugement ,  il  (xxffit  que 
nous  nous  propofions  de  lui  faire  fentir 
continuellement  la  même  odeun  II  eft 
vrai  que  fon  imagination  y  peut  quelque- 
fois fuppléer  ;  mais  ce  n'eu  que  dans  les 
occafions,  où  les  défirsfontviolens;  en- 
core même  n'y  réuffit-elle  pas  toujours. 
peut^treen.  §.  lo.  Peut-êtTe  pourroit-elle ,  d'à- 
loifibie.  ""'près  fes  jugemens  d'habitude,  fe  feire 
auffi  quelque  idée  de  rimpoflîble.  Ac- 
coutiunée  à  perdre  une  manière  d'être  , 
auflî-tôt  qu'elle  en  acquiert  une  nouvel- 
le ,  il  eft  impoflible ,  fuivant  fa  manière 
de  concevour,  qu'elle  en  ait  deux  à  la 
fois.  Le  feul  cas ,  oîi  eUe  croiroit  le  con- 
traire 5  ce  feroit  celui  oîifon  imagination 
agiroit  avec  affez  de  force  ,  pour  lui  re- 
tracer deux  Senfations  avec  la  même 
vivacité  que  fi  elle  les  éprouvoit  réel- 
lement. Mais  cela  ne  peut  gueres  arriver» 
Il  eft  naturel  que  fon  imagmationfe  con» 
forme  aux  habitudes  qu'elle  s'eft  faites* 
Àinfi  n'ayant  éprouvé  fes  manières  d'ê» 
^e  que  l'une  après  l'autre ,  elle  ne  les 
imaginera  que  dans  cet  ordre.  D'ailleurs^ 
fa  mémoire  n'aura  pas  vraifemblablement 
aflez  de  force,  pour  lui  rendre  préfentes 
deux  Senfations  qu'elle  a  eues  y  &  qu'eU 
le  n'a  plus. 

Mais  ce  qui  me  paroît  plus  probable , 
c^eftqueillW)itude  oiielle  eft  de  Ju^ 
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ger  que  ce  qm  lui  eft  arrivé ,  peut  lui 
arriver  encore ,  renferme  l'idée  du  pof- 
fible  ;  il  eft  bien  difficile  qu'elle  ait  occ?* 
fion  de  former  des  jugémens ,  oh  nous 
puiffions  retrouver  Tidée  que  nous  avons 
denmpoffible.  Il  faudroit  pour  oela, 
qu'elle  s'occupât  de  ce  qu'elle  n'a  point 
encore  éprouvé;  mais  il  eft  bien  plus, 
naturel  qu'elle  -foit  toute  entière  ^  ce 
qu'elle  éprouve, 

§.  I  ij.  Du  difcernement  qui fe  feit  en  Me.  i* 
elle  des  odeurs ,  naît  une  idée  de  fuc-  pSL  "^ 
ceffion:  car  elle  ne  peut  fentir  qu'elle 
cefle  d'être  ce  qu'elle  étoit,  fans  fe/e- 
préfi^nter  dans  ce  changement  une  durée 
de  deux  inftans» 

Comme:  ^lle  n'embrafle  d'unç  manie- 
rediftinâe  que  jufqu'à  trois  odeurs,  el- 
le ne  démêlera  auffî  que  trois  inftans 
dans  fa  durée.  Au-delà  elle  ne  verra 
qu'une  fucceffion  indéfinie. 

Si  l'on  fuppofe  que  la  mémoire  peut 
lui  rappeller  diftinâement  jufqu'à  qua- 
tre, cinq,  fix  manières  d'être,  elle  di- 
itinpuera  en  conféquence*  quatre ,  cinq  , 
fix  mftans  dans  fa  durée.  Chacun  peut 
faire  à  ce  fujet  les  hypothefes  qu'il  ju- 
gera à  i>ropos  ,  &  les  fubftituer  à  cet 
les  que  j'ai  cru  devoir  préférer. 

$.  II.  Le  pafiage  d'une,  odeur  à  une  D^mtdui 
autre  ne  donne  à  notre  Statue  cçie  Vld^^^'^'^'^ 
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Statue,  elle  continue  de  fe  repréfenter 
le  préfent ,  le  paffé  &  l'avenir:  Lepré- 
fent ,  par  Tétat  où  elle  fe  trouve  ;  le 
paffé  j  par  le  fouvenir  de  ce  qu'elle  a 
été;  l'avenir,  parce  qu'elle  juge  qu'ayant 
eu  à  plufieurs  reprîtes  les  mêmes  Senfa- 
lions,  elle  peut  les  avoir  encore» 

Il  y  a  donc  en  elle  deux  fucceflîons; 
celle  des  impreffions  faites  fur  l'organe, 
&  celle  des  Senfations ,  quife  retracent 
à  la  mémoire. 
Som'**  §.  1 6.  Plufieurs  impreffions  peuvent 
^s  dî  ^^  fuccéder  dans  l'organe ,  pendant  que 
"•  le  fouvenir  d'une  même  Senfation  eft 
préfent  à  la  mémoire  ;  &  plufieurs  Sen- 
fations peuvent  fe  retracer  fucceffive- 
ment  à  la  mémoire ,  pendant  qu'ume 
même  impreffion  fe  feit  éprouver  à  l'or- 
gane. Dans  le  premier  cas ,  la  fuite  des 
impreffions  qui  fe  font  à  l'odorat ,  me- 
flireladurée  du  fouvenir  d'une  Senfa- 
tion :  dans  le  fécond,  la  fuite  des  Sen- 
fations qui  s'offrent  à  la  mémoire,  me- 
fure  la  durée  de  l'impreffion  que  l'odo- 
rat reçoit. 

Si ,  par  exemple ,  lorfque  la  Statue 
fent  une  rofe,  elle  fe  rappelle  les  odeurs 
de  tubereufe ,  de  jonquille  &  de  vio- 
lette; t'efl  à  la  fucceffion  qui  fe  paffe 
dans  fa  mémoire ,  qu'elle  )uge  de  la  du- 
rée de  fa  Senfation  :  &  fi ,  lorfqu'elle  fe 
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retrace  l'odeur  de  rofe ,  je  lui  préfente 
rapidement  une  fuite  de  corps  odorifé- 
rans  ;  c'eft  à  la  fucceflîon  qui  fe  jpaffe 
dans  l'organe ,  qu'elle  juge  de  la  durée 
du  fouvenir  de  cette  Senfation.  Elle  ap- 
perçoit  donc  qu'il  n'eft  aucune  de  fes 
modifications ,  qui  ne  puiffe  durer.  La 
durée  devient  un  rapport ,  fous  lequel 
elle  les  confidere  toutes  en  général ,  & 
elle^en  fait  une  notion  abftraite. 

Si  dans  le  tems  qu'elle  fent  une  rofe  , 
elle  fe  rappelle  fucceflîvement  les  odeurs 
de  violette  ,  de  jafmin  &  de  lavande  ; 
elle  s'appercevra  comme  une  odeur  de 
rofe  ,  qui  dure  trois  inftans  :  &  fi  elle  fe 
retrace  une  fuite  de  vingt  odeurs  ,  elle 
s'appercevra  comme  étant  odeur  de  ro- 
fe depuis  un  tems  indéfini  ;  elle  ne  juge- 
ra plus  qu'elle  ait  commencé  de  l'être  , 
elle  croira  l'être  de  toute  éternité, 

S.  17.  Il  n'y  a  donc  qu'une  fucceffioil  .  ^'}^^f^ 
codeurs  tranlmiles  par  lorgane,  ou^tf»'*»** 
renouvellées  par  la  mémoire ,  qui  puiffe 
lui  donner  quelque  idée  de  durée.  Elle 
n'auroit  jamais  connu  qu'un  inftant ,  fit 
le  premier  corps  odoriférant  eût  agi  fiur 
elle  d'une  manière  uniforme ,  pendant 
une  heure ,  un  jour  ou  davantage  ;  ou, 
fi  fon  a^on  eût  varié  par  des  nuances 
fi  infeniibles,  qu'elle  n'eût  pu  les  remar* 
quer.  , 

Civ 
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Il  en  fera  de  même  ,  fi  ayant  acquis 
ndée  de  diiree ,  elle  conferve  une  Sen- 
iation ,  fans  faire  ufage  de  fa  mémoire  , 
fans  fe  rappeller  fucceffivement  quel- 
ques-unes des  manières  d*être  par  où 
elle  a  pafle.  Car  à  quoi  y  diftingueroit- 
elle  des  inftans?  Et  fi  elle  n*en  distingue 
pas,  comment  en  appercevra-t-elle la 
durée  ? 

L'idée  de  la  durée  n'eft  donc  point 
abfolue  ;  &lorfque  nous  difons  que  le 
tems  coule  rapidement,  ou  lentement, 
cela  ne  fignifie  autre  chofe  ,  finon  que 
les  révolutions  qui  fervent  à  le  mefurer, 
fe  font  avec  plus  de  rapidité ,  ou  avec 
plus  de  lenteur,  que  nos  idées  ne  fefuc- 
cedent.  On  peut  s'en  convaincre  par  une 
fuppofition. 
T^'tlTd ,  §.  1 8,  Si  nous  imaginons  qu'un  mon- 
'^'  de  compofé  d'autant  de  parties  qiie  le 
notre  ,  ne  fut  pas  plus  gros  qu'une  noî- 
fette.;ileft  hors  de  doute  que  lesaftres 
s'y  leveroient,  &  s'y  coucneroient  des 
milliers  de  fois  dans  une  de  nos  heures  ; 
&  qu'organifés  ,  comme  nous  le  fom- 
mes ,  nous  n'en  pourrions  pas  fuivre  les 
mouvemens.  Il  faudroit  donc  que  les  or- 
ganes des  intelligences  deftinées  à  l'habi- 
ter ,  fiiffent  proportionnés  à  des  révolu- 
tions auflî  fubites.  (  <z  ) 
{a) Mallebranche ^fait  une  pareille  fuppofi- 
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Ainfi,  pendant  que  la  terre  de  ce  pe* 
tit  monde  tournera  fur  fonaxe  ,  &  au* 
tour  de  fon  foleil,  fes  habitans  recevront 
autant  d'idées ,  que  nous  en  avons  pen- 
dant que  notre  terre  fait  de  femblables 
révolutions.  Dès-lors  il  eft  évident  que 
leurs  jours  &  leurs  années  leur  paroî- 
tront  aufli  longs  ,  que  les  nôtres  nous  le 
paroifTent. 

En  fuppofant  un  autre  monde ,  au- 
quel le  notre  feroit  auffi  inférieur ,  qu'il 
eft  Supérieur  à  celui  que  je  viens  de 
feindre;  il  faudroit  donner  à  fes  habi- 
tans des  organes ,  dont  Taûion  feroit 
trop  knte  ,  pour  appercevoir  les  ré- 
volutions de  nos  aftres.  Ils  feroient  par 
rapport  à  notre. monde,  comme  nous 
par  rapport  à  ce  monde  gros  comme 
«ne  noilette.  Ils  n'y  fauroient  diftinguer 
aucune  fucceffion  de  mouvement. 

Demandons  enfin  aux  habitans  de  ces 
mondes  quelle  en  eft  la  durée  :  ceux 
du  plus  petit  compteront  des  millions 
de  iiecles ,  &  ceux  du  plus  grand  ou- 
vrant à  peine  les  yeux,  répondront 
qu'ils  ne  font  que  de  naître. 

tion  ,   pour  prouver  que  npus  ne  jugeons  del 
grandeur  des  corps ,  que  par  les  rapports  qui 
lont  entre  eux  &  nous.  Recher.  de  la  Vér.  Liv,  i 
hap.  6. 
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La  nodon  de  la  durée  eft  donc  toute 
relative  ;  chacun  n'en  juge  que  par  la 
Aicceflîon  de  {es  idées  ;  &  vraifembla* 
blement  il  n'y  a  point  deux  hommes, 
qui ,  dans  un  tems  donné ,  comptent 
un  égal  nombre  d'inftans.  Car  il  y  a 
lieu  de  préfumer  qu'il  n'y  en  a  pas 
deux ,  dont  la  mémoire  retrace  tou- 
joiu-s  les  idées  avec  la  même  rapidité. 

Par  conféquent,  ime  Senfation  ,quî 
fe  conferveraimiformément  pendant  im 
an  5  ou  mille,  fi  Ton  veut ,  ne  fera  qu'un 
inftant  à  l'égard  de  notre  Statue; 
comme  une  idée  que  nousconfervons, 
pendant  que  les  habitans  du  petit  mon- 
de comptent  des  fîecles ,  eft  un  infiant 
pour  nous,  {a  )  Ceft  donc  une  erreur 

{a)  La  fuppofidon  de  ces  mondes  fait 
comprendre  que ,  pour  les  imaginer  plus  an- 
ciens les  uns  que  les  autres ,  il  n'eft  pas  né- 
ceflàire  d*une  éternité  fuccefBve ,  dans  lamielle 
ils  ayent  été  créés  plutôt  ou  plus  tard  :  il  lumt  de 
varier  les  révolutions ,  &  ay  proportionner  les 
4)r2anes  des  habitans. 

Cîette  fuppoiition  fait  encore  connoître  qu'ub 
inftant  de  la  durée  d*un  Etre  peut  coexifter, 
^  coe»fte  en  efifet  à  plufieurs  inftans  de  la 
durée  d*un  autre.  Nous  pouvons  donc  imagi- 
ner des  intelligences,  qui  apperçoivent  tout 
à  la  fois  des  idées  ,  que  nous  n'avons  que  (iic- 
ceffivement,  &  arriver  en  quelque  forte  jufqu  a 
un  efprit,  qui  embraiTe  dans  un  inftant  toutes  les 
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de  penfer  que  tous  les  êtres  jugent  éga- 
lement de  la  durée,  &  comptent  le 
même  nombre  d'inilans.  La  préfence 
d'une  idée ,  qui  ne  varie  point ,  n'étant 
qu'un  inftant  à  notre  égard ,  c'efl:  une 
conféquence ,  que  tous  les  'momens  de 
notre  durée  nous  paroiffent  égaux;  mais 
ce  n'eft  pas  ime  preuve  qu'ils  le  foient. 

connoiflances  que  les  créatures  n*ont  crue  dans 
une  fuite  de  fiecles  ;  &  qui ,  par  confequent , 
n  efTuye  aucune  fucceiGon.  Il  fera ,  comme  au 
centre  de  tous  ces  mondes  >  oh  Ton  juge  fl 
di£Féremment  de  la  durée;  &  raififTant  d'ua 
coup  d'œîl  tout  ce  qui  leur  arrive  ,  il  en  ver- 
ra tout  à  la  fois  le  pafTé ,  le  préfent  &  Tave- 
nir. 

Par  ce  moyen ,  nous  nous  formons ,  autant 

3u*il  efl  en  notre  pouvoir,  Tidée  d*un  infiant  in^ 
ivifible  &  permanent ,  auquel  les  inflans  des 
créatures  coexiflent ,  6c  dans  lequel  ils  fe  fuc- 
cedent.  Je  dis  autant  qu'il  eft  en  notre  pouvoir  *, 
car  ce  n'efl  ici  qu'une  idée  de  comparaifon* 
Ni  nous  ,  ni  toute  autre  créature  ,  ne  pourrons 
avoir  une  notion  par£ûte  de  Téternité.  Dieu 
feul  la  connoit ,  parce  que  lui  feul  en  jouit» 


^ 
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CHAPITRE    V. 

Du  fommcil  &    des  fonges  (Fun  homme 
borné  à  t odorat. 


i...N( 


Otre  Statue  peut  être  réduite 
Sifcrljîà  n'être  que  lefouvenir  d'une  odeiu-; 
*•  alors  le  fentiment  de  fon  exiftence  pa- 
roît  lui  échapper.  Elle  fent  moinsqu'elle 
exifte  ,  qu'elle  ne  fent  qu'elle  a  exifté; 
&  à  proportion  que  fa  mémoire  lui 
retrace  les  idées  avec  moins  de  vivaci- 
té ,  ce  refte  de  fentiment  s'affoiblit  en- 
core. Semblable  à  une  lumière  qui  s'é- 
teint par  degrés,  il  ceffe  tout-à-fait, 
lorfque  cette  faculté  tombe  dans  une 
entière  inaftion. 
^tdefom.  §.  1.  Or  notre  expérience  ne  nous 
permet  pas  de  douter  que  l'exercice  ne 
doive  enfin  fatiguer  la  mémoire  ôcTima- 

fination  de  notre  Statue.  Confidérons 
onc  ces  facultés  en  repos ,  &  ne  les 
excitons   par  aucune    Senfation  :  cet 
état  fera  celui  du  fommeil. 
tttdefon-      g.  j.   Si  leur  repos  eft  tel,  qu'elles 
foient  abfolument  fans  aftion ,  on  ne 

f)eut  remarquer  autre  chofe,  finonque 
e  fomm«il  eft  le  plus  profond  qu'il  loit 


u 
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poffible.  Si  au  contraire  elles  conti* 
nuent  encore  d'agir ,  ce  ne  fera  que 
fur  une  partie  des  idées  acquifes.  Plu- 
fieurs  anneaux  de  la  chaîne  feront  donc 
interceptés,  &  l'ordre  des  idées  dans  . 
le  fomnieil  ne  pourra  pas  être  le  mê- 
me que  dans  la  veille.  Le  plaifir  ne  fe- 
ra plus  Tunique  caufe  qui  déterminera 
l'imagination.  Cette  faculté  ne  réveil- 
lera que  les  idées,  fur  lefquelles  elle 
conferve  quelque  pouvoir  ;  &  elle  con- 
tribuera auffi  fouvent  au  malheur  de 
notre  Statue ,  qu'à  fon  bonheur. 

§.  4.  Voilà  l'état  de  fonge  :  il  ne  dif-  ^J^^'i; 
fere  de  celui  de  la  veille ,  que  parce  que  >^«ii«- 
les  idées  n'y  confervent  pas  le  même 
ordre ,  &  que  le  plaifir  n'eft  pas  tou- 
jours la  loi  qui  règle  l'imagination. 
Tout  fonge  luppofe  donc  quelques 
idées  interceptées ,  fur  lefquelles  les 
facultés  de  l'ame  ne  peuvent  plus  agir. 

§.  5.  Puifque  notre  Statue  ne  con-   La  si 
noît  point  de  différence  entre  imagi-  fairî  u 
ner  vivement ,  &  avoir  des  Seiîfations  ;  """* 
elle  n'en  fauroit  faire  entre  fonger  & 
veiller.  Tout  ce  qu'elle  éprouve  étant 
endormie ,  eft  donc  auflî    réel    à  fon 
égard ,  que  ce  qu'elle  a  éprouvé  avant 
le  fommeil.  ^ 
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U  perfbafle;car  k  tzteineluxEBiie,  jeone  oavîeuZy 
beau  oa  laid  ,  ùge  oa  63a  ,  fêroît  autant  de  per- 
fbanes  difHoâes  ;  &  pour  quelques  qualités 
€[aon  m  âme  ,  c  eft  tonjoars  nm  qa*<Mi  sûme  ; 
car  les  ffluEtés  nelbat  qœ  moi  modifié  diffîrem- 
ment.  Si  qadqu'un  me  marchant  ibr  le  pied  me 
£ibît  :  fO&f  ai'^je  hUJp  ,  v(?icx  ?  non  :  car  vo«x 
vottrrie^  ptrdre  U  pied  ^fans  cejfer  d'être.  Seroîs- 
je  bien  convaincu  de  n'arrâ- p<nnt  été  blefle  moi- 
même  l  Pourquoi  donc  penferois-je,  que  parce 
que  je  puis  perdre  la  mémoire  &.  le  jugement , 
on  ne  m'atme  pas  Foriqn'on  m'aime  pour  ces 
qualités?  Mais  elles  font  périflables  :  oc  qu'im- 
porte ;  le  moi  eft-il  donc  une  chofe  néceflàirc 
de  fa  nature  ?  Ne  périt-il  pas  dans  les  bêtes  ? 
£c  fon  immortalité  dans  l'homme  n'eft-elle  pas 
une  faveur  de  i>ieu  ?  Dans  le  fens  de  Pafcal , 
Dieu  feul  pourroit  dire ,  mou 


C  HAI.P  ITRE    VI 

Conclujion    des    Chapitres  préccdcns^ 

J.  I.  xm^YANT  prouvé  que  notre 
ItJ'tcfïli;  Statue  eft  capable  de  donner  fon  at- 
tention ,  de  le  reffouvenir ,  de  compa* 
rer,  de  juger,  de  difcerner,  d'imagi- 
ner; qu'elle  a  des  notions  abftraites, 
des  idées  de  nombre  &  de  durée  ; 
qu'elle  connoît  des  vérités  générales 
«  particulières  ;  qu'elle  forme  des  dé- 
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firs  f  fe  fait  des  paffions  ,  aime,  hait , 
veut;  qu'elle  eft  capable  d'efpérance, 
de  crainte  &  d'étonnement  ;  &  qu'en- 
fin elle  contraâe  des  habitudes  :  nous 
devons  conclure  qu'avec  un  feul  fens 
l'entendement  a  autant  de  facultés^ 
qu'avec  les  cinq  réunis.  Nous  verrons 
que  celles  qui  paroiflent  nous  être  par- 
ticulières, ne  font  que  ces  mêmes  fa- 
cultés, qui  s'appliquant  à  un  plus  grand 
nombre  d'objets,  fe  développent  da- 
vantage. U  Senû- 
§.  X.  Si  nous  confidérons  que  fe  reffou-  «««  l^T 
venir,  comparer,  juger,  difcerner,imàgi-^^f'  '^  **' 
ner,  être  étonné,  avoir  des  idées  abffaai- 
tes,  en  avoir  de  nombre  &  de  durée,  con- 
noître  des  vérités  générales  &  particulie- 
res,nefont  que  différentes  manières  d'ê- 
tre attentif;  qu'avoir  des  paffions,  aimer, 
haïr ,  efpérer ,  craindre  &  vouloir  ,  ne 
font  que  différentes  manières  de  défirer; 
&  qu'enfin  être  attentif ,  &  défirer  ,  ne 
font  dans  l'origine  que  fentir  :  nous  con- 
clurons que  la  Senfation  enveloppe  tou- 
tes les/acultés  de  Famé.  - 

§.  3.  Enfin,  fi  nous  confidérons  qu'il  ,.^*ff  * 
n'eft  point  de  Senfations  abfolument  in-  ^"j^^^J^*  f*»» 
différentes,  nous  conclurons  encore  ^ue 
les  différens  degrés  deplaifir  &de  peme 
font  la  loi,  fuivant  laquelle  le  germe  de 
tout  ce  que  nous  fommess'eft  dévelop- 
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«  pé ,  pour  produire  toutes  nos  facultés* 
Ce  principe  peut  prendre  les  noms  de 
befoin ,  d'étonnement  &  d'autres  ,'que 
nous  lui  donnerons  encore  ;  mais  il  eft 
toujours  le  même  :  car  nous  fommestou* 
jours  mus  par  le  plaifir,  ou  par  la  douleiu*, 
dans  tout  ce  q[ue  le  befoin  ou  Fétonne- 
ment  nous  fait  faire. 

En  effet ,  nos  premières  idées  ne  font 
que  peine ,  ou  pl^fu*.  Bientôt  d'autres 
leur  fuccedent ,  &  donnent  lieu  à  des 
comparaifons ,  d'oîi  naiffent  nos  pre* 
miers  befoins  &  nos  premiers  defirs. 
Nos  recherches,  pour  les  fatisfaire ,  font 
acquérir  d'autres  idées ,  qui  produifent 
encore  de  nouveaux  déurs.  L'étonné- 
ment ,  qui  contribue  à  nous  faire  fen-. 
tir  vivement  tout  ce  qui  noua  arrive 
d'extraordinaire,  augmente  de  temsen 
tems  Taftivité  de  nos  facultés;  &ilie 
forme  une  chaîne ,  dont  les  anneaux 
font  tour- à-tour  idées  &  défu-s  ;  &  qu'il 
fuffit  de  fuivre,  pour  découvrir  le  pro- 
grès de  toutes  les  connoiiTances  de 
rhomme. 
npeutap.  §•  4*  Prefque  tout  ce  que  j'ai  ditfur 
;r  fSÎ  les  facultés  de  l'ame ,  en  traitant  de  l'o- 

tt ^rfêîr'î dorât, j'aurois  pu  le  dire  ,  en  commen- 
w  lodo-  çjj^^  pjjj.  |.Q^^  3^j,.ç  fç^5  •  il  çft  ^\f^ 

de  leur  en  faire  l'application.  U  ne  me 
refte  qu'à  examiner  ce  qui  eftpluspani- 
culier  a  chacun  d'eux. 
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CHAPITRE  VIII. 

D*un  homme  borrU  au  fins  de  COuie. 


C.  I.  JLM  Ornons  notre 
de  rouie ,  &  raifonnons , 


U    Stri 

boraë»      a« 


Statue  au  fens 
comme  nous  â''*^i*^ 
avons  fait ,  quand  elle  n'avoit  que  celui  y^^  •* 
de  l'odorat. 

Lorfque  fon  oreille  fera  frappée ,  elle 
deviendra  la  Senfation  qu'elle  éprouve- 
ra. Ainfi  nous  la  transformerons  ,  à  no- 
tre gré  ,  en  un  bruit ,  im  fon ,  une  fym- 
phonie:  car  elle  ne  foupçonne  pas  qu'il 
exifte  autre  chofe  qu'elle.  L'ouie  ne  lui 
donne  fidée  d'aucun  objet ,  fitué  à  une 
certaine  diftance.  La  proximité,  ou  l'é- 
ioignement  des  corps  fonores  ne  pro- 
dmt  à  fon  égard  qu*un  fon  plus  fort  ou 
plus  foible:  elle  enfent  fexilement  plus 
:>u  moins  fon  exiftence. 

§.  2.  Les  corps  font  fur  l'oreille  deux  ncir  ha 
fortes  de  Senfations:  {a)  l'une  eft  le  fon  2:  Sî'" 
proprement  dit,  l'autre  eft  le  bruit. 

(  tf  )  On  a  remarqué  que  dans  la  réfonnance 
les  corps  fonores  le  fon  dominant  eft  accompa- 
gné de  deux  autres ,  qui  ont  avec  lui  un  rapport 
déterminé ,  &  fournis  au  calcul.  On  les  appelle 
es  harmoniques  du  fon  dominant.  Ils  fe  font 
entendre  à  la  douzième  6c  à  la  dix-feptieme  ,  & 
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L'oreille  eft  organifée  ,  pour  faifir  un 

rapport|détennine  entre  un  fon  &  un  fon; 

mais  elle  ne  peut  faifir,  entre  un  bruit 

&  un  bniit ,  qu'un  rapport  vague.  Le 

bruit  eft  à  peu  près  au  fens  de  l'ouie , 

ce  Gu'eft  une  multitude  d'odeurs  à  celui 

de  1  odorat. 

^u^^stanie      §.3.  Si  au  premier  inftant  plufieuis 

"'piuÀcùlf  *  bruits  fe  font  entendre  enfemble  à  notre 

J^'qnï's  fc  Statue  ,  le  plus  fort  enveloppera  le  plus 

foible  ;  &  ils  fe  mêleront  fi  bien  ,  qu^J 

m    I  I  ■■  ■————i— iM^— —————— ^——^wj. 

Ton  en  fait  la  tierce  &  la  quinte.  Une  oreille  bien 
organifée  eft  capable  de  faifir  ces  rapports ,  & 
c*efi  pour  cela  que  Ton  dit  qu'elle  apprécie  les 
fons.  On  peut  donc  définir  le  fon  proprement 
dit ,  un  fon  appréciable. 

Le  bruit  au  contraire  refaite  de  plufieursfbns. 
qui  n'ont  point  d'harmoniques  communes  ,  c'eft 
une  multitude  de  fons  dominans  &  d'harmoni* 
ques ,  qui  fe  confondent  :  on  peut  donc  le  défi- 
nir un  (on  inappréciable» 

Imaginons  une  dixaine  de  violons  à  Tuniflon. 
S'ils  font  tous  réfonner  en  même  tems  la  même 
corde ,  ils  rendent  enfemble  un  fon  proprement 
dit,  un  fon  appréciable  ;  parce  au'on  en  peut  dé« 
terminer  la  tierce  &  la  quinte.  Mais  fi  nous  les 
ilippofons  tous  difcordans  ,  ils  ne  feront  que 
du  bruit  ;  parce  que  le  fon  total  qu'ils  font 
entendre ,  n'a  point  d'harmoniques.  Le  même 
mi  &  le  même  fol ,  qui  font  les  harmoni- 
ques de  Y  ut  de  l'un  de  ces  violons,  ne  feront  pas 
les  harmoniques  dès  ut ,  que  les  autres  rendent. 
C*eû  donc  la  confiifion  de  plufieurs  fons ,  qui 
fait  le  bruit. 
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l'en  réfultera  pour  elle  qu'une  fîmple 
oaniere  d'être ,  où  ils  fe  çonfonderont. 

S'ils  fe  fuccedent,  elle  confervele  fou- 
^enir  de  ce  qu'elle  a  etc.  Elle  diftin* 
;ue  {es  différentes  manières  d*ctre ,  elle 
es  compare  ,  elle  en  juge ,  &(,  elle  en 
orme  une  fuite ,  que  h  mémoire  retient 
lans  l'ordre  oii  elles  ont  été  comparées, 
uppofé  que  cette  fuite  l'ait  frapée  à  plu- 
ieurs  reprifes.  Elle  reconnoîtra  donc  ces 
)ruitS9  lorfqu'ils  fe  fuccëderont  jsnçore; 
nais  elle  ne  les  reconnoîtra  plus ,  lorf- 
mils  fe  feront  entendre  en  même  tems. 
1  faut  raifonner  à  ce  fujet, comme  nous 
Lvons  fait  fur  les  odeurs. 

§,  4.  Quant  aux  fons  proprement  dits,  i»  •"  ««  * 
'oreille  étant  organifée ,  pour  en  fentir  îônî^ 
mcaôement  les  rapports,  elle  y  apporte 
ih  difcemement  plus  fin  &  plus  étendu. 
îes  fibres  femblent  fe  parta|;erles  vibra- 
ions  des  corpsfonores,  &  elle  peut  en- 
rencire  diftinàement plufieurs  fons  à  la 
Fois.  Cependant  il  uiffit  de  confidérer 
ju'elle  n'a  pas  tout  ce  difcernement 
aans  les  hommes ,  qui  ne  font  point 
exercés  à  la  Muiique ,  pour  ctre  au 
moins  convaincu  que  notre  Statue  ncî 
difiinguera  pas  au  premier  inftant  deux 
fons  qu'elle  entendra  enfemble. 

Mais  les  démêlera-t-elle ,  fi  elle  les  a 
éludiésféparéniênt?  Cefl  ce  qui  ne 
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me  paroît  pas  vraifemblable  :  quoique 
fon  oreille  foit  par  fon  méchanifme  ca- 
pable d*en  faire  la  diflférence ,  les  fons 
ont  tant  d'analogie  entre  eux,   qu^  y 
a  lieu  de  préfumer ,  que    n'étant  pas 
aidée  par  les  jugemens ,  qui  accoutu- 
ment à  les  rapporter  à  des  corps  dif- 
férens  y  elle  continuera   encore  à  les 
confondre. 
Elle  acquiert     ^.  5.  Quoîqu'il  eu  foit ,  ks  degrés  de 
^^uMs'piyllplBifirU  de  peine  lui  feront  acqiiérir  les 
1  odorat,     niêmes  facultés  qu'elle  a  acquiles  avec 
Todorat  :  mais  il  y  a  fur  ce  point  quel- 
ques remarques  particulières  à  faire. 
Un  piaifir.      S-  6.  Premièrement ,  les  çlaifirs  de  To* 
^toniflent"' '■ciUe   confifteut  plus  particulièrement 
m^m^ÛZ  dans  la  fucceffion  des  Ions,  conformé- 
tkarmonie.   xTitTït  aux  regks  de  rharmonîe.  Les  dé- 
fu-s  de  notre  Statue  ne  fe  borneront  donc 
pas  à  avoir  un  fon  pour  objet ,  &  elle 
îouhaitera  de  redevenir  un  air  entier. 
Cette  har-     S*  7*  ^^  fccoud  Ueu ,  ils  ont  im  cara-^ 
tnmie  catfe  fterc  Weu  différent  de  ceux  de  Fodorat. 

iineém):ion, -;.,  .     ^  ,  -, 

oui  ne  fvippo-  Plus  propres  à  emouvou*  que  les  odeurs, 
«iccacquife..  Ics  fous  dounerout ,  jJar  exemple ,  à  no- 
tre Statue  cette  trifteffe,  ou  cette  joie, 
qui  ne  dépendent  point  des  idées  acqui- 
ies'&  qui  tiennent  uniquement  à  certains 
changemens  qui  arrivent  aucorps.  (ii) 

{a).  Il  y  a  dans  la  Mufique  les  pkdiirs  dlmi^ 
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S.  8.  En  troifieme  lieu ,  ils  commen-  .  ^'^  r' 
cent ,  ainu  que  ceux  de  1  odorat ,  a  la  j^»;^^  ^« 
plus  légère  Senfation.  Le  premier  bruit,  j*' •*>  ^ 
quelque  toible  qu  u  puifle  être ,  eit  donc 
un  plaifir  pour   notre  Statue.  Que  le 
bruit  augmente ,  le  plaiâr  augmentera, 
&  ne  ceuera  que  quand  les  vibrations 
offenferont  le  timpan. 

§.  9.  Quant  à  la  mufique ,   elle   lui 
plaira  davantage  5  fuivant  qu'elle  fera  ^* 
en  proportion  avec  le  peu  d'exercice  î^*  '^"ôî' 
de  Ion  oreille.  D'abord  des  chants  fim-  "''"^' 
pies  &  groffiers  feront  capables  de  la 
ravir.  Si  nous   l'accoutumons  enfuite 
peu  à  peu  à  de  plus  compofés,  l'oreille 
îe  fera  une  habitude  de  l'exercice  qu'ils 
demandent  :  elle  connoîtra  de  nouveaux 
plaiiirs. 

§.  10.  Au  refte ,  ce  progrès  n'eft  que   e»  mui 

oreille 

tadon  ,  loifqu*elle  itiûte  le  chant  des  oifeaux ,  le 
tonnenre ,  les  tempêtes ,  nos  foupirs  ,  nos  plain- 
tes ,  nos  cris  de  joie  ;  &  que  par  fa  mefure  elle 
invite  notre  corps  àprendre  les  attitudes  &  les 
mouyemèns  des  différentes  paflions.  Notre  Sta- 
tue n'eft  pas  £aîte  pour  ces  fortes  de  plaifirs;  par- 
ce qu'ils  uippoiênt  des  jugemens  6c  des  hdbitu* 
des ,  dont  elle  n'eft  point  capable.  Mais  indépen- 
danunent  de  cette  iniitadon^  la  Mufique  tranf* 
met  au  cerveau  des  împreffions,  quipalTent  dans 
tout  le  corps ,  &  qui  y  produifent  des  émotionf , 
oii  notre  Statue  ne  peut  manquer  de  trouver  du 
plaifir  on  de  lapejpe. 


t  parvenir 
.;ilvin«:ucr 
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pour  les  oreilles  bien  organifées.  Si  les 
libres  ne  font  point  entre  elles  dans  de 
certains  rapports ,  Toreille  fera  faufle , 
comme  un  infiniment  mal  monté.  Plus 
ce  vice  fera  confidérable ,  moins  elle  fe* 
ra  fenfible  à  la  Mufique  :  elle  pourra 
même  ne  Têtre  pas  plus  qu'au  bnut. 
Statue  §,  ji.  En  quatrième  lieu  le  plaifir 
'"^"^  d'une  fucceffion  de  fons  étant  fi  fupé- 
fe  rieur  à  celui  d'un  bruit  continu  ,  il  y  a 
iSi«r  "  lieu  de  conjedurer,  que  fi  la  Statue  en- 
tend en  même  tems  un  bruit  &  un  air, 
dont  l'un  ne  domine  point  fur  l'autre ,  & 
qu'elle  a  appris  à  connoître  féparement, 
elle  ne  les  confondra  pas. 

Si  au  premier  moment  de  fon  exiflen- 
ce  5  elle  les  avoit  entendus  enfemble, 
elle  n'en  eût  pas  fait  la  différence.  Car 
nous  favons  par  nous-mêmes ,  que  nous 
ne  démêlons  dans  les  impreffions  des 
fens  que  ce  que  nous  y  avons  pu  re- 
marquer; &  que  nous  n'y  remarquons 
que  les  idées,  aufqiielles  nous  avons  fùc- 
ceffivement  donné  notre  atttention. 
Mais  fi  notre  Statue  ayant  été  tour-à-tour 
im  chant  &  le  bruit  d'un  ruiffeau ,  s'eft 
fait  une  habitude  de  diftinguer  ces  deux 
manières  d*être,&  de  partager  entt^elles 
fon  attention;  elles  font  j  cemefemble, 
trop  différentes  pour  fe  confondre  en- 
core, toutes  les  fois  qu'elle  les  éprou- 
ve 
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veenfemble ,  fur- tout  fi,  comme  je  le 
Aippcfe,  aucune  ne  domine.  Elle  ne  peut 
donc  s'empêcher  de  remarquer  qu*el- 
le  eft  tout  à  la  fois  ce  bruit  &  ce  chant  ^ 
dont  elle  fe  fouvient  comme  de  deux 
modifications^  qui  fe  font  auparavant 
fuccçdëes. 

Le  principe  fur  lequel  je  fonde  ce  que 
je  prélume  ici ,  recevra  un  nouveau  jour 
dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  ;  parce  que 
j'aurai  occafion  de  Fappliquer  à  des  ex- 
emples encore  plus  fenfibles.  Nous  ver- 
rons comment  par  la  manière  dont  nous 
jugeons  de  nos  Senfations  ,nous  n'y  fa- 
vonsdiflinguerque  ce  que  le^  circon- 
fiancesnous  ont  appris  à  y  remarquer  ; 
<Iuetout  le  refte  eft  confus  a  notre  égard, 
&  que  nous  n'en  confervons  non  plus 
d'idées ,  que  fi  nous  n'en  avions  eu  au- 
cun fentiment.  C'eft  une  des  caufes  qui 
fait  qu'avec  les  mêmes  Senfations ,  tes 
hommes  ont  des  connoiffances  fi  diffé- 
rentes. Ce  germe  ejft  par-tout  le  même: 
mais  il  refte  informe  chez  les  uns  ;  il  fe 
développe,  -ïe  nourrit ,  &  s'accroît  chez 
les  autres. 

§.  1 2.  Enfin,  puifque  les  bruits  font  à  ^^^^  ^ 
l'oreille ,  ce  que  les  odeurs  font  au  nez ,  Jj^£^«  " 
la  liaifon  en  fera  dans  la  mémoire  la  mô-  ^n'iémâ 
me  que  celle  des  odeurs.  Mais  les  fons  3ï  Tuiu. 
ajrant  par  leur  nature ,  &  par  celle  de 
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l'organe ,  un  Ken  beaucoup  plus  fort ,  la 
mémoire  en  confervera  plus  fidlement 
lafucceffion. 

CHAPITRE    IX. 

De  t  Odorat  &  JU  COmc  réunis^ 

5*  !•  JL/  ^  s  que  ces  fens  pris  féparé- 
ces  a«»  ment,  ne  donnent  pas  à  notre  Statue  Fi- 
î^r'JiSr"«i2  dée  de  quelque  chofe  d'extérieur  •  ils 
i«  cwuurc.  ne  la  lui  donneront  pas  davantage  après 
leiu:  réunion.  Elle  ne  foupçonnerapas 
qu'elle  ait  deux  organes  dmérens. 
5.  !•  Si  même  au  premier  moment 
silPJii^'^di-'de  fon  exîftence ,  elle  entend  des  fons, 
îo7."*dK**S  &  fent  àts  odeurs ,  elle  ne  faura  pas 
iî^nîcilti  îï  encore  diftinguer  en  elle  deux  manières 
wmîr  ■*^  d'être.  Lesfons  &  les  odeurs  fe  confon- 
dront, comme  s'ils  n'étoient  qu'une  mo- 
dification fimple.  Car  nous  venons  d'ob- 
ferver  qu'elle  ne  diitingue  dans  fes  Senfa^ 
tions  que  les  idées  qu'elle  a  eu  occafion 
de  remarquer  chacune  en  particulier. 
§.  3.  Mais  fi  elle  a  confidéré  lesSen- 
JUIV/^ffî  dations , de  Touie  féparément  de  celles 
«uMugiitr.    çie  l'odorat ,  elle  iera  capable  de  les 
diftinguer ,  lorfqu'elle  les  éprouvera  en- 
femble  :  car  pourvu  que  le  plaifir  de 
jouir  de  Tune  ,  ne  la  détourne  pas  en- 
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tierement  du  plaifirde  jouir  de  l'autre, 
cfle  reconnoîtra  qu'elle  eft  tout  à  la 
ibis  ce  qu'elle  a  été  tour-à-tour.  Lana^ 
tiu-e  de  ces  Senfations  ne  les  porte  pas 
à  fe  confondre  comme  deux  odeiu-s  : 
elles  différent  trop  pour  n'être  pasdi* 
ftinguéesaufouvenir  quirefte  de  chacu- 
ne, C'eftdonc  à  la  mémoire  que  la  Sta- 
tue doit  l'avantage  de  diftinguer  les 
impreffionS)  qui  lui  font  tranfmifesÀ 
la  fois  par  des  organes  différens. 

§.  4.  Alors  il  luifemble  que  fon  être    son^«  >«; 
augmente ,  &  qu'il  acquiert  une  double  g7^e  d^t 
exiflence.  Voilà  donc  bien  du  change-  «»*"^"* 
ment  dans  fes  jugemens  dTiabitude  ;  car 
avant  la  réunion  del'ouie  à  l'odorat,  el- 
le n'avoit  point  imaginé  qju'elle  pût  être 
de  deux  manières  à  la  fois. 

§.  5.  neft  évident  qu'elle  acquerra   ,^^,^^^^ 
les  mêmes  fecultés ,  que  lorfqu  elle  a  eu  5U/'"\^ 
féparément  ces  deux  fens.  Sa  mémoire  ^^^*^^'- 
y  gagnera^  en  ce  que  la  chaîne  des  idées 
en  fera  plus  variée  &  plus  étendue.  Tan- 
tôt un  fon  lui  rappellera  ime  fuite  d'o- 
deurs,tantôtune  odeur  luirappellera  une 
fuite  de  fons.  Mais  il  faut  remarquer  que 
ces  deux  efpeces  de  Senfations  étant  réu- 
nies ,  font  fujettes  à  la  même  loi  qu'a- 
vant leur  réunion  ;  c'efl-à-dire ,  que  les 
plus  vives  peuvent  quelquefois  faire  ou* 
hlier  les  autres,  &  empêcher  qu'^li^s 
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loient  remarquées  ,  au  moment   même 
qu'elles  ont  lieu» 
me  fofme     §.  6.  U  me  femble  encore  que  la  Sta- 
îiSrutes?^"  tue  peut  avoir  plus  d'idées  abftraites 
-qu'avec  unfeul  fens.  Elle  ne  connoiflbit 
«n  général  que  deux  manières  d'être , 
Tune    agréable  ,  l'autre  défagréabie  : 
mais  aouellement  qu'elle  diftingue  les 
'fons  des  odeurs  ,  elle  ne  peut  s'empê- 
cher de  les  confidérer ,  comme  deux  ef- 
peces  de  modification.  Peut-être  encore 
le  bruit  lui  paroît-il  fi  différent  des  fons 
harmonieux ,  que  fi  on  pouvoit  lui  feire 
comprendre  que  fes  Senfations  lui  font 
tranlmifes  par  des  organes  ;  elle  pour- 
-roit  bien  imaginer  avoir  trois  fens  ;  un 
pour  les  odeiu-s^un  autre  pour  le  bruit9& 
un  troifieme  pour  les  fons  harmonieux. 


gfr><HS!ffe<feSg 


CHAPITRE     X. 

Du  Goutfeul  y&  du  Goût  joint  à  tOio^ 

ratàcàCGm. 

u  scahie  §.  I.  J.^  E  donnant  de  fenfibilité  qu'à 
ïâ»«rfaciS'.rintérieiu-  de  la  bouche  de  notre  Statue, 
""*"' .je  ne  faurois  lui  faire  prendre  aucime 
nourriture  :  mais  je  fuppofe  que  l'air  lui 
apporte  à  mon  gré  toutes  fortes  de  fa- 
veurs^ ô(foit  propre  à  la  noiurrk  toutes 
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les  fois  que  je  le  jugerai  néceffaire. 

Elle  acquerra  les  mêmes  facultés  qu'a- 
vec Touie  ou  l'odorat  ;  &  parce  que  fa 
bouche  eft  aux  faveurs  ,  ce  que  le  nez 
eft  aux  odeurs ,  &  l'oreille  au  bruit  ; 
plufieurs  faveurs  réunies  lui  paroîtront 
comme  une  feule  ,  &  elle  ne  les  diftin- 
guera,  qu'autant  qu'elles  fe  fuccéde- 
ront. 

§•  2.  Le  goût  peut  ordinairement  con- 
tribuer  plus  que  l'odorat,  àfon  bonheur  «nbiiîî 
&àfon  malheur  :  car  les  faveurs  afFe-2?!it.ei'o 
ôent  communément  avec  plus  de  force  ^Vcon" 

t     •       j  *  heur, 

que  l^s  odeurs.. 

Il  y  contribue  même  encore  plus 
que  les  fons  harmonieux  ;  parce  que  le 
befoin  de  nourriture  lui  rend  les  faveurs 
plus  néceflaires  ,  &  par  con  jéquent  Les 
lui  fait  goûter  avec  plus  de  vivacité.  La 
feim pourra  la  rendre  malheureufe  :  mais 
dès  qu'elle  aura  remarqué  les  Sendtions 
propres  à  l'appaifer  ,  elle  y  déterminera 
davantage  fon  attention,  les  délirera 
avec  plus  de  violence,  &  en  jouira  avec 
plus  de  délice. 

§.  3 .  Si  nous  réuniffons  le  ^ôûtà  l'ouïe    oirccm 
&  à  l'odorat ,  la  Statue  parviendra  à  dé-  "ïï^ie 
mêler  les  Senfations,  qu'ils  lui  tranfmet-  ^^J^ÏÏ 
tent  à  la  fois ,  lorfqu'elle  aura  appris  à 
les  connoître  féparément;  pourvu  néan- 
moins que  fon  attentionfe  partage  à  pçu 
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CHAPITRE     XL 

U^un  homme  borne  aufcas  de  la  Viu^ 

•Jrî^^M  îî- 1.  X  L  paroîtra  fans  doute  exïraop- 
'^"*  dinaire  à  bien  des  Leôeurs  de  dire ,  que 
rœil  eft  par  lui-même  incapable  de  voir 
un  efpace  hors  de  lui.  Nous  nous  fom- 
mes  fait  une  fi  grand^habitude  de  ju« 
ger  à  la  vue  des  objets  qui  nous  en- 
vironnent,  que  nous  n^aginons  pas 
comment  nous  n'en  aurions  pas  jugé, 
au  premier  moment  que  nos  yeux  fe 
font  ouverts  â  la  lumière. 

La  raifon  a  bien  peu  de  force ,  & 
fes  progrès  font  bien  lents  >  lorfqu'elle 
a  à  détruire  des  erreurs  ,  dont  perfon- 
ne  n'a  pu  s'exempter;  &  qui  ayant 
commencé  avec  le  premier  dévelop- 
pement des  fojçis ,  cachent  leur  origine 
dans  des  tems  ,  dont  nous  ne  confer- 
vons  aucun  fouvenir.  D'abord  on  pen- 
fe  que  nous  avons  toujours  vu ,  com- 
me nous  voyons  ;  que  toutes  nos  idées 
font  nées  avec  nous  ;  &  nos  premiè- 
res années  font  comme  cet  âge  fabu? 
leux  des  Poètes ,  oii  l'on  fuppofe  que 
les  Dieux  ont  donné  à  l'homme  tou- 
tes les  connoiffanccs ,  quil  nefefou- 
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vient  pas  d'avoir  acquifes  par  lui-même. 

Si  un  Philofophe  foupçonne  que  tou- 
tes nos  connoiflances  pourroient  bien  ti- 
rer leiu- origine  desfens ,  auiS-tôt  les  ef- 
prits  fe  révoltent  contre  une  opinion 
qui  leur  paroît  fi  étrange.  Quelle  eft  la 
coideur  de  la  penfée,  luîdemande-t-on, 
poiu"  venir  à  Tame  par  la  vue  ?  Quelle 
en  eft  la  faveur  ,  quelle  en  eft  l'odeur, 
&c.  pour  être  due  au  goût ,  à  l'odorat , 
&c?  Enfin,  on  l'accable  de  mille  difficul- 
tés de  cette  forte  avec  toute  la  confian- 
ce que  donneun  préjugé  généralement 
reçu.  Le  Philofophe ,  qiû  s'eft  hâté  de 
prononcer  ,  avant  d'avoir  démêlé  la  gé- 
nération de  toutes  nos  idées,eft  embaraif-  . 
fé  ;  &  on  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  une 
preuve  de  la  fauffeté  de  fon  fentiment. 

La  Philofophle  fait  un  nouveau  pas  : 
elle  découvre  quenos  Senfations  ne  font 
pas  les  qualités  mêmes  des  objets ,  & 
qu'au  contraire  elles  ne  font  que  des  mo- 
difications de  notre  ame.  Elle  examine' 
chaque  Senfatioa  en  particulier;  &côm-j 
me  elle  ti*ouve  peu  de  difficultés  dans 
cette  recherche,  elle  paroît  à  peine  faire 
une  découverte. 

De-là  il  étoit  aifé  de  conclure  que 
nous  n'appercevons  rien  qu'en  nous- 
mêmes  ;  &  que  par  conféquentun  hom- 
me borné  à  l'odorat ,  n'çût  été  qu'odeur; 
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borné  au  goût, faveur;  à  rouîe,  bruît 
ou  fon  ;  à  la  vue ,  lumière  &  couleur. 
Alors  le  p^lus  diâîcile  eût  été  d^agîner^ 
comment  nous  contraâons  l'habitude  de 
rapporter  au-dehors  des  Senfations  qui 
font  en  nous.  En  effet  ^  il  paroît  bien 
étonnant  qu'avec  des  fens ,  qui  n'éprou- 
vent ricnqu*en  eux-mêmes,  &  qui  n'ont 
aucun  moyen  pour  foupçonner  un  efpa- 
ce  au-dehors ,  on  pût  rapporter  fes 
Senfations  aux  objets  qui  les  occafion- 
nent.  Comment  le  fentiment  peut-il  s'é- 
tendre au-delà  de  l'organe  qui  l'éprou- 
ve ,  &  qui  le  limite  ? 

Mais  en  confidérant  les  propriétés  du 
toucher,  on  eût  reconnu  qu^î  eft  capa- 
ble de  découvrir  cet  efpace ,  &  d'ap- 
Î>rendre  aux  autres  fens  à  rapporter 
eurs  Senfations  aux  corps  qui  y  font 
répandus*  Dès-lors  les  perfonnes  mê- 
itte ,  que  le  préjugé  éloignoit  davan- 
tajge  de  cette  vérité ,  enflent  commen- 
cé à  former  au  moins  quelque  doute. 
On  feroit  tombé  d'accord  qu'avec  l'o- 
dorat ouïe  goût,  on  ne  le  feroit  cru 
qu'odeur  ou  faveiu*.  L'ouie  eut  fouflert 
un  peu  plus  de  difficulté ,  par  l'habi- 
tude où  nous  fommes  d'entendre  le 
bruit ,  comme  s'il  étoit  hors  de  nous. 
Mais  ce  fens  a  tant  de  peine  à  juger 
des  diilances  &:âe$  fituations^  8c  il  s'y 
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trompe  fi  fouvent ,  qu'on  fut  enfin  con- 
venu qu'il  n'en  juge  point  par  lui-mê- 
me. On  l-eut  regardé  comme  un  élevé, 
qui  a  mal  retenu  les  leçons  du  toucher. 

Mais  la  vue,  comment  aiu^-t-elle  pu 
être  infiruite  par  le  taâ,  elle  qui  ju^e  des 
diftances  aufquelles  il  ne  peut  attemdre; 
elle  qui  embrafle  en  un  inflant  des  ob- 
jets ,  qu'il  ne  parcourt  que  lentement , 
ou  dont  mêmç  il  ne  peut  jamais  faifir  Fen- 
femble  ? 

L'analo^e  eût  pu  fkire  préfumer  quH 
doit  en  être  d'elle ,  comme  des  autres 
fens  :  l'impreflion  de  la  lumière  ,  la  Sen- 
fation  étant  toute  dans  les  yeux.  Ton 
pouvoit  conjecturer  qu'ils  dôiyept  ne 
voir  qu'en  eux-mêmeç ,  Jiorfqu'ils  n'pnt 
point  encore  appris  à  rapporter  leurs 
Senfations  au-deHors.  En  ^net  ;  $'ils  ne 
voyoiçnt  que  cpnune  ils  fentent ,  pour- 
roient-ilj  ioupçpmier  qu'il  y  a  un  efpa- 
ce  ,  &  dans  cet  efpacç  des  objets  qui 
agîfifçnjt  ûu-  jeuiç^ 

Oneutdojîçfuppolé  qulls  n'ont  paf 
euxrpiêmes^owQifianceque  de  la  Ijiunie- 
re  &  des  couleurs  ;  &  aprèç  avoir  dans 
cette  hypothefe  rendu  raifon  de  tous 
les  phénomènes,  après  avoir  expliquç 
comment  avec  le  fecours  du  taâ:,ils 
parviennent  à  juger  des  objets  qui  font 
^s  l'efpaçe^  U  n'eût  ffianqué  que  des 
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expcTÎfflice* ,  pour  achever  de  détruire 
tous  nos  préjuges. 

On  dont  reâre  à  M.  Molineux  la 
juflice  d'avoir  le  premier  formé  des 
conjeâures  fur  la  quefiion  que   nous, 
traitons.  Il  communiqua  (à  penfée  à 
un  Phîlofophe  ;  c'étoit  le  feiu  moyen 
de  fe  faire  un  pardfàn.  Lodce  convint 
avec  lui  cni'un  aveuçle-né,dont  les  yeux 
s^ouvriroient  à  la  lumière  ^  ne  diflin^ 
eueroit  pas  à  la  vue  un  ^lobe  d'un  eu- 
ne*  Cette  conjeâure  a  depuis  été  con- 
firmée par  les  expériences  de  M.  Chefel- 
den,  aufauelles  elle  a  donné  occaiîon; 
&  il  me  {emble  qu'on  peut  aujourd'hui 
démêler  à-peu-près  ce   qui  appartient 
aux  yeux,  &  de  qu'ils  doivent  au  taft. 
i,*r^ir     §•  *•  ^^  ^^^^  ^^"c  ^^^  autorifé  à  , 
TammJ  ^^^^  ^^^  notrc  Statuc  ne  voit  que  de 
Td'c]L\  la  lumière  &  des  couleurs ,  &  qu'elle 
«•       ne  peut  pas  juger  qu*il  y  a  quelque 
chofe  hors  d'elle. 

Cela  étant  ,  elle  n'apperçoît  dans 
Paâion  des  rayons  que  des  manières 
d*ûtre  d'elle-môme.  ÎElle  eft  avec  ce 
fcns ,  comme  elle  a  été  avec  ceux  dont 
nous  avons  déjà  examiné  les  effets  ;  &C 
elle  acquiert  les  mêmes  facultés. 
IfJCîî!  S*  î  •  ^^  ^^^  ^^  premier  infiant  elle  a[>- 
^^sMMvui  peri^oit  également  plufieurs  couleurs ,  il 
me  Icmbic  qu*eUç  n*en  peut  encore  re- 
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marquer  aucune  en  particulier:  fon  at- 
tention trop  partagée  les  embrafle  con- 
flifément.  Voyons  comment  elle  peut  ap- 
prendre à  les  démêler. 

§.  4.  L'œileft  de  tous  les  fens  celui  Cb»»H 
dont  nous  connoiflbns  le  mieux  le  mé-  ^JVoi 
chanifme.  Plufieurs  expériences  nous  ont  {S 
appris  à  fuivre  les  rayons  de  lumière  juf- 

?[ues  fur  la  rétîjie;&  nous  favons  qu^y 
ont  des  impreflîons  diftindes.  Ala  vérité 
nous  ignorons  comment  ces  impreffions 
fetranlmettent  parlcnerf  optiquejufqu'à 
Tame,  Mais  il  paroît  hors  de  doute,  qu'el- 
les arrivent  fans  confuiion  :  carrÀutcur 
de  la  nature  auroit-il  pris  la  précaution  de 
les  démêler  avec  tant  de  foin  fur  la  rétine, 
pour  permettre  qu'elles  fe  confondiflènt 
àquelques  lignes  au-delà?  Et  fi  d'ailleurs 
cela  arrivoit ,  comment  l'ame  appren- 
droit-elle  jamais  à  en  faire  la  différence  ? 
Les  coideurs  font  donc  par  leur  natu- 
re des  Senfations ,  qui  tendent  à  fe  dé- 
mêler ;  &  voici  comment  j'imagine  que 
notre  Statx^e  parviendra  à  en  remarquer 
un  certain  nomlbre. 

Parmi  les  couleurs ,  qm  fe  répandent 
au  premier  inftant  dans  fon  œil ,  &  qui 
en  occupent  le  fond ,  il  peut  y  en  avoir 
une  qu'elle  diftingue  d'une  manière  parti- 
culière,  qu'elle  voit  comme  à  part:  ce 
fera  celle  à  laquelle  le  plaifir  détermine- 
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ra  fou  attention  avec  un  certain  degré 
de  vivacité.  Si  elle  ne  la  remarquoit  pas 
plus  que  les  autres,  elle  ne  la  démele- 
roit  point  encore.  Ceft  ainfi  que  nous 
ne  difcemerions  rien  dans  ime  campa- 
gne ,  où  nous  voudrions  tout  voir  à  la 
fois  &  également. 

Si  elle  en  pouvoit  confidérer  avec  la 
même  vivacité  deux  enfemble ,  elle  les 
remarqueroit  avec  la  même  facilité  qu*u-. 
ne  feule  ;  fî  elle  en  pouvoit  confidérer 
trois  de  la  forte,  elle  les  remarqueroit 
également.  Mais  c*eft  de  quoi  elle  ne  me 
paroît  pas  encore  capable  :  il  faut  que  le 
plaifir  de  les  confiderer  Tune  après  l'au- 
tre ,  la  prépare  au  plaifir  d'en  confiderer 
plufieurs  à  la  fois. 

Il  eft  vraifemblable  qu'elle  eftpar  rap- 
port à  deux  ou  trois  couieurs,quis'offi:ent 
a  elle  avec  quantité  d'autres,comme  nous 
fommes  nous-mêmes  par  rapport  à  un 
tableau  un  peu  compofé,  &c  dontle  fujet 
ne  nous  efipas  familier.  D'abord  nous 
en  appercevons  les  détails  confufémentf 
Enfuite  nos  yeux  fe  fixent  fur  une  figure 

f)uis  fur  une  autre  ;  &  ce  n'eft  qu'après 
es  avoir  remarquées  fucceffivement  , 
que  nous  parvenons  à  juger  de  toutes 
enfemble. 

La  vue  confufe  du  premier  coup  d'œil 
n'eft  pas  l'effet  d'un  nombre  d'objets  ab- 
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^   folu  &  détenmné  ;  enforte  que  ce  qui 
l  eft  confus  pour  moi,  doive  rêtre  pour 
[   tout  autre.  Elle  eft  Fpfifet  d*une  multitu- 
'   de  trop  grande  par  rapport  au  peu  d'exer- 
;   cice  de  mes  yeux.  UnPeintre  &  moi  nous 
'   voyons  également  toutes  les  parties  d'un 
tableau  :  mais  tandis  qull  les  démêle  rapi* 
dement,je  les  découvre  avec  tant  de  pei- 
ne, qu'il  me  fembléqueje  voye  à  chaque 
inftant  ce  que  je  n'avois  point  encore  vu. 
Ainfi  donc  qu'il  y  a  dans  ce  tableau 
plus  de  chofes  diftindes  poiu-  fes  yeux , 
&  moins  pour  les  miens;  notre  Statue  , 
parmi  toutes  les  couleurs ,  qu'elle  voit 
«u  premier  inftant ,  n'en  peut  vraifem- 
blablement  remarquer  qu'une    feule  , 
puifque  fes  yeux  n'ont  point  encore  été 
exercés. 

Alors ,  quoique  d'autres  couleurs  fe 
répandent  diftinftement  fur  fa  rétine  , 
&  que  par  conféquent  elle  les  voye;  el- 
les lont  auffi  connifes  à  fon  égara ,  que 
fi  elles  fe  confondoient  réellement. 

Tant  qu'elle  eft  toute  entière  à  la  cou- 
leur qu'dle  remarque,  elle  n'a  donc  pro- 
prement aucune  connoiflance  des  autres. 
Cependant  fes  yeuxfe  fatiguent ,  foit 
parce  que  cette  couleur  agit  avec  vivacî- 
té,foit  parce  qu'ils  ne  fauroient  demeurer 
fans  quelque  e^ortdans  lafttuationquilcs 
foe  fur  elle.  Us  en  changent  donc  par  un 
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mouvement  machinal  :  îk  en  changent 
encore ,  s'ils  font  parhaiard  firappés  (Tu- 
ne couleur  trop  vive  pour  leur  plûre  ; 
&  ils  ne  s'arrêtent  que  lorfou'îls  en  renr 
contrent  une  qui  leur  eft  plus  agréable ^ 
parce  quelle  eft  un  repos  poiu:  eux. 

Apres  quelque  tems  il  fe  fatiguent  eor 
core ,  &  ils  paUent  à  une  couleur  moins 
vive.  Ainfi  ils  arriveront  par  degrés  à 
mettre  leur  plus  grand  plailir  à  ne  remar- 
quer que  du  noir.  Enfin,  lalaflîtude  peut 
être  portée  à  un  tel  point ,  qu'ils  fe  fer- 
meront tout-à-fait  à  la  lumière. 

Si  notre  Statue  ayant  démêlé  les  cou- 
leurs dans  cet  ordre  fucceflîf ,  n'en  pou- 
voit  jamais  remarquer  pluiieurs  en  même 
tems,  elle  fereit  précilément  avec  la 
vue ,  comme  elle  a  été  avec  l'odorat. 
Car  quoique  jufqu'ici  elle  en  ait  toujours 
vu  plufieurs  enfemble,  toutes  celles  qu'el- 
le n'a  pas  remarquées  ,  font  àfon  égêird  ^ 
comme  fi  elle  ne  les  avoit  point  vues  : 
elle  n'en  peut  tenir  aucim  compte.  Mais 
il  me  paroît  qu'elle  doit  apprendre  à  eh 
démêler  plulieurs  à  la  fois. 

$.  5.  Le  rouge  ,  je  le  fuppofe,  eft  la 
V  première  couleur ,  qui  l'a  frappée  da- 
vantage ,  &  qu*elle  a  remarquée.  Son 
œil  étant  fatigué ,  il  change  de  iituation, 
&  il  rencontre  une  autre  couleur ,  du 
javuK  ,par  exemple  :  elle  fe  plaît  à  cette 
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nouTeDeiiameredhètre  ;  oub  elle  nVi:- 
Mie  pmntle  rov^^  ni  le  pfadnr  qinl 
hn  a  &t.SoD  atfieotionfe  j^ortage  donc 
entre  ces  deux  coulenrs  :  h  elîè  remar- 
que le  jaune ,  comme  une  manière  dVtre 
qu'elle  éprouve  aâuellement  <»  elle  re- 
marque le  rouge ,  comme  une  manière 
d*ête  qu'elle  a  éprouvée. 

MHS  le  rouge  ne  peut  pas  attirer 
fon'^çntion ,  &  continuer  de  ne  lui 
paroître  que  comme  une  manière  d*ctre, 
qui  n'eft  plus  ;  iï  la  Senfation ,  comme 
je  le  fuppofe,  lui  en  eft  axilli  prélen- 
te  que  celle  du  jaune.  Après  s  être  rap- 
pelle qu'elle  a  été  rouge  &  jaime  fuc- 
ceffivement,  elle  remarque  donc  qu'el- 
le eft  rouge  &  jaune  tout  à  la  fois. 

Qu'enfuite  fon  œil  fatigué  fe  porte 
fur  une  troifieme  couleur ,  fur  du  verd, 
par  exemple  9  fon  attention  déterminée 
à  cette  manière  d'être ,  fe  détourne 
des  deux  premières.  Cependant  elle  n*y 
eft  pas  déterminée  ,  au  point  de  lui 
faire  tout-à-fait  oublier  ce  qu'elle  a  été. 
Elle  remarque  donc  encore  le  ronce  6c 
le  jaune ,  comme  deux  manières  autre 
jui  ont  précédé. 

Ce  fouvenir  prend  fur  Tattcnfion  ^ 
i  proportion  que  Forganc  fixé  fur  !'• 
irerd ,  fe  fatigue.  Infenfiblcm'.*nt  il  y  4 
i  peu  près  autant  de  part  que  U  cou- 
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leur  aâuellement  remarquée  :  ainii  h 
Statue  démêle  qu*elle  a  été  du  rouge 
&  du  jaune  avec  la  même  vivacité 
qu'elle  démêle  qu'elle  eft  du  verd«  Dès- 
lors  elle  remarque  qu'elle  eft  tout  à  la 
fois  ces  trois  couleurs.  Et  comment  fe 
bomeroit-elleà  enconlidérer  deuxcom- 
me  paflees,  lorfque  ces  Senfations  font 
toutes  trois  en  même  tems  da^  fes 
yeux ,  &  qu'elles  y  font  d'ime  msÊdt^ 
re  diftinûe? 

Cefl  donc  par  le  fecours  de  la  mé- 
moire que  Tœil  parvient  à  remarquer 
jufqu'à  deux  ou  trois  couleurs^  quiie 
prélentent  enfemble.  Si  lorfqu'il  re- 
marque la  féconde  9  la  première  s'ou* 
blioit  totalement ,  jamais  il  ne  parvien- 
droit  à  juger  quil.eiltout  à  la  fois  de 
deux  manières.  Mais  dès  que  le  fouve- 
nir  en  refte ,  l'attention  fe  partage  en- 
tre l'une  &  l'autre  ;  &  aufli-tôt  qu'il  a 
remarqué  qu'il  a  été  fucceffivement  de 
deux  manières  ,  il  ]uge  qu'il  eft  de  deux 
tout  à   la  fois. 

§.  6.  Comme  nous  lui  avons  appris  à 
'Ci  «  fu-  connoître  fucceffivement  trois  couleurs^ 
nous  lui  apprendrons  à  en  connoître  im 
grand  nombre.  Mais  dans  toute  cette  fuc- 
ceffion  il  ne  s'en  repréfentera  jamais  que 
trois  diftinûement  :  car  les  idées  de  no«^ 
tre  Statue  fiu-  les  nombres  ne  font  pas 
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jlus  étendues  y  qu'elles  Tétolent  avec 
l'odorat. 

Si  noushnoffirons  enfulte  toutes  ces 
couleurs  enfemhle ,  elle  n'en  démêlera 
également  que  trois  à  la  fois ,  &  elle  ne 
pourra  déterminer  le  nombre  des  autres. 
Ayant  démontré  que  l'œil  a  befoin  de 
la  mémoire  poiu-  les  diftin^uer  ^  il  eft 
hors  de  doute  qu'il  n'en  diflmguera  pa^ 
plus  que  la  mémoire  même. 

§.  7.  Notre  Statue  portant  la  vue  d'u-  er*  «  a^ 
ne  couleur  à  ime  autre,  ne  jouit  pas  tou-  ^j^T 
jours  de  la  manière  d'être  ,  qu'elle  fe  frocu^" 
forment  lui  avoir  été  plus  agréable.  Son  *ï"'*"*'*^^" 
imagination fàifant  effort,  poiu*  lid  re* 
préienter  vivement  l'objet  de  fon  défir , 
ne  peut  manquer  d'agir  fur  les  yeux.  El- 
le y  produit  donc  à  leur  infçû  un  mouve- 
ment ,  qui  leur  fait  parcourir  plufieurs 
couleurs ,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  rencon- 
tré celle  qu'ils  cherchent.  La  Statue  a 
par  conféquent  avec  ce  fens  un  moyen 
de  plus  (ju'avec  les  précédens,  pour  ob- 
tenir la  jouiflance  de  ce  qu'elle  défire.Il 
fe  pourra  même  qu'ayant  d'abord  retrou- 
vé ,  comme  par  haiard  ,  une  couleur  , 
fes  yeux  prennent  l'habitude  du  mouve- 
ment propre  à  la  leur  faire  retrouver  en- 
core  :  &  cela  arrivera ,  pourvu  que  les 
objets  qui  leur  font  préfens ,  ne  chan- 
g;ent  pas  de  lituation. 
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:rnmment  §•  8,  Lcs  couleuTS  fc  diftiiigueiit  à  HOS 
'icVr/o/rï  yeux ,  parce  qu'elles  paroiffent  .former 
"'•  une  furface,  dont  elles  occupent  chacu- 
ne une  partie.  Notre  Statue  jugeant  qu'el- 
le eft  tout  à  la  fois  plufieurs  couleurs ,  fe 
fentiroit-elle  donc  comme  une  efpece  de 
furface  colorée  ? 

Avec  les  autres  fens  nous  Tavons  vue 
adeur ,  fon  ,  faveur ,  c'étoit  là  une  exi- 
ftencebien  légère  ;  aûuellemént  elle  de- 
viendroitune  efpece  de  furface  ;  cette 
exiftence  feroit  bien  légère  encore  j  mais 
elle  n'eft  pas  même  une  furïaçe. 

L'idée  de  l'étendue  fuppofe  la  percep- 
tion de  plufieurs  chofes  les  unes  hors  des 
autres.  Or  on  ne  peut  refufer  cette  per- 
ception à  la  Statue  ;  car  elle  fent  qu'elle 
fe  répète  hors  d'elle-même,autant  de  fois 
qu'il  y  a  de  couleurs  qui  la  modifient.  En 
tant  qu'elle  eft  le  rouge ,  elle  fe  fent  hors 
du  verd;  en  tant  qu'elle  eft  le  verd,  elle 
fe  fent  hors  du  rouée  ,  &ainfi  du  refte. 

Mais  pour  avoir  ridée  diftinûe  &pré- 
eife  d'une  grandeur ,  il  faut  voir  com- 
ment les  chofes  apperçues  les  imes  hors 
des  autres,  fe  lient,  fe  terminent  mutuel- 
lement; &  comment  toutes  enfemble  el- 
les ont  des  bornes  qui  les  circonfcrivent. 

Or  le  moi  de  la  Statue  ne  fauroit  fe 
fentir  cîrconfcrit  dans  des  limites;  ilfau- 
droit  pour  cela  qu'il  connût  quelque  cho- 
fe  hors  de  lui-même. 
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Mais  ne  pourra-t-il  pas  fe  fentir  au 
moins  tenniné  dans  une  couleur  ?  Qu'il 
foit  modifié  par  une  furfece  bleue  lifé- 
rée  de  blanc ,  ne  s'appercevra-t-il  pas 
comme  un  bleu  termine  ?  On  fcroit  d'a- 
bord tenté  de  le  croire  ;  cependant  le 
fentiment  contraire  eft  beaucoup  plus 
vraifemblable. 

La  Statue  ne  peut  fe  fentir  étendueàl'oc- 
cafionde  cette  fiu-fece,qu'autant  que  cha- 
que partie  lui  donne  la  même  modifica- 
tion: chacune  doit  produire  la  Senfation 
dubleu.  Mais  fielle  eft  modifiée  de  la  mê- 
me manierepar  un  pied  de  cette  furface  , 
par  un  pouce,  par  une  ligne,  &c.  elle  ne 
peut  pas  fe  représenter  dans  cette  modi- 
fication une  grandeur  plutôt  qu'une  au- 
tre. Elle  ne  s'en  repréfente  donc  aucune. 
Une' Senfation  de  couleur  ne  porte  donc 
pas  avec  elle  une  idée  d'étendue. 
Il  eft  vrai  que  cette  Senfation  eft  ré- 

Î>étée  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  parties 
enfibles  fur  cette  furface  :  mais  répétée 
plufieurs  fois ,  ou  produite  une  feule , 
elle  n'eft  jamais  qu'une  même  manière 
d'être  ;  &  la  Statue  ne  fauroit  fe  douter 
de  cette  répétition.  Chaque  couleur  ne 
lui paroîtra étendue, que  quand  le  taâ 
ayant  inftruit  la  vue ,  {es  yeux  fe  feront 
fait  ime  habitude  de  rapporter  fur  tou- 
tes les  parties  d'une  furface  la  modifica- 
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tion  fimple  &  unique ,  qu'elles  répètent 
chacune  dans  l'être  fentant.  Mais  aâuel- 
lement  qu'elle  ne  regarde  une  coideur, 
que  comme  une  de  fes  manières  d'être , 
)e  n'imagine  pas  comment  elle  pourroit 
la  fentîr  étendue. 

Nous  n'avons  point  de  terme  ,  pour 
rendre  avec  précifionle  ientiment^qu^ 
d'elle-même  la  Statue  modifiée  par  plu- 
fieurs  couleurs  à  la  fois.  Mais  enfin  elle 
-connoît  qu'elle  exifte  de  plufîeiu^  ma- 
nières ;  elle  s'apperçoit  en  quelque  forte 
comme  un  point  coloré  ,  au-delà  du* 
quel  il  en  eft  d'autres  où  elle  fe  retrou- 
ve ;  &  à  cet  égard  on  peut  dire  qu'elle  fe 
fent  étendue.  Mais  puifqu'elle  ne  peut 
pas  déterminer  le  nombre  des  coiileurs 
qui  la  modifient  en  même  tems ,  puif- 
que.  ces  couleurs  ne  fe  terminent  point 
mutuellement  ,  &  que  toutes  enfemble 
elles  ne  fauroient  être  circonfcrites  ;  il 
faut  conclure  que  le  fentiment  qu'elle  à 
de  fon  étendue,  eft  vague ,  qu'il  ne  mar- 
que de  bornes  nulle  part.  Elle  fe  fent 
comme  un  être ,  qui  fe  multiplie  fans 
fin;  &ne  connoifTant  rien  au-delà  ,  elle 
eft,  par  rapport  à  elle ,  comme  fi  elle 
étoit  immenfe  :  elle  eft  par-tout,  elle 
eft  tout. 

.9.  Dans  une  idée  auflî  imparfai- 
te de  l'étendue ,  on  ne  fauroit  fe  re- 
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réfentèr  aucune  trace  de  figures ,  au- 
ane  grandeur  terminée.  Cela  eft  é vi- 
ent. Mais  quand  même  onfuppoferoit, 
Dntre  ce  que  nous  venons  de  dire , 
ue chaque  couleur, confidérée  comme 
ne  modification  de  Tame  ^  peut  repré- 
enter  une  étendue  figurée  9  il  me  lem- 
le  que  la  Statue  ne  fe  feroit  encore 
îdée^'auame  figure. 

Poiu:  en  cêtre  convaincu ,  il  faut  fe 
appeller  le  principe  que  nous  avons 
îtabli ,  &  qiri  eft  conftaté  par  notre  ex* 
>érience.  C'eft  que  nous  n'avons  pas 
;out6sle=S  idées  que  nos  Senfations  ren- 
*entieht;  nous  n'avons  que  celles  que 
îOu«  y-favons  remarquer.  Ainfi  nous 
/oj-ons  tous  les  mêmes  objets;  mais 
parce. que  nous  n'avons  pas  le  même 
plaifir,  le  mêmç  intérêt  à  les  obferver, 
nous  en  avons  chacun  des  idées  bien 
différentes.  Vous   remarquez    ce  qui 
m'échappe,  &  fouvent  lorfque  vous 
en  pouvez  rendre  un  compte  exaâ,  je 
fuis  moi'-niême  comme  fi  jen'avois  rien 
vu. 

Or  la  lumière  &  les  couleurs  étant 
le  côté  le  plus  fenfible ,  par  oi\  la  Sta- 
tue fe  connoît ,  par  où  elle  jouit  d'elle- 
même  ;  elle  fera  plus  portée  à  confi- 
dérer  fes  modifications ,  comme  éclai- 
rées &  colorées ,  que  comme  figurées. 
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Toute  occupée  à  juger  des  coulevïs 
par  les  nuances  qui  les  diftinguenti 
elle  ne  penfera  donc  pas  aux  dînéren- 
tes  manières  ,  dont  nous  les  fuppofoos 
terminées. 

D'ailleurs  il  ne  fufHt  pas  à  Tceil  de 
voir  toute  une  figure  ,  pour  s'en  former 
une  idée  ;  comme  il  lui  Aiffit  de  voir  ime 
couleiu* ,  pour  la  connoître.  Il  ne  faifit 
l'enfemble  de  la  plus  fimple,  qu'après  en 
avoir  parcoiu-u  toutes  les  parties.  Il  lui 
faut  un  jugement  poiu*  chacune  en  par* 
ticulier ,  &  un  autre  jugement  pour  les 
réunir:  il  faut  fe  dire,  voilà  un  côté^  en 
voilà  un  fécond ,  en  voilà  un  troiiieme  ; 
voilà  l'intervalle  qui  les  fépare  ,  fljC  de 
tout  cela  réfulte  ce  triangle.» 

Ainfi  donc  que  les  yeux  n'ont-apprisà 
démêler  trois  couleurs  à  lafois,  quepar* 
ce  que  les  ayant  confidérées  fucceflave- 
ment  y  ils  les  remarquent  dans  l'impref» 
fiôn  qu'elles  font  eiilemble  :  de  même  ils 
n'apprendront  à  démêler  les  trois  côtés 
d'un  triangle,  qu'autant  que  les  ayant  re- 
marqués Pun  après  l'autre,  ils  les  remar- 
queront tous  enfemble ,  &  jugeront  de 
la  manière  dont  ils  fe  réunifient.  Nfaisc'eft 
là  un  jugement  que  la  Statue  n'aura  point 
occafion  de  former. 

Les  figures  ,  nous  le  fuppofons  ,  font 
renfermées  dans  les  Senfations  qu'elle 

éprouve 
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Jprouve,  Mais  notre  expérience  nous 
lémontre  aflez  que  nous  n'avons  pas 
:dutes  les  idées  que  nôsSenfations 
ïortent  avec  elles.  Nos  cpnnoiflances 
Te  bornent  uniquement  aux  idées  que 
nous  avons  appris  à  remarquer  :  nos 
befoins  font  la  feule  caufe  qui  déter-* 
pwne  notre  attention  aux  unes  plutôt 
qu'aux  autres;  6c  celles  qui  demandent 
on  plus  ^nd  nombre  de  jugemens^ 
font  auffi  celles  que  nou$  acquérons  les 
dernières.  Or  je  nlmadnç  pas  quelle 
forte  de  befoinpourroitengagçr  notre 
Statue  à  former  tous  les  jugemens  né  i 
ceflaires»  pour  avoir  Kdee  4e  lî^figu* 
re  la  plus  (impie. 

D'adleurs  quel  heureux  hafard  ré« 
gleroit  le  mouvement   de  fes  yeux  ^ 
pour  leur  en  faire  fuivre  le  contour  î 
Et  lors  même  qu'ils  le  fuivroient ,  com- 
ment pourroit-elle  s'aflUrer  de  ne  pas 
pafler  continuellement  d'une  figure  à 
une  autre?  A  quoi  pourra-t-elle  juger 
que  trois  côtés ,  qu'elle  a  yui  l'un  après 
rautre ,   forment  un  tn<mde }  Il  eft 
bien  plus  vraifemblable  que  la  vue  obéif* 
&nt  umquement  à  l'aûion  dç  la  lumiè- 
re, errera  dans  im   cahos  de  fibres: 
tableau  mouvant ,  dont  les  parties  lui 
échappent  tour-à-tour. 
-  U  eft  vrai  que  nous  ne  remarquons 
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ar  exemple,  le  jaune  ,  le  pourpre &^ 
e  blanc;  elle  fera  dans  un  moment 

plus  le  jaune;  dans  un  autre,  plus  le 

Î pourpre;  &  dans  un  troifieme,  plus 
e  blanc. 


f. 
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CHAPITRE    XII. 

De  la  Vue  avec  t  Odorat^  tOuie  &  U  Goût. 

Effet»  oro-  §•  ï«  JLi  A  réunion  de  la  vue,  de  Fo* 
S?ioJ"dî dorât,  deTouie&dugoût,  augmente 
f tt  feu.     ig  nombre  des  manières  d'être  de  no- 
tre Statue  :  la  chaîne  de  fes  idées  en 
eft  plus  étendue  &  plus  variée  :  les  ob- 
jets de  fon  attention ,  de  fes  défirs  & 
de  fa  jouiflance  fe  multiplient  ;  elle  re- 
marque une  nouvelle  claiTe  de  fes  mo- 
difications, &  il  lui  femble  qu'elle  apper- 
çoit  en  elle  une  multitude  d'êtres  tout 
différens.  Mais  elle  continue  à  ne  voir 
qu'elle,  &  riep  ne  la  peut  encore  arracher 
à  elle-même ,  poiu-  la  porter  au-dehors. 
inorance.     §•  ^.  Elle  ne  foupçouue  donc  pas 
^irjjifoîï!  qu'elle  doive  fes  manières  d'être  à  des 
caufes  étrangères  ;  elle  ignore  qu'elles 
lui  viennent  par  quatre  S^iis.  Ellevoity 
elle  fent,  elle  goûte,  elle  entend, fans 
favoir  qu'elle  a  des  yeux ,  un  nez ,  une 
bpuche,  des  oreilles  :  eUç  ne  fait  pai 
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qu'elle  a  un  corps.  Enfin  ,  elle  ne  re- 
marque qu'elle  éprouve  enfemble  ces 
différences  eipeces  de  Senfations  ,  qu'a- 
près les  avoir  étudiées  féparément. 

§•  3*  Si^fuppofant  qu'elle  eft  con-  7ue«mt 
tinûment  la  même  couleur^  nous  faifons  ^u  ponê 
fuccédér  en  elle  les  odeurs,  les  faveurs 
&  les  fons,  elle  fe  regarderoit  com- 
me luie  couleur,  qui  eft  fuccefHvemeht 
odoriférante  ,  favoureufe  &  fonore» 
Elle  fe  regarderoit  comme  ime  odeur 
lavoiu-eufe,  fonore  &  colorée, fi  elle 
étoit  conftamment  la  même  odeur, 
&il  faut  £aire  la  même  obfervation  fur 
toutes  les  fuppofitions  de  cette  efpe* 
ce.  Car  c'en  dans  la  manière  d'être  , 
oii  elle  fe  retrouve  toujours ,  qu'elle 
doit  fentir  ce  moi,  qui  liri  paroît  le 
fujet  de  toutes  les  modifications  dont 
elle  eft  fufceptible. 

Or,  quand  nous  fommes  portés  à 
regarder  l'étendue,  comme  le  fujet  de 
toutes  les  qualités  fenfibles,  eft-ce  par- 
ce qu'en  effet  elle  en  eft  le  fujet  ;  ou 
feidement  parce  que  cette  idée  étant 
toujours ,  par  une  habitude  que  nous 
avons  contraûée>,  par-tout  oii  les  au- 
tres font  ;  &  étant  la  même  ,  quoique 
les  autres  varient,  elle  paroît  en  être 
modifiée,  fans  l'être? 

De  même  ^  quand  des  Philofophes  af- 

Eu) 
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la  maclûne  que  commence  la  vie  de  Fa* 
nimalrelleen  dépend  imicpement. 
ifirfrep.     §.  1.  Etant  expofée  ènfuite  aux  im- 
tiL>!r  '  pref&ons  de  Tair  environnant,  &  de  tout 
ce  qui  peut  la  heurter,  fon  fentiment  fon- 
damental  eft  fufceptible  de  bien  des  mo- 
difications dans  toutes   les  parties  du 
corps. 
?'/"»*-     §.  3 .  Enfin,  nous  remarquerons  qu*el- 
••       le  pourroit  dire  moi^  aum-tot  ou  il  en  ar- 
rivé quelque  changement  à  ion  fenti- 
ment fondamental.  Ce  fentiment  &  fon 
moi  ne  font,  par  conféquent ,  dans  l'o- 
rigine qu'une  même  choie  ;  &  pour  dé- 
couvrir ce  dont  elle  peut  être  capable 
avec  le  feul  fecours  dutaâ,  il  fuflit  d'ob- 
ferver  les  différentes  manières ,  dont  le 
fentiment  fondamental ,  ou  leiT^i  >  peut 
être  modifié. 

.■€«■1  ,1     II     .  "^^  ^jgptr^cgaegafgBBegaggaa» 

CHAPITRE     IL 

Cet  homme  borné  au  moindre  degré  de  fcn^ 
liment ,  n^a  aucune  idée  détendue  >  ni  de 
mouvement. 


hciftence 


J-  I  •  3  I  notre  Statue  n'eft  frappée  par 
i^'.*aucuncorps,&finous  la  plaçons  dans 
un  âir  tranquille ,  tempéré  ,  &  où  elle 
ne  fente  ni  augmenter  ,  ni  diminuer  fa 
chaleiur naturelle;  elle  fera  bornée  au 
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fentbnent  fondamental ,  &  elle  ne  con* 
noîtra  fon  exiftence  cpie  par  Fimpreffion 
confîife  j  qui  réfulte  du  mouvement 
auquel  elle  doit  la  vie. 

y  2.  Ce  fentiment  eft  uniforme ,  8e   c»  i* 
par  conféquent  fimple  à  fon  égard  ;  elle  ^J!!^ 
n'y  fauroit  remarquer  les  mfféi*entes  £!l  ^^ 
parties  de  fon  corps.  Elle  ne  les  fent 
donc  point  les  unes  hors  des  autres.  El- 
le eft  9  comme  û  elle  n'exiftoit  que  daiis 
un  point ,  &  il  ne  liii  eft  pas  encore  pof- 
fiblede  découvrir  qu'elle  eft  étendue,  (tf) 

(  tf  )  Nous  pouvons  nous  en  convaincre ,  en 
obienrant  ce  qui  fe  pafle  en  nous-mêmes. 

Une  douleur  un^orme ,  qui  m*affeâe  tout  le 
bras  ,  ]«  ne  la  juge  étendue  ,  que  parce  que  }e 
la  rapporte  à  une  chofe  que  je  (ens  être  étendue* 

L  mage  que  je  fais  de  mon  bras ,  m'apprend  à 
remarquer  différentes  parties  dans  fà  longueur  : 
mais  ilnem*apprend  pas  également  à  remarquer 
les  différentes  parties  de  ion  diamètre.  Aum  je 
juge  bien  mieux  de  la  longueur  que  du  volume 
c[u  occupe  un  fentiment  douloureux.  Je  fsds  s*îl 
s'étend  ]ufqu'au  coude  ou  jufqu'au  poignet  ;  6l 
j'ignore  s'il  affeâe  le  quart ,  le  tiers,  la  moitié  d« 
la  erofleur  du  bras  ,  ou  davantage. 

One  infinité  d'expériences  peuvent  confirmer 
qu'on  fent  la  douleur  ,  comme  dans  un  point  » 
toutes  les  fois  qu'on  la  rapporte  à  une  partie 
qu'on  ne  s'eft  pas  £ût  une  habitude  de  mefii* 
fer.  Pour  découvrir,  par  exemple ,  l'efpace  f 
'qu'occupe  une  douleur,  qu'on  fent  au  nûlieu 
oe  lacuUIi?>  il  le  ùxd  parcourir  kvec  la  maiiiî 

Ev 
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v^noTu»  $•  3-  Rendons  ce  fentiment  plus  vif, 
^?  ^mzis  confervons-Iui  fon  iimtormité; 
««•  échauffons,  par  exemple,  Tair,  oure- 
firoidiffons-le  :  elle  aura  de  tout  fon 
corps  une  Senfadon  égale  de  chaud , 
ou  de  froid  ;  &  je  ne  vois  pas  qu^ 
en  réfulte  autre  chofe ,  finon  au'elle 
fentira  plus  vivement  fon  exiftence. 
Car  une  feule  Senfadon ,  quelque  vive 
.qu^elle  foit ,  ne  peut  pas  donner  une 
idée  d'étendue  à  un  être  ,  qui  ne  fa- 
chant  pas  qu'il  eil  étendu  lui-même,  na 
pas  appris  à  étendre  cette  Senfadon, 
en  la  rapportant  aux  différentes  parties 
de  fon  corps. 

Par  conféquent  fi  notre  Statue  ne 
vivoit  que  par  une  fuite  de  fendmens 
uniformes ,  elle  feroit  auâî  bornée  dans 
{es  opérations  &  dans  fes  connoiflànces, 
qu'elle  l'a  été  avec  le  fens  de  Todorat 

.  il  rCen  eft  pas  de  même ,  fi  elle  s*étead  da 

Senou  à  la  hanche  ;  parce  que  ce  font  là 
eux  poims  que  nous  (avons  être  diflans. 
Ce  n*e{l  donc  pas  un  fentiment  uniforme ,' 
qui  nous  donne  l'idée  de  l'étendue  de  notre 
corps  :  mais  c'eft  la  connoiflànce  dn  volume 
de  notre  corps  ,  qui  nous  fait  attribuer  de 
rétendue  à  un  fentiment  uniforme. 

Notre  Statue  réduite  au  moindre  degré  de 
fentiment ,  n'a  de  tout  fon  corps  qu'un  (tn* 
liment  uniforme  :  elle  ne  i^it  donc  pas  qu'elle 
eft  iten4ue« 
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§.  4.  Si  je  la  frappe  fucceiEvement  à   i,  p^^n 
la  tête  &au  pieds,  je  modifie  à  diverfes  ^nnè^qi 
reprifts   fon  fentiment  fondamental  :  ^«««^^^ 
mais  ces  modifications  font  elles-mêmes 
uniformes.  Aucune  ne  lui  peut  donc 
f^e  remarquer  qu'elle  eft  étendue.  Oa 
demandera  peut-être,  fi  étant  frappée 
tout  à  la  fois  à  la  tête  &  aux  pieds ,  elle 
ne  fentira  pas  que  ces  modifications  font 
dHlantes. 

Lorfque  jeta  touche,  ou  la  Senfatîon 
qu'elle  éprouve,  occupe  fi  fort  fa  capa-« 
cité  de  fentir ,  qu'elle  attire  l'atten- 
tion toute  entière  ;  ou  l'attention  con^ 
tinue  encore  de  fe  porter  au  fenti- 
ment fondamental  des  autres  parties. 
Dans  le  premier  cas  ,  notre  Statue  ne 
faurpitfe  repréfenter  un  intervalle  ea- 
tre  fa  tête  &  {es  pieds  ;  car  elle  ne  re- 
marque point  ce  qui  les  fépare.  Dans  le 
fécond  ,  elle  ne  le  peut  pas  davantage  ; 
puifque  le  fentiment  fondamental  tiç 
donne  aucune  idée  d^étendue. 

jj.  5,  fagite  fon  bras ,  &c  fon  moi  re-   ry^m 
ÇQit  une  nouvelle  modification  :  aquer-  n*apôiot 
ra-t-elle  donc  une  idée  de  n'OuvementîvemcttV 
non  9  fans  doute  ;  car  elle  ne  fait  pas  ei^* 
core  qu'elle  a  un  bras  ,  qu'il  occupe  ufi 
lieu,  ni  qu'il  en    peut  changer.    Ce 
qui  lui   arrive    en    ce  moment ,  c'ejl 
ae  fentir    plus  particulièrement '.fon 

Ev) 
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toutes  ces  Seniations,  les  diftinguerygc 
les  remarquer  9  qu'elle  ne  les  apperçoi- 
ve  en  quelque  forte  les  unes  hors  des 
autres.  En  eâêt,iile  fentiment,  tant  qu'il 
a  été  uniforme,  &  û  les  Senfktions,  tant 
qu'elles  n'ont  pu  fe  démêler ,  font  pri^ 
vée  de  toute  idée  d'étendue  ;  elles  ne 
l'en  privent  pas  abfolument  ,  lorfque 
cette  unitbrmité  &c  cette  confuHon  cef- 
fent. 

Mais  cette  idée ,  comme  nous  Tavons 
remarqué  ailleurs,  eft  tout-à-fait  vague* 
La  Statue  n'apperçoit  pas  une  grandeur 
ablblue  ;  car  nous  ne  connoiflbns  point 
de  pareille  grandeur  :  elle  n'apperçoit 
pas  non  plus  une  grandeur  relative  ;  car 
elle  n'a  pas  £iit  les  comparaifons  nécef* 
faires  à  cet  effet*  Cette  idée  n'eft  donc 
pour  elle  .que  la  perception  de  plufieurs 
manières  d'être ,  qui  coexiftent ,  &  qui 
fe  diftinguent  ;  perception  dans  laquelle 
elle  ne  iauroit  trouver  la  notion  d'aucun 
corps  ;  parce  que  n'ayant  encore  rien 
touché ,  elle  ne  fait  pas  que  fes  manières 
d'être  tiennent  à  une  matière  folide^ 


^% 


DES  Sensations.       m 


CHAPITRE   IV. 

Vommmem  cet  homme  ayant  tufage  defes 
mains  ,  commence  à  découvrir  fon  corps 
&  apprend  qu*il y  a  quelque  chofe  hors 
deUiL 


5.  I.  J 


E  donne  l'ufage  de  fes  mains  à  le  bras  .i< 
iotre  Statue  ;  mais  quelle  caufe  l'enga-  ^^'"*  ^ 
jera  à  les  mouvoir  ?  Ce  ne  peut  pas  être 
e  defleîn  de  s'en  fervir.  Car  elle  ne  fait 
>as  encore  qu'elle  eft  compofée  dépar- 
ies, qui  peuvent  fe  replier  les  unes  fur 
es  autres ,  ou  fe  porter  furies  objets  ex- 
Dérieurs.  Il  faudra  donc  qu'une  impref- 
îon  vive  de  plaifirou  de  douleur  con- 
Tadant  fes  mufcles  ,  elle  agite  fes  bras, 
[ans  fe'propofer  de  les  agiter,  fans  avoir 
nême  aucune  idée  de  ce  qu'elle  fait. 

S.  X.  Je  fuppofe  qu  obéiflant  à  ce  ,  , .  , 
mouvement  machinal,  elle  porte  ^^^^^^ ^^, 
naîn  fur  elle-même  ;  il  eft  évident  «fiîf "^^ 
ju'elle  ne  découvrira  qu'elle  a  un"^ 
:orps ,  qu*autant  qu'elle  en  diftinguera 
es  différentes  parties ,  &  qu'elle  fe  re- 
:onnoîtra  dans  chacune  pour  le  même 
Itre  fentant. 

Or  elle  doit  les  diftînguer  à  la  Sen- 
adon  de  réûftançe    ou  de    folidité 
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qu'elles  fe  donnent  mutuellement ,  t<» 
tes  les  fois  qu'elles  fe  touchent.  Si  por« 
tant  une  main  chaude  fur  une  partie 
froide  defon  corps  9  elle  n'éprouvent 
pas  cette  Senfation  de  foUdité,  rien 
ne  l'avertiroit  que  le  chaud  &  le  froid 
appartiennent  à  des  parties  différentes; 
elle  fefentiroit  dans  les  manières  d'êttCi 
fans  y  trouver  aucime  coniiflance.  Màs 
dès    que  la  Senfation  de  folidité  fe 
joint  aux  deux  autres ,  elle  fent  en  elle 
quelque  chofe  de  folide  &  de  chaud, 
qui  réfifle  à  quelque  chofe  de  foUde 
éc  de  froid. 
Tant  qu'elle  a  été  immobile ,  elle  n'a 

Eu  avoir  aucune  idée  de  cette  réfiâance: 
L  folidité  de  fon  corps  ne  lui  donnoit 
que  le  fentiment  uniforme ,  que  nous 
nommons  pefanteun  Mais  dès  qu'elle 
fe  meut ,  fe  touche,  ou  faifit  d'autres  ob- 
jets  ,  elle  fent  de  la  réûftance  &  de  la 
folidité.  Or  cette  Senfation  efi  propre  à 
lui  faire  diilinguer  les  chofes ,  parce 
Gu'au  lieu  d'être  uniforme ,  elle  eft  mo- 
difiée différemment  par  le  dur ,  le  mou, 
le  rude ,  le  poli  ;  en  un  mot  j  par  toutes 
les  impreffions ,  dont  le  taâ  nous  rend 
fufceptibles  ;  &  elle  eft  propre  encore 
à  les  lui  faire  diftineuer  comme  éten- 
dues, parce  qu'elle  Tes  lui  repréfente 
comme  étant  nécdOTairémênt  dans  des 


DES  Sensations,  iij 
ieux  ^fférens  :  dès  que  deux  cbofes 
bntfolides,  chacune  exclut  Tautredu 
ieu  qu'elle  occupe. 
Par  conféquent,  poiu-  donner  du  corps 
lUx  manières  d*étre^  il  fufEt  que  des 
>rganes  mobiles  &  flexibles  ajoutent  à 
*hacune  cette  réiiftance  &  cette  folidi- 
:é.  Telle  efi  fur-tout  la  main  :  dès 
|u*elle  touche ,  elle  a  une  Senfation 
le  folidité  qui  enveloppe  toutes  les  au- 
tres Senfations  qu'elle  éprouve ,  qui 
.es  renferme  dans  de  certaines  bornes, 
oui  les  mefure ,  qui  les  circonfcrit.  Ceft 
lonc  à  cette  Senfation  que  commen- 
cent pour  la  Statue^  fon  corps ^  les 
objets  &  l'efpace. 

5.  3.  Elle  apprend  à  connoître  fon  ^^^^^ 
corps ,  &  à  fç  reconnoître  dans  tou-  ^^ 
tes  les  parties  qui  le  compofent  ;  par- 
ce qu'auffi-tôt  qu'elle  porte  la  main  fur 
me  d'elles ,  le  même  être  fentant  fe  ré* 
}ond  en  quelque  forte  de  l'une  à  l'autre; 
:'^  moi.  Qu'elle  continue  de  fe  tou- 
:her,  par-tout  la  Senfation  de  folidité 
nettra  de  la  réfiftance  entre  les  ma- 
lieres  d'être ,  &  par-tout  auffi  le  mè- 
ne être  fentant  fe  répondra ,  c^ejl  moi, 
ftfi  tncort  moi.  Il  fe  fent  dans  toutes 
les  parties  du  corps.  Ainfiil  ne  lui  arrive 
plus  de  fe  confondre  avec  fes  modifî- 
^tionSj  &  de  i%  multiplier  comme  elles  : 
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il  n'efl  plus  la  chaleur  &  le  froid,  mais 
il  fent  la  chaleur  dans  une  partie  ,  & 
le  froid  dans  une  autre. 
eiif^"7;î.      S-  4-  Tant  que  la  Statue  ne  porte 
2%iiri,"  *  ^^^  mains  que  fur  elle-même  ,  elle  eu 
àfon  égards  comme  fi  elle  itoit  tout  ice 
oui  exîfte.  Mais  fi  elle  touche  un  corps 
étranger,  le  moi^  qui  fefent  mo^é 
dans  Ta  main,  ne  fe  fent  pas  modifié 
dans  ce  corps.  Si  la  main  dit  moi ,  elle 
ne  reçoit  pas  la  même  réponfe,  La  Sta- 
tue juge  par  là  fes  manières  d'être  tout* 
à-fait  hors  d'elle.  Comme  elle  en  a  formé 
fon  corps  ,  elle  en  forme  tous  les  au* 
très  objets.  La  Senfation  de  folidité^ 
qui  leur  a  donné  de  la  confiftance  dans 
un  cas ,  leur  en  donne  auffi  dans  Tau^ 
tre  ;  avec  cette  différence  ,  que  le  moi^ 
qui  fe  répondoit ,  ceffe  de  fe  répondre. 
Jj"t\t     §•  5-  EUe  n'apperçoit  donc  pas  les 
îwil!!'!*  '  *^"  corps  en  eux-mêmes  ;  elle  n'apperçoit 
que  fes  propres  Senfations.  Quand  plu- 
licurs  Senfations   diftinûes  &   coexi' 
fiantes  font  circonfcrites  par  le  toucher 
dans  des  bornes  ^  où  le  moi  fe  répond 
à  lui-même,  elle  prend  connoîflance 
de  fon  corps;  quand  plufieurs  Senfations 
diftinâes    &     coexiftantes  font    dr- 
confcrites  par  le  toucher  dans  des  bor- 
nes, oh  le  moi  ne  fe  répond  pas ,  elle 
a  ridée  d'un  corps  diftcrent  du  fiçiL 
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Dans  le  premier  cas ,  ùs  Senfatîons 
continuent  d'être  des  qualités  à  elle  ; 
dans  le  fécond ,  elles  deviennent  les 
qualités  d'un  objet  tout  différent, 

§.  6.  Lorfqu'elle  vient  d'apprendre  ^^l",^^!^^ 
quelle  eft  quelque  chofe  de  folide ,  elle  PJ^ik*'"*»; 
eft,  je  mlmagine ,  bien  étonnée  de  ne  ^«* 
pas  le  trouver  dans  tout  ce  qu'elle  tou- 
che. Elle  étend  les  bras  comme  pour 
fe  chercher  hors  d'elle  ;  &  elle  ne  peut 
encore  jxigerfi  elle  ne  s'y  retrouvera 
point  ;  l'expérience  pourra  feule  Ten 
inftruire. 

^.7.  De  cet  étonnement  naît  Tin-  Effttcîe,. 
Guiétude  de  favoir  où  elle  eft  ,  & ,  fi  ^*'""'"**'' 
jofe  m'exprimer  ainfi,  jufqu'oîi  elle 
eft.  Elle  prend  donc ,  quitte  &  reprend 
tout  ce  qui  eft  autour  d'elle  :  elle  fe 
faifit ,  elle  fe  compare  avec  les  objets 
qu'elle  touche  ;  &  à  mefure  qu'elle  fe 
fait  des  idées  plus  exaâes  ,  fon  corps 
&  les  objets  lui  paroiffent  fe  former 
fous  fes  mains. 

§.  8.  Mais  je  conjeôure  qu'elle  fera   a  eh.qu 
[ojig-tems,  avant   d'imaginer  quelque  t'«^u%?"^" 
chofe  ,  au-delà  des  corps  que  la  maintoïï!  *^"*'* 
rencontre.  Il  me  femble  que ,  lorfqu'elle 
commence  à  toucher ,  elle  doit  croire 
toucher  tout  ;  &  c^ue  ce  ne  fera  qu'après 
avoir  paffé  d'un  heu  dans  un  autre  ,  & 
ivoir  manié  bien  des  objets^   qu'elle 
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pourra  foupçonner  qull  y  a  des  corp 
au-delà  de  ceux  qu'elle  faîfit. 
t^*^;  j  §.9.  Mais  comment  apprend-elle  à  toi 
cher?  C*ell  que  des  mouvemens  £ùtsa 
hal'ard  lui  aj^ant  procuré  fucceffivemei 
des  Senlatîons  agréables  &  défagréablei 
elles  veut  jouir  des  unes  ,  &  écarter  le 
autres.  Sans  doute  que  dans  les  commet 
cemens  elle  ne  connoît  pas  encore  Fai 
de  rés;ler  les  mouvemens.  Souvent  ml 
me  eue  trouve  ce  qu'elle  necherchepa 
ou  ce  qu'il  feroit  de  fon  intérêt  de  niii 
Elle  ne  lait  feulement  pas  comment  ell 
doit  conduire  fa  main  pour  la  porter  fi 
une  partie  de  fon  corps ,  plutôt  que  fi 
une  autre.  Elle  fait  des  cflais  ,  elle  1 
méprend  ,  elle  réuflit  :  elle  remarqu 
les  mouvemens  qui  Font  trompée  9  &  e 
le  les  évite;  elle  remarque  ceux  qui  01 
répondu  à  ies  défirs  ,  &  elle  les  répeti 
Enfin ,  ayant  plufieurs  fois  faifi ,  quxtti 
repris  le  même  objet,  elle  fe  èdt  un 
habitude  des  mouvemens  propres  à  1 
faifir  encore.  D'abord  elle  s'en  dit  fli 
vant  les  cas  ;  je  dois  rapprocher  ,  éloig 
ner ,  étendre ,  élever ,  &c.  le  bras  ;  et 
iuite  elle  le  conduit  par  habitude ,  fan 
paroître  y  donner  aucune  attention 
fans  paroître  former  aucim  jugement  t 
c'eft  alors  qu'il  y  a  dans  le  corps  de 
mouvemens^qiiicorrefpondent  aux  d( 
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5  de  l'ame  ;  c'eft  alors  que  la  Statue 
meut  à  fa  volonté. 

Lj_i -^\  nyi^"  I      t>: 


CHAPITRE    V. 

U  plaijîr,  de  la  douleur ,  des  btjoins  & 
éûsdmrs  dans  un  homme  borné  au  S  cru 
du  Toucher. 

1.  A-ZOnnons  à  notre  Statue  l'u- ^rJ,"^^;f: 
ge  de  tous  fes  membres  ;  &  avant  de  [^w  p^ 
ire  la  recherche    des  connbiflances  «"p«."  ^"^ 
i*elle  acquerra ,  voyons  quels  font  fes 
îfoins. 

Les  différentes  efpeces  de  plaifir  & 
e  douleur  en  feront  la  fource  :  car  il 
Eutraifonner  fiu-le  toucher,  comme 
ous  avons  fût  fur  les  autres  fens. 

D'abord  ion  plaiiir^  ainii  que  fon  exi- 
ence^luia  paru  concentré  en  un  point. 
lais  enfuite  il  s'eft  peu  à  peu  étendu 
irecle  même  progrès  que  le  fentiment 
mdamental.  Car  elle  a  du  plaifir  à  re- 
larquer  ce  fentiment ,  lorlqu'il  fe  dé- 
lêle  danslesparties  de  fon  corps;  pour- 
û  qu'il  ne  loit  accompagné  d'aucune 
éniation  douloureufe. 

§.  2.  Le  plus  grand  bonheur  des  en-^{J/«  "•■ 
ans  paroit  confifter à  fe  mouvoir:  les 
bûtes  mêmes  ne  Içs  dégoûtent  pas.  Un 
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bandeau  fur  les  yeux  les  chagrineroît 
moins  qu'un  lien ,  qui  leur  ôteroîtPufa- 
ge  des  pieds  &  des  mains.En  effet,  c*eft  au 
mouvement  qiills  doivent  laconfcicnce 
la  plus  vive  qu'ils  ayent  de  leur  exiilen* 
ce.  La  vue,  Touie,  le  goût,  l'odorat  fem- 
blent  la  borner  dans  im  organe;  mais  le 
mouvement  la  répand  dans  toutes  le$ 
parties,  &c  fait  jouir  du  corps  dans  toute 
ion  étendue. 

Si  l'exercice  eft  pour  eux   le   plaifir 
qui  a  le  plus  d'attraits ,  il  en  aura  encore 
plus  poiu-  notre  Statue  :  car  non-feule- 
ment elle  ne  connoît  rien  qui  puiiTe  l'en 
diftraire;  mais  encore  elle  éprouvera 
que  le  mouvement  peut  feul  lui  procu* 
rer  tous  les  plaifirs  dont  elle  eit  capa^^ 
ble. 
j«obj  "?."'*'     §•  3*  ^^"^  aimera  fur^tout  les  coips, 
qui  ne  l'offenfent  point  :  elle  fera  fort 
fenfible  au  poli  &  à  la  douceur  de  leur 
furface  :  &  elle  fe  plaira  à  y  trouver  au 
befoin  de  la  fraîcheur  ou  de  la  chaleur. 
Tantôt  les  objets  lui  feront  plus  de 
plaifir,  à  proportion  qu'elle  les  maniera 

f)lus facilement: tels  lont  ceux  qui  par 
eur  grandeur  &  leur  figure  s'accom- 
moderont mieux  à  l'étendue  &  à  la  for- 
me de  fa  main.  D'autres  fois  ils  lui  plai- 
rontpar  l'étonnement  où  ellefera  deleur 
volume ,  &  par  ladiificidté  de  les  mar 
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ûèT'.  Lalurprife  que  lui  donnera ,  par 
xemple^^relpace  ou'elk  découvrira  au- 
our  d'elle*,  contribuera  à  lui  rendre 
igréable  le  tranfport  de  fon  corps  d'un 
Leu  dans  un  autre. 

La  Solidité  &  lailuidité ,  la  dureté  & 
a  molle0e ,  le  mouvement  &  le  repos , 
eront  pour  elle  des  fentimens  agréa- 
>les  ;  car  plus  ils  contraflent ,  plus  ils 
ittirent  fon  attention  ,  &  fe  font  re- 
narquen 

§.  4.  Mais  ce  qui  deviendra  pour  elle  a  s'.n  hht 
anefource  de  plaifirs,  c'eft  Thabitude '"  *'^'- 
qu'elle  fe  fera  de  comparer  &  de  ju*- 
ger.  Alors  elle  ne  touchera  pas  les  ob- 
jets pour :1e  feul  plaiiir  de  les  manier: 
elle  en  voudra  connoître  les  rapports,  & 
elle  p^era  par  autant  de  fentimens 
agréables,  qu'elle  fe  formera  d'idées 
nouvelles.  En  un  mot ,  les  plaifirs  naî- 
tront fous  fes  mains,  fous  les  pas.  Ils 
auementeront ,  ils  fe  multiplieront ,  juf* 
qu^  ce  que  fes  forces  foient  excédées. 
Alors  ils  commenceront  à  être  mêlés 
de  fatigue  ;  peu  à  peu  ils  s'évanouiront  ; 
enfin ,  il'ne  lui  reftera  plus  que  la  laf- 
^tude ,  &  le  repos  deviendra  fon  plus 
grand  plaifir. 

§.  <;  Quant  à  la  douleur,  elle  y  fera  E„,,^pj„ 
avec  le  fens  du  toucher  plus  fréquem-  SJpfj^!^  J„.î 
ment  expofée  qu'avec  les  autres;  fou- jf^^" *«"« 
vctit  même  elle  en  trouvera  la  vivaci-. 
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té  bien  {uper:e*2re  à  ceEe  des  pbifin 
cu'elle  cccnoîc  Mais  Favantue^dont 
elle  jouir ,  Ceâ  que  le  pbîfir  eff  à  iâdî^ 
pciînon,  &  que  la  douleur  ne  fe  ait 
lentir  que  par  intervalles. 
'7^^     S'  ^*  -^^^^  ^  autres  iêns  ibndéfir 
^  '  ***    ccn£ftoit   pnndpaiement  dans  Teffint 
des  facultés  de  l'ame  pour  hn  retracer 
une  idée  agréable  le  plus  vivement  qu'il 
étoit  pofiîble.  Cette  idée  ét<»t  la  fetile 
jouiflance ,  qu'elle  pcuvcxt  par  elle-niê- 
me  fe  procurer;  puîfoull  n'étoit  pas 
en  fon  pouvoir  de  fe  donner  desSen- 
fations.  Mais  Tefpece  de  défir  y  dont  elle 
eft  capable  avec  le  toucher ,  embraflie 
TefFort  de  toutes  les  parties  du  corps, 
qui  tendent  à  fe  mouvoir ,  &  qui  vont, 
pour  ainfi  dire ,  chercher  des  Senfations 
lur  tous  les  objets  palpables.  Nous-mê- 
mes 9  lorfque  nous  défirons  vivement, 
nous  fentons  que  nos  défirs  envelop- 
pent cette  double  tendance  des  £icul- 
tés  de  Tame ,  &  des  £sicultés  du  coips. 
Dès-lors  laiouifTance  ne  fe  borne  plus 
aux  idées  que  Imagination  repréfente, 
elle  s'étend  au-dehcrs  fur  tous  les  ob- 
jets qui  font  à  portée;  &  les  défirs  »  au 
lieu  de  concentrer  notre  Statue  dans 
fes  manières  d*être  ^  comme  il  arrivoit 
avec  les  autres  fens  ^  Tentrain^nt  conti- 
nucllcnicnt  tout  au  tour  d'elle» 

Par 
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•   §•  7.  Par  conféquent  fon  amour,  fa   Q^ei  0 
haine  ,  fa  volonté  ,  fon  efpérance ,  fa'*»^'*'- 
crainte  n*ont  plus  fes  propres  manières 
d'être  pour  feul  objet  :  ce  font  les  chofes 
palpables  qu'elle  aime,  qu'elle  hait,  qu'el- 
le efoere ,  qu'elle  craint ,  qu'elle  veut. 
EUe  n'eft  donc  pas  bornée  à  n'aimer 
qu'elle  :  mais  fon  amour  pour  les  corps 
eft  un  effet  de  celui  qu'elle  a  pour  elle- 
même  :  elle  n'a  d'autre  deffein  en  les  ai- 
mant ,  crue  la  recherche  du  plaiiir ,  ou  la 
fuite  de  la  douleur  ;  &  c'ell  là  ce  qui  va! 
lui  apprendre  à  fe  conduire  dansl'efpace 
qu'elle  commence  à  découvrir. 

Il     I  111      I  ^^  Xjt  ^-^  \y 

CH  A  PITRE    VI. 

De  la  manière  dont  un  homme  borné  au 
fens  du  Toucher  y  commence  à  découvrir 
.    tefpace. 

%.  I.  Jl    Uisque  les  défirs  confiftent  tepiaîfi. 
dans  l'effort  que  les  parties  du  corps  font  Semens  " 
de  concert  avec  les  facultés  de  l'ame ,  ^"*"''' 
notre  Statue  ne  peut  défirer  ime  Senfa- 
tion ,  qu'au  même  inftant  elle  ne  fe  meu- 
ve pour  chercher  l'objet   qui  peut  la 
lui  proourer.  Elle  fera  donc  déterminée 
à  fe  mouvoir ,  toutes  les  fois  qu'elle  fe 
rappellera   les  Senfations  agréables  ^ 
Tom.  ni.  I 


<! 
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dont  le  mouvement  lui  a  donné  la  jouîf* 

fance. 

D'abord  elles*a^te  au  hafard  ^  &  cet- 
te agitation  eft  elle-même  un  fentiment 
dont  elle  jouit  avec  plaifir  ;  car  elle  en 
fent  mieux  fon  exîftence.  Si  fa  main  ren- 
contre enfuit^  un  objet,  qtii  feffe  fur  el- 
le une  impreffion  agréable  de  !chalèur 
ou  de  fraîcheur  ;  aum-tot  tOus  fes  mou- 
vemens  font  fùipendus  ,  &  elle  fo  livre 
toute  entière  à  ce  nouveau  fentiment. 
Plus  il  lui  paroît  agréable ,  plus  elle  y 
fixe  fon  attention  ;  elle  voudroitmême 
toucher  (Je  tout^>  les  parties  de  fon 
corps,  l'objet  qui  Toccafionne  :  &  ce  dé- 
iîr  rejprbduît  en  elle  des  mouvemens  , 

3ui ,  ,àu  Jieude  ft  feîre  àù  Baf^rd  ^ .  ten- 
ent  tous  à  lui  prociuer  la  jouiffance  la 
plus  complette. 

Cependant  cet  objet  ^rd  ^fôn  'degré 
de  chaleur  ou  de  fraîcheur;  &  la  jouif- 
fance ceffe  d'en  être  agréable.  -Alors  la 
Statue  fe  fouvient  (des  premiers'mouve- 
mens  qui  lui  ont  plu ,  elle  les  défire  ;  & 
s'agitant  une  féconde  fois,  fkns  autre  def- 
fêin  que  de  s'agiter ,  elle  change  peu  à 
peu  de  place,  &  touche  de  nouveaux 
corps.  , 

Un  des  premiers  objets  de  fa  furpri- 
fe  ,  c*eft  fans  doute  Pefpace  qu'elle  dé- 
couvre à  chaque  inftant  autour  d'elle.  Il 
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lui  femble  qu'elle  le  tire  du  fein  de  fon 
être  y  que  les  objets  ne  s'étendent  fous 
fesmains^'auY  dépens  de  fon  propre 
corps;  &  plus  elle  le  compare  avec  Tef- 
pace  qm  l'environne ,  plus  elle  fent  fes 
bornes  fe  refferrer. 

A  chaque  fois  qu'elle  découvre  un 
nouvel  eftace  ,  &  touche  de  nouveaux 
ebjets  ,  elle  fufpend  fes  mouvemens , 
ouïes  règle  ,  pour  mieux  jouir  des  Sen- 
fations  qui  lui  plaifent  ;  &  elle  recom- 
mence à  fe  mouvoir  pour  le  feul  plaifir 
de  fe  mouvoir,  auffi-tôt  qu'elle  cefle  de 
les  trouver  agréables. 

Lorfque  par  ce  moyen  elle  a  décou- 
vert un  certain  efpace  &  qu'elle  a  éprou- 
vé un  certain  nombre  de  Senfations ,  el- 
le fe  rappelle  au  moins  confufément  tout 
ce  dont  elle  ajoui.  Se  fouvenant  d'un  cô- 
té qu'elle  le  doit  à  fes  mouvemens,  fen- 
tant  de  l'autre  que  fes  mouvemens  font 
àfadifpoiition;  elle  défu-e  de  parcou- 
rir encore  cet  efpace ,  &  de  fe  proai- 
rer  les  mêmes  Senfations",  qu'elle  a 
appris  à  connoître.  Elle  ne  le  meut 
donc  plus  pour  le  feul  plaifir  de  fe  mou- 
voir. 

Mais  comme  elle  ne  pafle  pas  toujours 
par  les  mêmes  endroits  ,  elle  éprouve 
detemsentems  des  fentimens  qui  lui 
étoienttout-à-fait  inconnus.  A  mefure 
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Qu'elle  en  fait  Texpérience,  elle  juge  que 
tes  mouvcmens  font  propres  à  lui  procu- 
rer de  nouveaux  plaifîrs  ,  &  cet  efpoir 
devient  le  principe  qui  laineut. 

fliiediJtï  S*  *•  ^^^  commence  donc  à  juger 
ioûi.  qu'il  y  a  des  découvertes  à  faire  pour 
elle  ;  elle  apprend  que  les  mouvemens, 
qui  font  à  fa  difpofition ,  lui  donnent 
le  moyen  d'y  réuiEr;  6ç  elle  devient 
capable  de  curioiitét 

En  effet,  la  curiofité  n*efl  que  le  dé*- 
fir  de  quelque  chofe  de  nouveau  ;  ôç 
ce  défir  ne  peiit  naître ,  que  lorfqu'on 
a  déjà  fait  des  découvertes  ,  &  qu'on 
croit  avoir  des  moyens ,  pour  en  faire 
encore.  ïl  eft  vrai  qu'on  peut  fe  trom-r 
per  fur  les  moyens.  Devenu  curieux 
par  habitude,    on  s'occupe  fouvent  à 
des  recherches  l  où  il  eft  impoflible  de 
faire  des  progrès.  M^is  c'elt  une  mé^ 
prife ,  où  l'on  ne  feroit  pas  tombé ,  fi 
dans  d'autres  occafions  on  n'avoit  pas 
eu  des  fuccès  plus  favorables. 
Elle na  lé.     §•  3*  U  n'étoit  peut-ctre  pas  impof* 
Î«l»tf«fen7.fible  que  lorfque  notre  Statue  recevoit 
fucceflîvçment  les  autres  fens,  l'habi- 
tude de  pafTer  par  des  manières  d'être 
toujours   différentes  ,   ne    lui    en    fît 
foupçonner  d'autres,  dont  elle  pour- 
roit  encore  jouir  :  mais  ne  fâchant  pas 
comment  elles  dévoient  lui  arriver,  & 
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n'ayant  aucun  moyen,  pour  en  obte- 
nir la  jouiffance,  elle  ne  pouvoit  pas 
s'occuper  à  découvrir  en  elle  une  nou- 
velle manière  d'être.  U  étoit  bien^lus 
naturel  qu'elle  tournât  tous  (es  défirs 
vers  les  fentimens  agréables  qu'elle 
connoifToit.  C'eft  pourquoi  je  ne  lui  ai 
point  fuppofé  de  curiofité. 

S*  4.  On  fent  que  la  curiofité  devient  ^ij  j; 
pour  elle  un  beloin  ,  qui  la  fera  con-  ^HDcipj 
tinuellement  paflTer  d'un  lieu  dans  un  SSÏÏi. 
autre.  Ce  fera  fouvent  l'unique  mobi- 
le de  fes  aôions.  Sur  quoi  il  faut  re- 
marquer que  je  ne  m'écarte  point  de 
te  que  j'ai  établi ,  lorfque  j'ai  dit  que 
le  plaiiir  &  la  douleur  font  la  feule 
caufe  du  développement  de  ùs  facul- 
tés.  Car  elle  n'eft   curieufe  que  dans 
l'efpérancede  fe  procurer  des  fentimens 
agréables ,  ou  d'en  éviter  qui  lui  dé- 
plaifent.  Ainfi  ce  nouveau  principe  eft 
une   conféquence   du  premier,  &c  le 
confirme. 

§.  5.  Dans  les  commencemens ,  ellef„f^„j^ 
ne  fait  que  fe  traîner;  elle  va  enfuite f;^^;^', 
fur  fes  pieds  &  fur  fes  mains  ;  &  ren- 
contrant enfin  une  élévation ,  elle  eft 
curieufe  de  découvrir  ce  qui  eft  au- 
deffus  d'elle ,  &  elle  fe  trouve  com- 
me par  hafard ,  fur  fes  pieds.  Elle  chan- 
celé, elle  marche,  en  s'appuyant  fur 
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.1  II    ,  "'  11^  l' Il  II  IgïfeeaSe 

CHAPITRE    VIL 

Des  idées  que  peut  acquérir  un  homme  borg- 
ne au  Sens  du  Toucher. 

lepiaifiraeS-  I  •  w3  Ans  Ic  plaifo ,  iiotrc  Statue 
^it°^"en"nt  n'aufoit  jaiTiais  la  volonté  de  fe  mouvoir: 
îîiSr'uftiin  fans  la  douleur ,  elle  fe  tranfporteroit 
4eu  sutue.  a^çç  fécurité,  &  périroit  infaillible- 
ment. Il  faut  donc  qu'elle  foit  toujours 
expofée  à  des  Senfations  agréables  ou 
défagréables.  Voilà  le  principe  &  la  rè- 
gle de  tous  fes  mouvemens.  Le  plaifir 
rattache  aux  objets ,  l'engage  à  leur  don- 
ner toute  l'attention ,  dont  elle  eft  capa- 
ble, &  à  s'en  former  des  idées  plus  exa- 
âes.  La  douleur  Técarte  de  tout  ce  qui 
peut  lui  nuire  ,  la  rend  encore  plus  fen- 
îible  au  plaifu- ,  lui  fait  faifir  les  moyens 
d'en  jouir  fans  danger,  &  lui  donne  des 
leçons  d'induftrie.  En  un  mot ,  le  plaifir 
&  la  douleur  font  (es  feuls  maîtres. 

§.  2.  Le  nombre  des  idées ,  cjui  peu- 
vent venir  par  le  taâ ,  eft  infim  :  car  il 
nent  feuls  le  comprend  tous  les  rapports  des  gran- 
ïeTdue'd^fe.'  deurs ,  c'eft-à-dire ,  une  fcience  que  les 
connoiâ»-   pj^^  grands   Mathématiciens  n'épuife- 
ront  jamais.  Il  ne  s'agit  donc  pas  d'ex- 
pliquer ici  la  génération  des  idées  qu'o^ 
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J)eut  devoir  au  toucher  :  il  fuffit  de  dé- 
couvrir celles  que  notre  Statue  acquer- 
ra elle-même.  Les  obfervationsque  nous 
avons  faites  ,  nous  foumiffent  le  prin- 
cipe qui  doit  nous  conduire  dans  cette 
recherche  :  c'eft  qu'elle  ne  remarquera 
dans  (es  Senfations  que  les  idées ,  auf- 
quellesle  plaifir&la  douleur  lui  feront 
prendre  quelque  intérêt.  L'étendue  de 
cet  intérêt,  déterminera  rétendue  de  fes 
connoifTances. 

§.  3.  Quant  à  Tordre ,  dans  lequel  el- 
le les  acquerra ,  il  aura  deux  caufes. ,  o;f 
L'une  fera  la  rencontre  fortuite  des  ob-  ^j^j-^ 
jets,  l'autre  la  fimplicité  des  rapports; 
car  elle  n'aïua  des  notions  exaâes  de 
ceux  qui  fiîppofent  un  certain  nombre 
de  comparaifons ,  qu'après  avoir  étudié 
ceux  qui  en  demandent  moins. 

Il  eu  poffible  de  fuivre  les  progrès  que 
la  féconde  de  ces  caufes  poiuralui  raire 
faire  ;  il  n'en  eft  pas  de  même  de  ceux 
qu'elle  devra  à  la  première.  Mais  c'eft 
une  chofe  aiTez  inutile ,  &c  chacun  peut 
faire  à  cejfujet  les  fuppoiitions  qu'il  juge- 
ra à  propos. 

§.  4.  Ses  idées  fur  la  folidité ,  la  du- 
reté ,  la  chaleur ,  &c.  ne  font  point  ab-  ulV 
folues;  c'eft-à-dire,  qu'elle  ne  juge  qu'un  *^*^'*" 
corps  eftfolide ,  dur ,  chaud  ,  qu'autant 
qu'elle  le  compare  avec  d'autres ,  qui  ne 
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le  font  pas  au  même  degré  ,  ou  qui  ont 
des  aualités  différentes.  Si  tous  les  ob^ 
jets  etoient  également  folides ,  durs , 
chauds  9  &c.  elleauroit  les  Senfations 
de  folidité^  de  dureté  &  de  chaleur  ^ 
fans  le  remarquer  ;  elle  confondroit  tous 
les  corpsà  cet  égard.  Mais  parce  qu'elle 
rencontre  tour-à^tour  de  la  folidité  & 
de  la  fluidité  y  de  la  dureté  &  de  la  mol** 
lefle  )  delà  chaleur  &  du  froid;  elledon^ 
ne  fon  attention  à  ces  différences  ,  elle 
les  compare  ,  elle  en  juge ,  &  ce  font 
autant  d'idées ,  par  où  elle  apprend  à 
diflinguer  les  corps.  Plus  elle  exercera 
it^  jugemens  à  ce  fujet ,  plus  (on  taâ 
acquerra  de  fineffe;  &  elle  fe  rendra 
peu  à  peu  capable  de  difcerner  dans  une 
n^^we  qualité  jufqu'aux  nuances  les  plus 
légères.  Voilà  les  idées  ,  qui  demandent, 
le  moins  de  comparaifons ,  &  par  con-* 
féquent  les  premières  qu'elle  aura  occa* 
iion  de  remarquer. 
»c«'îo«té     §•  5»  ^^^  connoiffances  appliquent 
?*''rL"de.  ^vecune  nouvelle  vivacité  fon  attention 
'  fiir  les  objets  qu'elle  touche,  elles  les  lui 
font  confidérer  fous  tous  les  rapports 
qui  la  frappent  fenfiblement.  Plus  elle 
en  découvre  ,  plus  elle  fe  fait  une  ha* 
bitude  de  juger  qu'elle  en  découvrira  en- 
core 5  &  la  curiofité  devient  pour  elle 
un  befoin  plus  preffant. 
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§.  6.  Ce  befoin  fera  le  principal  ref-  con,we 
fort  des  progrès  de  fonefprit.Cependant  '"'^•'^^' 
je  n'entreprendrai  pas  d'en  fuivre  tous 
les  effets;  parce  que  je  craindrois  de  m'é* 
garer  dans  trop  de  conjeftures.robferve- 
rai  feulement  que  la  curiofité  doit  être 
chez  elle  bien  plus  aftive ,  que  chez  le 
commiuides  hommes.  L'éducation  Té- 
toufFe  fouvent  en  nous,  par  le  peu  de  foin 
qu'on  prend  à  la  fatisfaire;  &  dans  l'âge 
où  nous  femmes  abandonnés  à  nous-mê- 
mes, la multitiidedesbefoins  la  contraint 
&  ne  nous  permet  pas  de  fuivre  tous  les 
goûts  qu*eile  nous  mfpireroit.  Mais  dans 
la  Statue  je  ne  vois  rien  qui  ne  tende  â 
Taugmenter.  Les   fentimens   agréables 
qu'elle  éprouve  fouvent ,  &  les  fenti- 
mens d^lagréables  aufquels  elle  eft  quel- 
Guefois  expofée ,  (  ^)  doivent  Fintéref- 
(er  vivement  à  pouvoir  reconnoître , 
aux  plus  légères  différences ,  les  objets 
qui  les  prpduifent.  Elle  va  donc  fe  livrer 
à  rétude  des  corps. 

§.  7.  Lorfqu'elle  jj-avok  que  le  fens^^lJ*^^^ 
de  la  vue,  nous  avons  obfervé  que  fon  <*«fiâ" 
œil  appercevoit  des  couleurs ,  fans  pou-^ 
voir  remarquer  l'enfemble  d'aucune  figu- 
re, fans  avoir  même  proprement  aucune 

■  III  II  n      .         iwy— — — ^.        1    ■   .11        II    ij  , 

(  tf  )  Je  dis  quelquefois  ,  parce  que  fi  ces  feii- 
timens  fe  répétoient  trop  fouvent ,  ils  étein- 
dtoieHtt9iit-à-fait  fa  curiofité. 
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idée  d'étendue.  La  main  a  au  contraire 
cet  avantage ,  qu'elle  ne  peut  manier  un 
objet,  qu'elle  ne  remarque  Tétendtie  & 
l'enfemble  des  parties  qui  le  compofent. 
Ilfuffitpour  cet  effet ,  qu*elle  en  knt^ 
lafolidité.  En  ferrant  un  cailloa,  notre 
Statue  fe  fait  l'idée  d'un  corps  différent 
d'un  bâton,  qu'elle  a  touché  dans  toute 
fa  longueur  :  elle  fent  dans  un  cube  des 
angles  qu*elle  ne  peut  trouver  dans  xin 
globe  :  elle  n*apperçoit  pas  la  même  di- 
reâion  dans  un  arc  &c  dans  un  jonc 
bien  droit.  En  un  mot-,  elle  diiitingue  Its 
chofes  folides,  fuivant  la  forme  que  cha- 
cime  fait  prendre  à  fa  main  ;  &  elle  çon^ 
fidere,  comme  formant  un  feul  tout,  les 
portionsi  d^étendue  ,  qu'elle  ne  peut  fé- 
parer ,  ou  qu'elle  fépare  difficilement* 
Elle  acquiert  donc  les  idées  de  ligne 
droite  ,  de  ligne  courbe,  &c  de  plufieurs 
fortes  de  figures. 
^.,  §.  8.  Mais  fi  les  premiers  corpf 
le»  qua-  qu'elle  a  occafion  de  toucher  ,  fai- 
loient  tous  prendre  la  même  forme 
à  fa  main,  fi  elle  ne  rencontroit, 
par  exemple  ,  que  des  globes  de  même 
volume  ,  elle  fe  borneroit  à  remarquer 
que  l'un  feroit  rude  ,  Tautre  poli ,  l'un 
chaud,  l'autre  froid,  &  elle  ne  donne- 
roit  aucune  attention  à  la  forme  que  fa 
main  prehdroit  çonftamment.  Ainfi  ellç 
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fôucheroit  des  globes  ^  fans  jamais  s'en 
foire  aucune  idée.  Qu'elle  manie  au  con- 
traire toiu-*à*-tour  des  globes,  des  cubes, 
&  d'autres  figures  de  diverfes  gran- 
deurs 5  elle  fera  frappée  de  la  différence 
des  formes  que  prennent  fes  mains. 
Alors  elle  commence  à  juger  que  toutes 
les  figures  ne  fe  reffemblent  pas.  Sa  cu- 
riofite  la  porte  aufli-tôt  à  chercher  tous 
les  côtés,  par  oii  elles  différent  y  &c  elle 
s'en  forme  peu  à  peu  des  notions  exar 
ûes.  Pour  acquérir  ridée  d'une  figure ,  il 
faut  donc  qu'elle  en  remarque  plufieurs> 
oui  au  premier  attouchement  contra* 
itentpar  quelque  endroit  d'une  maniè- 
re fenfible  :  il  faut  qu'une  première  dif- 
férence apperçue  lui  fafTe  naître  le  défir 
d'en  appercevoir  d'autres.  Elle  ne  défi- 
re ,  par  exemple ,  de  connoître  un  cube, 
qu'après  l'avoir  comparé  avec  un  globe, 
&  avoir  trouvé  dans  l'un  des  angles 
qu'elle  ne  trouve  pas  dans  l'autre.  En  un 
mot,  elle  ne  cherche  de  nouvelles  idées 
dans  {es  Senfations,  qu'autant  qu'elle  eil 
prévenue  parles  premières  différences, 
qui  s'offrent  à  elle  ,  lorfqu'elle  touche 
iucceflîvement  plufieurs  objets.  /;^^'r«< 

€.  9.  Lanotion  d'un  corps  efl  plus  com*  ff  «^j' 
pîexe  à  proportion  qu'elle  raffemble  en  *^^'P'* 
plus  grand  nombre  les  perceptions  &  les 
rapports ,  que  le  taft  démêle.  Pour  con- 
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La  Statue  ne  fe  formera  par  Côixfé 
quent  les  notions  de  deux  objets,  qu'au 
tant  que  le  plaîfii*  bornera  fucceffivemca 
fon  attention  aux  différentes  perception] 
qu'elle  en  reçoit ,  &  les  lui  fera  remar- 

auer  chacune  en  particulier*  Elle  jug( 
'abord  de  leur  chaleur  ^  en  ne  les  con 
fidérant  qu'à  cet  égard  :  elle  juge  enfuiti 
de  leur  grandeur ,  en  lie  les  confidérati 
que  fous  ce  f  apport  :  &  parcourant  di 
la  forte  toutes  les  idées  qu'elle  y  r  emat 

3ue ,  elle  forme  une  fuite  de  jugemens 
ont  elle  conferve  le  fouvenir.  De-làré 
fuite  le  jugement  toral ,  qu'elle  porte  d\ 
l'un  &  de  l'autre ,  &  qui  réunit  dan 
chacun  les  perceptions  qu'elle  y  a  fuc 
les  uns  ceffivement  obfervées. 
, lopéra,  §.13 .Les  jugemens ,  qui  lui  donnen 
'eAia  ne.  les  notions  compofées  de  deux  corps 
ne  font  donc  qu'une  répétition  de  c 
qu'elle  a  fait  fur  les  perceptions  qu'ell 
regarde  comme  fîmples»  C'eft  l'attentioi 
donnée  d'abord  à  deux  idées ,  enfiiite  : 
deux  autres ,  &  ainfi  fucceffivement  ; 
toutes  celles  qu'elle  eft  capable  dV  re 
marcjuer  :  &  s'il  enrefte,  dont  elle  n' 
pas  jugé,  c'eft  qu'elle  ne  leur  a  point  en 
core  donné  d'attention ,  c'eft  qu'elle  n< 
les  a  pas  remarquées. 

Par  confé quent,  lorf qu'elle  compar 
deux  objets  ,  qu'elle  en  juge ,  &  qu'elL 


our  le^ 
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ï  car  elle  ne  fait  jamais  que  donne 

ttention-  attxtaic. 

14*  Quand  elle n*avoit  que  Yodo-^j^'^^*'^^ 
elle  conduifoit  (on  attention  d  une 
:à  une  autre  ^  elle  en  remarquoit  la 
rence  :  mais  elle  ne  faifoit  pas  des 
ftions,  dont  elle  déterminât  les  rap* 
s. 

'ecla  vue  elle  pouvoit|à  la  vérité  di- 
aer  plufieurs  couleurs  qu'elle  éprou- 
enfemble  :  mais  elle  ne  remarquoit 

Bu'elles  formaflent  des  tous  figurés* 
entoit  feulement  qu'elle  étoit  tout 
fois  de  ''plufieurs  manières, 
s  n'eft  qu'*avec  le  taâ: ,  que  déta- 
t  ces  modifications  de  (on  moi ,  & 
Igeant  hors  d'elle  ,  elle  en  fait  des 
différemment  combinés ,  oii  elle 
jdémêler  une  multitude  de  rapports» 
attention  dont  elle  eft  capable  avec 
^çlier,  produit  àom  des  effets  bleQ 
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rifitxion.  Aînfi  Ton  voit  pourqaoi  no- 
tre Statue^  ians  réflexions  avec  les  aatm 
fens,  commence  à  réfléchir  avec  k 
toucher,  (tf) 
,p.  5=  *|  $•  ï  5  •  ^  ï^  corps  qu'elle  touche ,  rfet 
lui  e^ Jl  donc  à  fon  égard  que  les  percepQons 
de  grandeur ,  de  folidhé  ^  de  dureté, 
&C  qu'elle  }uge  réunies  :  ^efl  là  tout 
ce  que  le  taâ  hû  découvre  ,  &  elk 
n'a  pas  befoîn ,  pour  former  no  |»areil 
jugement ,  de  donner  à  ces  qualités  un 
fujet ,  un  foutien ,  ou ,  comme  parient 
les  Philofophes,  un  fuhfiraSum.  H  Im 
fuflit  de  les  fentir  enfemUe. 
^iTm^^  S;  i6.  Autant  elle  remarque  decol- 
Ih^^.""  ^ leraons  de  cette  efpece ,  autant  elle  &r 
flingue  d'objets  ;  &  elle  ne  les  compo- 
fe  pas  feulement  des  idées  de  grandeur, 
de  folidité ,  de  dureté  ,  elle  y  fait  en- 
core entrer  la  chaleur  ou  le  froid  ,  le 
plaiiir  ou  la  douleur ,  &  en  général 
tous  les  fentimens  que  le  taâ  lui  ap- 

(  tf  )  La  réflexion  n'étant  dans  Torigine  qne 
Tattention  même ,  on  pourroit  la  concevoir, 
de  manière  qu'elle  auroit  lieu  avec  chaqne  (ens. 
Mais  pour  être  d'accord  fur  les  queuîonsdç 
cette  efpece  ,  il  flifiit  de  s'entenare.  Je  fm 
cette  note ,  pour  prévenir  des  difputes  de 
mots  :  inconvénient  fort  ordinaire  en  Méta- 
phy  fique  ,  &  contre  lequel  on  ne  fiiuroit  trop 
iê  tenir  en  garde* 


mi 
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prend  à  rapporter  au-dehors.  Ses  pro- 
pres Senfàtions  deviennent  donc  les  qua- 
lités des  objets.  Si  elles  font  vives^  telle 
qu'une  chaleur  violente,  elle  les  juge  en 
mèmetems  dans  fa  main  &c  dansles  corps 
qu'elle  touche.  Si   elles  font  foibles  5 
telle  qu'une  chaleur  douce ,  elle  ne  les 
uge  que  dans  ces  corps.  Ainfi  elle  peut 
Hen  quelquefois  cefler  de  les  regarder 
comme  à  elle  :  mais  elle  ne  ceiTera  plus 
de  les  attribuer  aux  objets  qui  les  oc- 
cafiomient.   Ceft  ime   erreur,  oii  les 
autres  fens  n'ont  pu  la  faire  tomber  ; 
puifqu'elle  n'appercevoit  jamais  fes  Sen- 
ùûonSj  que  comme  fon  moi  modifié 
diffiirenunent. 

§•  17.  Nous  venons  de  voir  que ,  pour  j.,,^  ^^  ^^ 
nflèmbler  dans  les  objets  les  qualités  ^*\i**/*  •^ 
qui  leur  conviennent,  elle  a  été  obli- 
gée de  les  confidérer  chacune  à  part. 
Elle  a  donc  fait  des  abAraâions  :  car 
abftraire ,  c'eâ  féparer  une  idée  de  plu* 
fieurs  autres ,  qui  entrent  avec  elle  dans 
la  compofition  d'un  tout. 

En  ne  donnant ,  par  exmple  ,  fon  at- 
tention qu'à  la  foliditc  d'un  corps  ,  elle 
fépare  cette  qualité  des  autres  aufqur'il'-^ 
elle  n'a  point  d'égard.  Elle  fait  d^:  h 
même  manière  les  idées  abftrait^:'»  d^ 
fieure ,  de  mouvement ,  &c.  &  aufTi-tof 
dacunc  de  ces  notioiiS  fe  géncralife^ 
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parce  qu'elle  remarque  qu'il  n'en  eftpai! 

qui  ne  convienne  a  plufieurs  objetSyl 

ou  qui  ne  fe  retrouve!  dans  plufieuxt 

coUeâions. 

On  voit  par  là  ^  &  par  ce  que  neuf 
avons  dit  en  traitant  des  autres  fens^ 
que  les  idées  abftraites  naiffent  nécef- 
iairement  de  l'ufage  que  nous  voulons 
faire  de  nos  organes  ;  que  par  confé- 

3uent  elles  ne  font  pas  auffi  éloignées 
e  l'intelligence  des  hommes  qu'on  pa- 
roît  le  croire  ;  &  que  leur  génération 
n'eft  pas  affez  difficile  à  comprendre , 
pour  fuppofer  que  nous  ne  puiffîons 
les  tenir  que  de  l^Auteur  de  la  nature. 
f.u?;ic  dSr-  §•  iS.Lorfque  la  Satue  étoit  bornée 
njMe,ienom-a^x  autres  ^ens,  elle  ne  pouvoit  faire 
des  abftradHons  que  fur  fes  propres  ma- 
nières d'être  ;  elle  en  féparoit  certains 
acceffoires  ,  communs  à  plufieurs;  elle 
en  féparoit ,  par  exemple ,  le  conten- 
tement ou  le  mécontentement ,  qid  les 
accompagnoient ,  &  elle  faifoit  par  ce 
moyen  les  notions  générales  de  ma- 
nières d'être  agréabfe,  &  de  manie- 
très  d'être  défagréables. 

Mais  aâuellement  qu'elle  s'eft  accou- 
tumée à  prendre  fes  Senfations  pour  les 
qualités  des  objets  fenfibles ,  c'eft-àdire  j, 
pour  des  qualités  ,  qui  exiftent  hors 
d'elle,  &  pour  ainfi  dire,  par  group- 
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pc»;  elle  peut  les  détacher  chacune  des 
ooUeâions^  dont  elles  font  partie  ^  les 
confidérer  à  pjirt ,  &  former  des  ab* 
ftraâions  fans  nombre.  Mais  n'ayant 
pas  déterminé  l'étendue  de  fa  ciuriofi- 
té,  nous  n*entreprendrons  pas  de  la 
fuivre  ici  dans  toutes  ces  opérations. 

§.  19.  Sa  curiofité  ne  fe  bornera  pas  EOe  é 
à  n'étudier  que  les  objets  qui  Tenvi-  fS  nttS 
roiment.  Elle  fç touchera  elle-même, 
8ç  elle  étudiera  fur^tout  la  forme  de 
cet  organe,  avec  lequel  elle  manie 
les  corps.  Elle  examinera  fes  doigts , 
lorfqu'ils  s'écartent,  fç  rapprochent ,  fe 
plient  ;  frappée  de  la  reffemblance  , 
qu'elle  comnience  à  découvrir  entre  fes. 
mains,  elle  fera  eurieufe  d'en  j uger  encore 
mieux-;  elle  obfervera  fes  doigts  un  à 
un ,  deux  à  deux ,  &c.  par  là  elle  mul- 
tipUera  fes  notions  abflraites  fur  les 
nombres,  &  pourra  apprendre  que  f^ 
main  droite  a  autant  de  doigts  que  fci 
main   gauche. 

Qu'elle  confidere  alors;  un  corps, 
elle  juge  qu'il  eft  un ,  comme  un  de 
fes  doigts  :  qu'elle  en  confidere  deux , 
elle  juge  qu'ils  font  deux ,  comme  deux 
de  fes  doigts.  Voilà  donc  fes  doigts  de^ 
venus  les ugnes  des  nombres.  Mais  nous 
ne  pouvons  affurer,  jufqu'où  elle  porte- 
ra ces  fortes  d'idées.  Il  me  fuflit  de  prou- 
ver par  ces  détails,  qu'elles  font  toutes 
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renfermées  dans  le  toucher;  &  nôtres 
Statue  les  y  remarquera ,  fuîvant  le 
befoin  qu'elle  aura  de  les  acquérir. 

5*.,  .nrres  §.  20.  Ayant  étendu  fes  idées  fur 
p  m'  dirtîn-  les  nombres  ,  elle  fera  plus  en  état  de 
fe  rendre  compte  de  fes  notions  abftrai* 
tes.  Elle  poiui^ ,  par  exemple  ,  remar- 
quer qu'elle  forme  fur  un  même  objet , 
îufqii'à  cinq  ou  fix  abftraftions  :  ou, 
pour  parler  autrement,  qu'elle  y  peut 
obferver  féparément,  julqu'àcinq  ou 
iix  qualités  différentes.  Auparavant  elle 
en  appercevoit  feulement  ime  multi- 
tude ,  qu'il  n^  lui  étoit  pas  poffible  de 
déterminer  :  ce  qui  ne  pouvoit  man- 
quer d'y  répandre  de  la  confufion*  Ses 
progrès  fur  les  nombres'contribueront 
donc  à  ceux  de  toutes  fes  autres  con- 
noiffances. 

Elle  re  s'é-      §.  2 1 .  Maîs  qucUe  que  foit  la  multitu- 
*''ion^s"  ab!  de  des  objets  qu'elle  découvre  ,  quel- 

""•"'*'  que  combinaifons  qu'elle  en  fàfle;  elle 
ne  s'élèvera  jamais  aux  notions  abftrai- 
tes  d'être  ,  de  fubftance ,  d'effence ,  de 
nature  ,  &c.  ces  fortes  de  phantômes  ne 
font  palpables  qu'au  taft  des  Philofo- 
pheSr  Dans  l'habitude  oîi  elle  eft  de  ju- 
ger que  chaque  corps  eft  une  colIeéHon 
de  plufieurs  qualités ,  il  lui  paroîtra  tout 
naturel  qu'elles  exiftent  réunies ,  &  el- 
le ne  fongera  pas  à  chercher  quel  en  peut 


notions 
traites 
&  de  fubftan- 
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fitrë  le  lien  ou  le  foutien.  L'habitude 
nous  tient  fouvent  lieu  de  raifon  à  nous- 
mêmes^  &  il  faut  convenir  qu'elle  vaut 
bien  quelquefoiis  les  explications  des 
Philofophes. 

§.  12.  Mais  fuppofé  que  la  Statue  fut    Le$  pi: 
curieufe  de  découvrir  comment  ces  qua-  [;;}^';*„%^ 
lités  exiflént  dans  chaque  coileâion,  el-  J^";,£/i 
le  feroit  portée  comme  nous ,  à  imagi- 
ner quelque  chofe  qui  en  eft  le  fujet  ; 
&  fi  elle  pouvoit  donner  un  nom  à  ce 
ouelque  cnofe ,  elle  auroit  une  répon- 
(e  toute  prête  aux  queftions  des  Philo- 
fophes. Elle  en   fauroit    donc   autant 
qu'eux;  c'efl-à-dire  ,qu%  n'en  favent 
pas  plus  qu'elle.  En  effet  leurs  définitions 
expliquées  clairement  n'apprennent  à 
un  enrant  même  ,  que  ce  que  les  fens  lui 
ont  appris. 

§.  23.  Parmi  les  notions  abflraites   m^«<|i 
(qu'elle  acquiert,  il  y  en  a  deux ,  qui  mé-  udur/c!' 
ntent  quelques  confidérations  particu- 
lières :  ce  font  celles  de  durée&  d'efpace. 

Dans  le  vrai  elle  ne  connoit  la  durée 
que  parla  fucceflîon  de  fes  idées.  Mais 
elle  pourra  fe  la  repréfenter  fi  fenfible- 
ment ,  en  imaginant  le  palOTé  par  un  efpa- 
ce  qu'elle  a  parcouru ,  &  lavenir  poiu* 
un  efpace  à  parcourir ,  que  le  tems  fera 
à  fon  égard  comme  une  ligne ,  fuivant 
laquelle  ellefe  meut.  Cette  manière  d'en 
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len^ma^nerienniavantni  après.  Maïs 
lorfqu'elles'eft  fait  une  longue  habitude 
des  changemensaufqueU  elle  eft  deftinée, 
le  fouvenir  d'une  fucceâion  d'idées  eilun 
modèle  d'après  lequel  elle  imagine  une 
durée  antérieure  &  une  durée  poftérieu- 
re  ;  de  forte  que  ne  trouvant  point  dln- 
Aant  dans  le  pafle  ni  dans  l'avenir  y  au- 
delà  duquel  elle  ne jpuifle  pas  en  imagi- 
ner d'autres  ,  il  lui  femble  que  fa  penlée 
einbraffe  toute  l'éternité.  Elle  fe  croit 
même  éternelle  ,  car  elle  ne  fe  rappelle 
pas  qu'elle  ait  commencé ,  &  elle  ne 
foupçonne  pas  qu'elle  doive  finir. 
Ut  deux     é    27.  Cependant  elle  n'a  dans  le 

dernières  ne  *%•/,../        1        i»  ^  •     /  •  '  li         1 

nin^^dê  vraimlideede  letermte,  m  celle  de 

jon'îmagiBâ-  Timmenfité.  Sicile  juge  le  contraire,  c'eft 

que  fon  imagination  lui  fait  Ulufion  ^  en 

lui  repréfentant  comme  l'éternité  &rim- 

menfité  même ,  une  durée  &  im  efpace 

vagues,  dont  elle  ne  peut  fixer  lesbornes* 

Le.  senft-.     S«  ^^'  ^  cTiaque  découverte  qu'elle 

tio...  font  de.  fait  -  elle  éprouve  que  lé  propre  de  cha- 

ld<<ej  pour  U  ^^        j»    ^  /r*i       f     ^z*-*  1 

Statu,.  que  Senfation  eft  de  lui  faire  prendre 
connoiflance  ou  de  quelque  fentiment 
qu'elle  juge  en  elle ,  ou  de  quelque  (Qua- 
lité qu'elle  juge  au  dehors:  c'eft-à-du-e , 
que  le  propre  de  chaque  Senfation  eil 
pour  elle  ce  que  nous  appelions  ùiée  ;  car 
toute  imprefl;on  oui  donne  une  connoif- 
lance, eft  une  idée. 
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5-  2.9.  Si  elle  confidere   fes  Senlk-  e.  ç;  m  ' 
bons   comme  paflees ,  elle  ne  les  ap-  A*.  i'cc«  ■ 

Eerçoît  plus  que  dans  le  fouvenirmi'el-  "*' 
t  en  conferve  ,  &  ce  foiivenir  eu  en- 
crâe  une  idée  ;  car  il  redonne  ou  rap- 

Îielle  une  connoiiTance.  rappellerai  ces 
brtes  dldées  pures  ou  inttUeciueUcs  ^ 
ou  Amplement  idées ,  pour  les  diftin- 
guer  des  autres^  que  je  continuerai  de 
nommer  Scnfations.  Une  idée  intelle- 
Quelle  eft  donc  le  fouvenir  d'une  Sen- 
(àtion.  L'idée  întelleduelle  de  foiidité , 
3ar  exemple ,  eft  le  fouvenir  d'avoir 
enti  de  la  foiidité  dans  un  corps  qu'on 
I  touché  ;  Kdée  intelleûuelle  de  cha- 
eur  eft  le  fouvenir  d'une  certaine  Sen- 
Tation  qu'on  a  eue  ;  &  l'idée  intelleauel- 
e  de  corps  eft  le  fouvenir  d'avoir  re- 
marqué dans  une  même  colleûion  de 
'étendue ,  de  la  figure ,  de  la  dure- 
:é,  &c- 

§.  30.  Or  notre  Statue  fent  une  dif-   Diftrcnw 
'érence   entre  éprouver  aauellement?nM!.nrrc"/ï 
les  Senfations  ,  &  fe  fouvenir  de  les  slVaiiou/' 
ivoir  eues.  Elle  les  diftingiie  donc  de 
:e  que  j'appelle  idée  pure. 

Elle  remarque  qu'elle  a  de  ces  fortes 
ndées,  fans  rien  toucher,  &  qu'elle 
l'a  des  Senfations  qu'autant  qu'elle  tou- 
:he.  La  raifon  qui  lui  a  fait  juger  fcs 
ienfations  dans  les  objets ,  ne  peut  lui 

Gij 
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faire  porter  le  même  jugement  fur  fes 
idées  intelleauelles.  Celles-ci  lui  paroif- 
fent  donc  comme  fi  elle  ne  les  avoit 
qu'en  elle-même. 
siicssen-     §•  3'-   ^^^  ^^^  Senfatîons  elle  ne 
ifh^JX  connoît  que  les  objets  préfens  au  taâ, 
fScesT°i«  ^  ^'^^  P*^^  ^^^  idées  qu'elle   connoh 
vlSiei?  "^fJ  ^^"^  qu'elle  a  touchés ,  &  qu'elle  ne 
f.nd.        touche  plus.  Elle  ne  juge  même  Ken 
des  objets  qu'elle  touche  ,  qu'autant 
qu'elle  les  compare  avec  ceux  qu'elle  a 
touchés;  &  comme  les  Senfatîons  aâuel* 
les  font  la  fotirce  de  (es  connoi0ances, 
le  fouvenir  de  (es  Senfations  pafiees 
ou  les  idées  intelleâuelles  en  font  tout 
le  fond  :  c'eft  par  leurs  fecours  que  les 
nouvelles  Senfations  fe  démêlent ,  &  ie 
développent  toujours  de  plus  en  plus. 
j§.  3i.  En  effet  lorfqu'elle  touche  un 
ïd22'eiieîu.  objet ,  elle  ne  jugeroit  point  de  famian* 
5«"obje«r*  deur  ,  ni  de  fes  degrés  de  dureté  >  de 
iSt  *'" chaleur,  &c.  û  elle  ne  fe  fouvenoit 
pas  d'avoir  manié  d'autres  grandeun , 
oi\  elle  a  trouvé  d'autres  degrés  de  du» 
reté  &  de  chaleur.   Mais  dès  qu'elle 
s'en  fouviént,  elle  juge  par  comparai- 
foncet  objet  plus  ou  moins  grand  ,  plus 
ou  moins  dur ,  plus  ou  moins  chaud. 
C'eft  donc  au  fouvenir  ou  à  l'idée  in- 
telleâuelle  qu'elle  conferve  de  certai- 
nes grandeurs  ;  de  certains  degrés  de 
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dureté  &  de  chaleur,  qu'elle  juge  des 
nouveaux  objets  qu*elle  rencontre  :  c'eft 
ce  fouvenir,  qui  lui  faifant  faire  des  com- 
paraifons,  lui  fait  remarquer  les  différen- 
tes idées  ou  connoiflancesque  les  Senfa- 
tions  aâuelles  lui  tranfmettent. 

S.  ^  ^ .  Cependant  puifque  nous  avons  eu.  m 
VU  que  le  louvenir  n  elt  qu  une  manie-  q^e  <un. 
re  cie  fentir ,  c'eft  une  confcquence  que  id?«'  * 
les  idées  intelleâuelles  ne  différent  pas  foriu 'î 
effentiellement  des  Senfations  mêmes.  ^  '*'^ 
Nifads    vraifemblablement  notre  Statue 
n'efipas  capable  de  faire  cette  réflexion. 
Tout  ce  qu  elle  peut  favoir ,  c'efl  qu'elle 
a  des  idées ,  qui  lui  fervent  pour  ré- 
gler fes  jugemens  ,  &  qui  ne  font  pas 
des  Senfations.  Suppofé  donc  qu'elle  eut 
occafion  de  réfléchir  fur  l'origine  de  fes 
connoiifances ,  voici,  je  penfe,   com- 
ment elle  raifonneroit. 

§.34.  »  Mes  idées  font  bien  différen-    j^^^ 
v^  tes  de  mes  Senfations ,  puifque  les  f^;f;j^j« 
»  unes  font  en  moi,  &  les  autres  au»«^'»»^ 
M  contraire  dans  les  objets.  Or  connoî- 
»  tre,  c'efl  avoir  des  idées.  Mes  con- 
»  noiflances  ne  dépendent  donc  d'aucu- 
»  ne  Senfation.  D'ailleurs  je  ne  juge 
v^  des  objets  qui  font  fur  moi  des  im- 
»  preflîons  différentes ,  que  par  la  com- 
♦»  paraifon  que  j'en  fais  aux  idées  que 
>^j'ai  déjà.  J'ai  donc  des  idées,  ayant 

G   iij 
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C  H  A  P  I  T  RE     V  I  I  I. 

Obfervations  propres  à  faciliter  tintelli* 
genct  de  ce  qui  fera  dis  en  traitanê 
de  la   VtUn 

g£^^  §.i.jrjLPRèsl€S  détails  oii  nous  venons 
'^  *"*'  d'entrer  ,  ce  Chapitre    paroîtra  tout- 
à-fait  inutile  ;  ^  j'avOue  qu'il  le  feroit, 
s'il  ne  préparoit  pas  k  Leûeiu*  à  fe  con- 
vaincre des  obfervations  que  nous  fe- 
rons fur  la  vue.  La  manière   dont  les 
mains  jug^çAt  des  objets  par  le  moyen 
d'un  bâton  >  de   deux  y.  ou  d'un  -  plus 
grand  nombre ,  reffemble  fi  fort  à  la  ma- 
nière dont  les  yeux  en  jugent,  parle 
moyen  des  ra5rons,  que  depuis  Xyti-- 
cartes  on  explique  communément  l'un 
de  ces  problêmes  par  l'autre.  Le  pre- 
mier fera  l'objet  de  ce  Chapitre. 
ïîî^^eÎTt     §•  2-  La  première  fois  que  la  Sta- 
er  des  du  tue  fajfit  uu  bât  OU  ,   elle  n'a  connoif- 
:i;;o"s^^Mance   que  de  la  partie  quelle  tient: 
<^.       c'eft  là  qu'elle  rapporte  toutes  les  Sen- 
fations  qu'il  fait  fur  elle. 

Elle  ne  fait  donc  pas  qu'il  eft  éten- 
du; &  par   conféquent   elle  ne  peut 
pas  juger  de    la   diftance  des  corps, 
-     iur  lefquels  elle  le  porte. 
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Ce  Bâton  peut  être  incliné  différem- 
ment ,  &  dès-lors  il  fait  fur  fa  main 
des  imprelfions  différentes.  Mais  ces  im- 
preffions  ne  lui  apprennent  pas  qu'il 
eft  incliné  ^  tant  qu'elle  ignore  qu'il  eft 
étendu.  Elles  ne  fauroient  donc  encore 
lui  découvrir  les  différentes  fituations 
des  objets. 

Pour  juger  par  fon  moyen  des  dî- 
ftances ,  il  faut  qu'elle  l'ait  touché  dans 
toute  fa  longueur  ;  &  pour  juger  des 
iituations  par  l'impreffion  qu'elle  en  re- 
çoit ,  il  faut  que  pendant  qu'elle  le 
tient  d^une  main,  elle  en  étudie  de 
l'autre  la  direôion. 

§.  3.  Tant  qu'elle  ne  faura  pas  juger  a.^c 
de  la  direûion  de  deux  bâtons ,  dont  la 
longueur  lui  eft  connue,  &gu'elle  tient, 
l'un  de  la  main  droite ,  &  l'autre  de  la 
main  gauche;  elle  ne  pourra  pas  décou- 
vrir s'ils  le  croifent  quelque  part,  ni  mê- 
me fi  leurs  extrémités  s'éloignent ,  ou  fi 
elles  fe  rapprochent.  Elle  croira  fouvent 
toucher  deux  corps ,  lorfqu'elle  n'en 
touchera  qu'un  :  elle  croira  en  haut  ce 
qui  eft  en  bas  ;  en  bas  ce  qui  eft  en  haut. 
Mais  dès  qu'elle  fera  capable  de  remar- 
quer les  différentes  direôions ,  fuivant 
la  différence  des  impreflions  ;  alors  elle 
connoîtra  la  fituation  des  bâtons ,  &  par 
là  elle  jugera  de  celle  des  corps. 

G  V 
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grandeur  des  bâtons  ,  combien  ils  font 
inclinés ,  le  point  où  ils  fe  croifent  ; 
&  elle  juge  que  les  extrémités  qui  por* 
tent  fur  les  objets,  s'écartent,  ou  fe 
rapprochent  dans  la  même  proportion 
que  les  extrémités  qu'elle  faifit.  On 
imagine  donc  comment  à  force  de  tâ- 
tonner ,  elle  fe  fera  une  efpece  de  Géo- 
métrie ,  &  jugera  de  là  grandeur  des 
corps  à  l'aide  de  deux  bâtons. 

Si  elle  avoit  quatre  mains  ,  elle  pour» 
roit  paf  le  même  artifice  juger  tout  à 
la  fois  de  la  hauteur  8c  de  la  largeur 
d'un  objet  ;  &  fi  elle  en  avoit  un  plus 
grand  nombre ,  elle  pourroit  Tapper- 
ce  voir  fous  une  plus  grande,  quantité 
de  rapports.  Il  fuffiroit  qu'elle  contra- 
ôât  ITiabitude  de  porter  des  jugemens 
fur  les  impreflîons  que  lui  tranfmet- 
trôient  dix  bâtons  ou  davantage. 

C'eft  ainfi  que  fans  auame  coniïoif- 
iance  de  la  Géométrie ,  elle  fe  condui- 
roit  5  en  tâtonnant ,  d'après  les  prin- 
cipes de  cette  fciénce;  &  pour  dire 
encore  plus  ,  c'eft  ainfi  que  dans  le  dé- 
veloppement de  nos  facultés ,  il  y  a 
des  principes  qui  nous  échapent ,  au 
moment  même  qu'ils  nous  guiaent.  Nous 
ne -les  remarquons  pas,  &  cependant 
nous  ne  faifons  rien  que  par  leur  in-, 
fluence. 
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Auffi  la  connoiflance  des  principes 
de  la  Géométrie  feroit-elle  tout-à-fait 
inutile  à  notre  Statue,  Ce  ne  feroit  ja- 
mais qu'en  tâtonnant ,  qu'elle  en  poiu:- 
roit  faire  l'application  aux  bâtons  dont 
elle  fe  fert.  Or  dès  qu'elle  tâtonne, 
elle  porte  néceffairement  les  mêmes  ^i- 
gemensy  que  fi  elle  raifonnoit  d'après 
ces  principes.  Il  auroit  donc  été  fuper- 
flu  de  lui  fuppofer  des  idées  innées  fur 
les  grandeurs  &  fur  les  fituations  :  c'eft 
afTez  qu'elle  ait  des  mains, 

C  HAPITRE   IX. 

Hu  repos  ,  du  fommtil  &  du  réveil  d^^^ 
un  homme  borné  au  Sens  du  touc^j-^ 


i.\^\ 


fE  mouvement  paroît  à  notre  l 
Statue  un  état  fi  naturel ,  &  elle  a  une  "" 
fi  grande  curiofité  de  fe  tranfporter  par- 
tout 9  &  de  tout  manier ,  qu'elle  ne  pré* 
voit  pas  fans  doute  l'inaftion  oii  elle 
ne  peut  manquer  de  tomber.  Mais  peu 
à  peu  fes  forces  l'abandonnent;  &  com- 
mençant à  fentir  de  la  laffitude  ,  elle 
la  combat  quelque  tems  par  le  4éfir 
qu'elle  a  encore  de  fe  mouvoir;  enfin, 
•"  le  repos  devient  le  plus  preffant  de 
fesbefomsj  elle  fent  que  malgré  elle 


S; 
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fa  curiofité  cède;  elle  étend  les  bras, 
&  refte  immobile. 
fom-  §.  2.  Cependant  Taftivité  de  fa  mé^ 
moire  fe  conferve  encore  ;  &  il  lui  fem-- 
ble  qu'elle  ne  vit  plus,  aue  par  le  fou- 
venir  de  ce  qu'elle  a  été  ;  mais  la  mé- 
moire fe  repofe  à  fon  toiu*  ;  les  idées 
qu'elle  retrace  ,  s'afFoibliffent  infenfi- 
blement ,  &  paroiffent  fe  perdre  dans 
un  éloignement,  d'oîi  elles  jettent  à 
peine  une  lueur  qui  va  s'éteindre.  En- 
fin,  toutes  les  fecultés  font  aflbupies: 
&  c'eft  pour  la  Statue  l'état  de  fommeil. 

§.  3.  Au  bout  de  quelques  heures  le 
repos  commence  à  lui  rendre  ks  for» 
ces.  Ses  idées  reviennent  lentement , 
paffent  rapidement,  &  fon  ame  fufpen- 
due  entre  le  fomn(ieil  &  la  veille ,  fe 
fent  comme  une  Vapeur  légère,  qui, 
d'un  moment  à  l'autre ,  fe  diffipe  &  fe 
reproduit.  Cependant  le  mouvement 
renaît  peu  à  peu  dans  toutes  les  par- 
ties de  fon  corps,  fes  idées  fe  fixent, 
(es  habitudes  fe  renouvellent ,  fon  ame 
lui  eft  Tendue  toute  entière  ,  elle  croit 
vivre  pour  la  féconde  fois. 

Ce  réveil  lui  paroît  délicieux.  Elle 
porte  les  mains  fiu:  elle  avec  étonne- 
ment ,  elle  les  porte  fur  tout  ce  qui 
l'environne  :  charmée  de  fe  retrouver 
&  de  retrouver  encore  les  objets  qui 
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lui  font  familiers ,  fa  curiofité  &  tous 
fes  défirs  renaiffent.avec  plus  de  vi- 
vacité. Elle  s'y  livre  tout  entière ,  fe 
tranfporte  de  côté  &  d'autre ,  recon» 
noît  ce  qu'elle  a  déjà  connu ,  &  ac- 
quiert de  nouvelles  connoiflances.  El- 
le fe  fatigue  donc  pour  la  féconde 
fois  ;  &  cédant  à  la  laflitude  ,  elle  s'a- 
bandonne encore  au  fommmeil. 
§•  4.  En  paifant  à  plufieurs  reprifes  e^« 

er  ces  différens  états ,  elle  fe  fera  une  ?^ 
bitude  de  les  prévoir  ;  &  ils  îui  devien-  ^'*"* 
dront  fi  naturels,  qu'elle  s'endorniira  &c 
fe  réveillera  fans  être  étonnée. 

§..5.  C'eft  au  fouvenir  d'avoir  paf-  ac| 
fé  de  l'uh  à  l'autre ,  gu'elle  les  diftin-  ^"  '^ 
gue-  Elle  a  d'abord  fenti  fes  forces  l'aban- 
donner infenfiblement  :  elle  les  a  {en- 
ties  enfuite  fe  renouveller  tout-à-coup. 
Ce  paffage  brufque  d'une  inaftion  tota- 
le à  l'exercice  de  toutes  fes  facultés  la 
frappe,  la  furprend,  &  par-là  lui  pa- 
roît  une  féconde  vie.  Il  fuffit  donc  de 
l'oppofition  qui  eft  entre  Tinftant  de 
foiolefle ,  qui  a  immédiatement  précédé 
le  fommeil ,  &  l'inftant  de  force  oîi  elle 
fe  réveille ,  pour  qu'elle  fe  fente ,  com- 
me fi  elle  avoitceffé  d'être.  Si  elle  avolt 
repris  l'ufage  de  fes  facultés  par  des  de- 
grés infenfibles ,  elle  n'eut  rien  pu  re- 
marquer de  femblable. 
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ne  rc  fe  Ç.  6.  Cependant  elle  ne  le  repréfen» 
ïïî."  le  t€  pas  ce  que  peut  être  que  rétatd'où  el- 
*^  le  fort  au  réveil.  Elle  ne  juge  point 
quelle  en  a  été  la  durée ,  elle  ne  fait  pas 
même  sll  a  duré.  Car  rien  ne  peut  lui 
faire  foupçonner  qull  y  ait  eu  en  elle 
ni  au  dehors  quelque  mcceffion.  Elle 
n'a  donc  aucune  notion  de  l'état  de 
fommeil,  &  elle  n'en  diftingue  Fétat 
de  veille  que  par  la  fecoufle  que  lui 
donnent  toutes  fes  facultés ,  au  mo- 
ment que  fes  forces  lui  font  rendues. 


CHAPITRE    X. 

JJc  la  mémoire  ,  de  t imagination  &  des 
Songes  dans  un  homme  borne  au  Sens 
du  Toucher. 

omment  §•  I.  JLiEs  Scnfations  qui  viennent 
.*''»"  \l  par  le  taû  font  de  deux  efpeccs  :  les 
sutîc/'  unes  font  Fétendue  ,  la  figure  ,  Fefpa- 
ce,  la  folidité,  la  fluidité,  la  dureté, 
la  molleffe  ,  le  mouvement ,  le  repos; 
les  autres  font  la  chaleur  &  le  froid , 
&  différentes  efpeces  de  plaifirs  &  de 
douleurs.  Les  rapports  de  celles-ci  font 
naturellement  indéterminés.  Elles  ne 
fe  confervent  donc  dans  la  mémoire , 
que  parce  que  les  organes  les  ont  tranf- 


nefiire  l'efpace  en  fe  tranfportant 
lieu  dans  un  autre;  elle  déteniû- 
îs  figures,  lorfqu*elle  en  compte 
ôtés,  &  qu'elle  en  fuit  le  con- 
;  elle  juge  à  la  réfiftance  de  la  fo- 
i  ou  de  h  fluidité ,  de  la  dureté  ou 
mollefle;  enfinellefaifît  une  diffé- 
e  fenfible  entre  le  mouvement  &  le 
s ,  lorfqu'elle  confidere  fi  un  corps 
ge  ou  ne  change  pas  de  fituation  par 
ort  à  d'autres.  Voilà  donc  de  toutes 
lées  ,  celles  qui  fe  lient  le  plus  for- 
mt ,  &  le  plus  facilement  dans  fa 
loire, 

.  1.  D'un  côté  elle  s'efl  fait  une  habi-  le.f  ?*'«/? 
î  de  rapporter  toutes  fes  Senfations  II 
ïendue  ;  puifqu'elle  les  regarde  corn- 
es qualités  des  objets  qu'elle  touche. 
ites  fes  idées  ne  font  que  de  Téten- 
chaude  ou  froide,  foUde  ou  fluide. 


lie    ,1e  l'ë- 
tcndae* 
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î  fouven.r  §•  3*  D'uii  autrc  côté  la  Senfation  de. 
&  ?!«  rétendue  eft  telle ,  que  notre  Statue  ne 

*^^**  la  peut  perdre  que  dans  un  fbmmeil  pro- 
fond. Lorfqu'elle  eft  éveillée ,  elle  fent 
toujours  qu^elle  eft  étendue;  car  elle 
fent  toutes  les  parties  de  fon  corps, 

3ui  pefent  fur  le  lieu  dîi  elles  repofent, 
c  qui  le  mefurent.  Tant  qu'elle  eft  éveil- 
lée ,  elle  ne  peut  donc  pas  avec  le  taâ , 
comme  avec  les  autres  fens ,  être  entiè- 
rement privée  de  toute  efpece  de  Sen- 
fations.  Il  lui  en  refte  toujours  une  >  à 
laquelle  toutes  les  autres  font  liées;  & 
que  je  regarde ,  par  cette  raifon ,  comr 
me  la  baie  de  toutes  les  idées  dont  elle 
conferve  le  fouvenir.  Tout  prouve  donc 
que  la  mémoire  des  idées ,  qui  viennent 
par  le  taft ,  doit  être  plus  forte  &  durer 
beaucoup  plus ,  que  celle  des  idées  qui 
viennent  par  les  autres  fens. 
iquoîcon-  S,  4.  Les  idées  peuvent  fe  retracer 
iott  de  la  avec  plus  ou  moms  de  vivaate.  Lorf- 
qu'elles  fe  réveillent  foiblement ,  la  Sta- 
tue fe  fou  vient  feulement  d'avoir  tou- 
ché tel  ou  tel  objet  :  mais  lorfqu'elles  fe 
réveillent  avec  force  ,  elle  fe  fouvient 
des  objets  ,  comme  fi  elle  les  touchoit 
encore.  Or  )'ai  appelle  imagination  cet- 
te mémoire  vive ,  qui  fait  paroître  pré- 
fent  ce  qui  eft  abfent. 
a  réflexion     §.  j.  Si  nous  joîgnons  à  cette  faculté 
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la  réflexion ,  ou  cette  opération  qui 
combine  les  idées  ;  nous  verrons  corn- 
mentla  Statue  pourra  fe  repréfenter  dans 
un  objet  les  qualités  qu'elle  aiua  re- 
marouées  dans  d'autres.  Suppofons 
qu'elle  défire  de  jouir  tout  à  la  fois  de 
pluiieurs qualités, qu'elle  n'a  point  en- 
core rencontrées  enfemble  ;  elle  les 
imaginera  réunies  ,  &  fon  imagination 
lui  procurera  une  jouiflànce  9  qu'elle  ne 
pourroit  pas  obtenir  par  le  taâ. 

§.  6.  Voilà  lafignification  la  plus  éten-  ^«"«J^^ 
due  qu'on  donne  au  mot  imagination  :  i?.,ùcron' 
c'eftae  le  confidérer   comme  le  nom^oi"i«j 
d'une  faculté  5  qui  combine  les  qualités 
des  objets^  pour  en  faire  des  enfembles, 
dont  la  nature  n'offre  point  de  modèles. 
Par-là ,  eUe  procure  des  jouiffances,  qui 
à  certains  égards  l'emportent  fur  la  rea- 
lité même  :  car  elle  ne  manque  pas  de 
fuppofer  dans  les  objets  dont  elle  fait 
jouir ,  toutes  les  qualités  qu'on  défire  y 
trouver. 

§.  7.  Mais  la  jouîffancepar  le  toucher  ^  jJ'>-»^ 
peut  fe  réunir  à  celle  qui  fe  fait  par  Tima-  ^"  ;^;^,^ 
«nation  ;  &  ce  fera  alors  pour  la  Statue 
les  plus  grands  plaiiirs ,  dont  elle  puiffe 
avoir  connoiflance.  Lorfqu'elle  touche 
un  objet ,  rien  n'empêche  que  l'imagina- 
tion ne  le  lui  repréfenle  quelquefois 
avec  des  qualités  agréables  qu'il  n'a  pas, 
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&  ne  faffe  difparoître  celles  par  oà 
il  pourroit  lui  déplaire.  Il  fufEra 
pour  cela  d'un  défir  vif  d*y  rencoiH 
trer  les  unes  ,  &  de  n*y  pas  trouver  les 
autres. 
txcH  «è  §.  8.  ^imagination  ne  peut  liû  offirif 
.il  tomber  Li  tant  d  attraits  de  la  part  des  objets^queU 
"**^'  le  ne  lui  faffe  fouvent  trouver  du  plaifif 
à  fe  mouvoir ,  lors  même  que  fes  mem^*- 
bres  fatigués  commencent  à  fe  refufer  à 
fes  défirs.  Elle  lui  retrace  même  quel- 
quefois ce  plaifir  avec  tant  de  vivacité , 
qu'elle  la  diftraitde  lalaffitude  de  fes  or- 
ganes. Alors  il  n'y  a  qu'un  excès  de  fe* 
tigue  ,  qui  puifle  lui  faire  goûter  le  repos» 
Xfn  état  de  peine  &  de  douleur  fera  le 
fruit  d'un  défir ,  auquel  elle  s'eft  livrée 
avec  trop  peu  de  modération  ;  &  lorf- 
qu'elle  en  aura  fouvent  fait  l'épreuve, 
elle  apprendra  à  fe  méfier  des  attraits 
duplaiiir ,  &fera  plus  attentive  à  con- 
fulter  fes  forces. 
ty  de  fon.      g^  ^^  £y^^^g  1^  ^çjug  g^  iç  fommeil  pro- 

fond  nous  pouvons  diflinguer  deux 
états  mitoyens  :  l'un  oîi  la  mémoire  ne 
rappelle  les  idées  que  d'une  manière 
fort  légère  ;  Tautre  oîi  llmagination  les 
rappelle  avec  tant  de  vivacité  &  en  fait 
des  combinaifons  fi  fenfibles,  qu'on  croit 
toucher  les  objets  qu'on  ne  fait  qu'ima- 
giner. 
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Lorfque  la  Statue  s'eft  endormie  dans 
un  Ueu  ,  oîi  elle  a  appris  à  fe  conduire 
&ns  danger  ;  elle  peut  imaginer  qu'il  efl 
femé  d'épines ,  de  cailloux  ,  qu'elle  mar- 
che,  &  qu'à  chaque  pas  elle  fe  déchire , 
tond)e ,  le  heurte  ,  &  reflent  de  la  dou- 
leur. Quoiqu'étonnée  de  ce  change- 
ment ,  elle  n'en  peut  douter;  &  fon  état 
eft  le  même  pour  elle  ,  queû  elle  étoit 
éveillée ,  &  que  ce  lieu  fut  en  effet  tel 
qu^  lui  paroit, 

j.  lo.  Poxu"  découvrir  la  caufe  de  ce  ^ca^« 
fonge  il  fuffit  de  confidérer  qu'avant  le  ^^^^^ 
ibmmeil ,  elle  avoit  les  idées  d'un  lieu  j^*«» 
où  elle  pouvoit  fe  promener  fans  crain- 
te ;  celles  d'épines ,  de  cailloux  5  de  dé* 
chiremens,  de  chute ,  de  douleur  ;  en- 
fin ^  celles  d'un  lieu  ,  où  elle  avoit  fait 
l'épreuve  de  toutes  ces  chofes.  Or  qu'ar* 
rive-t-il  dans  le  fommeil?C'eft  que  cette 
dernière  idée  ne  fe  réveille  point  du 
tout>  Celles  d'épines ,  de  cailloux ,  de 
déchiremens  9  de  chute ,  de  douleur  y  & 
du  lieu  où  elle  n'a  rien  connu  de  fem- 
blable  5  fe  retracent  avec  la  même  viva- 
cité que  fi  les  objets  étoient  préfens;  & 
fe  réunifiant,  il  faut  que  la  Statue  croye 
que  ce  lieu  eft  devenu  tel ,  que  fon  ima- 
^nationle.liii  repréfente.  Si  elle  fe  fut 
rappelle  le  Ueu ,  où  elle  s'eft  déchirée  , 
où  elle  a  fait  des  chûtes ,  elle  ne  fut  pas 
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Quant  à  la  caufe  qiii  lui  rappelle  que 
ques-uns  de  {es  fonges ,  voici  mes  coi 
jcûures. 
Si  rimpreffion  en  a  été  vive,  &  s^  oi 
offert  les  idées  dans  un  défordre ,  01 
contredire  d'une  manière  frappante  i 
jugemens  qui  ont  précédé  le  tems  oîi  c 
le  s'eit  endormie  5  fon  étonnementeni 
cas  lie  ces  idées  à  la  chaîne  de  fes  con&ei 
fances.  Au  réveil  le  même  étonneme 
qui  fubfifte  encore  ,  lui  fait  faire  des  1 
forts  pour fe  lesrappeller  en  détail,  J 
elle  fe  les  rappelle.  Elle  n'en  aura  au  coi 
traire  aucun  fouvetoir  ,ii  l'intervalle  d 
fonge  au  réveil  a  été  aflez  long  »  &  m 
pli  par  un  fbmmeil  àâez  profond  p  poi 
effacer  toute  l'impreffion  de  l'étonn 
ment  oii  elle  a  été.  Enfin  ^  s'il  ne  luirei 
que  peu  de  furprife,  quelquefois  el 
ne  fe  rappellera  qu'une  partie  de  fi 
rêve ,  d'autres  fois  elle  le  fouviend 
feulement  d'avoir  eu  des  idées  fort<€ 
traordinaires. 

Ses  fonges  ne  fe  gravent  donc  da 
fa  mémoire,  que  parce  qu'ils  fe  lie 
à  des  jugemens  d'habitude  qu'ils  co 
tredifent;  6c  c'efl  la:furprife;oii'e 
eft  encore  à  fon  réveil  y  qui  l'enga 
à  fe  les  rappeller. 


CH^ 
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CHAPITRE     XL 

i         Du  principal  organe  du  Toucha, 

.    5. 1,  1  ^  E  s  détails  des  Chapitres  pré-  ^^^t  »«biu^ 
-    cédens  démontrent  affez  cpe  la  main  eft  '^jf;;:^;^*»^- 
"-.    le  principal  oreane  du  taft.  Ceft  enS!tîi.r^*p»«'- 
'    effet  celm  qui  s  accommode  le  mieux  w^^i  par  ic 
'     à  toutes  foites  de  furfaces.  La  facilité 
d'étendre ,  de  racourcir,  de  plier ,  de  fé- 
parer  ^  de  joindre  les  doigts  ;  fait  pren- 
dre à  La  main  bien  des  formes  difFcren- 
tes.  Si  cet  organe  n'étoit  pas  aufli  mobile 
&  auifi  flexible ,  il  faudroit  beaucoup 
plus  de  tems  à  notre  Statue  pojiir  ac- 
quérir les  idées  de5  figures  :  &  com- 
bien ne  feroit-elle  pas  bornée  dans  fes 
connoiflances ,  fi  elle  en  étoit  privée  î 

Si  fes   bras    étoient,  par  exemple,     « 
terminés  au  poignet ,  elle  pourroit  dé- 
couvrir qu'elle  a  un  corps ,  &  qu'il  y 
5      en  a  d'autres  hors  d'elle  :.  elle  pourroit, 
Il      en  les  embraflant ,  fe  faire  quelque  idée 
de  leur  grandeur   &   de  leur  forme  ; 
[e     mais  elle  ne  jugeroit  qu'imparfaitement 
re  I    de  la  régularité  ou  de  rirrcgularitc  de 
1   leurs  figures. 

Elle  fera  encore  plus  bornée ,  fi  nous 
ne  laififons  aucune  articulation  dans  fes 
p,  Tom.  III.  H 


nème 
irairc. 
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membres.  Réduite  au  fentiment  fonda- 
mental ,  elle  fe  fentira  comme  dans  un 
point ,  s'il  eft  uniforme;  &  s'il  eft va- 
rié, elle  fe  fentira  feulement  de  plu- 
fieurs  manières  à  la  fois. 
Mai,  plus     §•  2..  Les  organes  du  toucher  étant 
îeflelabiHié*  moins  parfaits  ,  moins  propres  à  tranf- 
î^pM?y"'fe°  «mettre  des  idées,  à  proportion  ou'ilsfont 
'**  'lïHon-  i^oins  mobile^  &  moins  flexibles ,  n'en 
pourroit-on  pas  conclure  que  la  main 
ieroit  d'un  plus  grand  fecours  ,  fi  elle 
étoit  compofée  de    vingt  doigts ,  qui 
euffent  chacun  un  grand  nombre  d'ar- 
ticulation ?  Et  fi  elle  étoit  divifée  en 
une  infinité  de  parties  toutes  également 
mobiles  &c  flexibles,  un  pareO  organe 
ne  feroit-il  pas  une  efpece  de  Géomé* 
trie  univerfelle  î  (^  ) 

„  (a)  Si  la  main ,  dit  M.  Buffon  ,  avoit  vm 
9)  plus  grand  nombre  de  parties ,  qu'elle  fut,  par 

V  exemple  ,  divifée  en  vingt  doigts  ,  que  cet 
91  doigts  euilent  un  plus  grand  nombre  a  artioi- 
n  lations  &  de  mouvemens  ,  il  n*eft  pas  dou- 
n  teux  que  le  fentiment  du  toucher  ne  fût  infi- 
i>  niment  plus  par&it  dans  cette  conformation 
ï>  qu'il  ne  l'eft;  parce  que  cette  main  pourrok 
91  alors  s'appliquer  beaucoup  plus  immédiate^ 
))  ment  &plus  prédfément  fur  les  différentes  fiir 

V  ùice$  des  corps  ;  &  fi  nous  fuppofons  qu*ellc 
9)  fut  divifée  en  une  infinité  de  parties  toutes 
)>  mobiles  &  flexibles  ,  &  quipufTent  toutes  s'ap- 
»  pliquer  ea  même  tems  fur  tous  les  points  de  b 
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Ce  n'eft  pas  affez  que  les  parties  de  la 
main  foient  flexibles  &  mobiles  ,  il  faut 
encore  que  la  Statue  puifle  les  remarauer 
les  unes  après  les  autres ,  &  s'en  taire 
des  idées  exaâes.  Quelle  connoifTance 
auroit  elle  des  corps  par  le  taû  ,  fi  elle 
nepouvoit  connoître  qu'imparfaitement 
Porçane  avec  lequel  elle  les  touche  ?  Et . 
qaeilù  idée  fe  formeroit-elle  de  cet  or- 
^e  9  fi  le  nombre  de;sl  parties  en  étoit 
infini  ?  Elle  appliquerait  la  main  fur  une 
infinité  de  petites  furfaces.  Mais  qu'en 
réfulteroit-il  ?  Une  Senfation  fi  compo- 
fée ,  qu'elle  n'y  pourroit  rien  démêler. 
L'étude  de  fes  mains  feroit  trop  éten- 
lue  pour  elle;  elle  s'en  ferviroit ,  fans 
[K>uvoir  jamais  bien  les  connoître;  &  elle 
l'acquerroit  que  des  notions  confufes. 
Je  dis  plus  :  vingt  doigts  ne  lui  fe- 
roient  peut-être  pas  fi  commodes  que 
cina.  Il  falloit  que  Torgane ,  qui  devoit 
lui  donner  la  connoifTance  des  figures  les 
pluscompoféesf,  fut  peu  compofé  lui- 

wfur&ce  des  corps ,  un  pareil  organe  feroît  une 
«eipece  de  Géométrie  univerfelle  ,  (  fi  je  puis 
«m exprimer  ainfi  ,  )  par  laquelle  nous  aurions 
Jïdans  le  moment  même  dé  Tattouchement,  des 
»  idées  exactes  &précifes  de  la  figure  de  tous 
«ces corps,  &  de  la  différence  même  infiniment 
»  petite  de  ces  figures,  u  Hiftoire  naturelle  ^gc^^ 
^raU.  Tome  IIL  pag.  j/p.  Edinon  1/1-4^ 
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même  ;  fans  quoi ,  il  lui  eut  été  difficile 
de  s'en  former  une  notion  diftinfte;  & 
par  conféquent  c'eut  été  un  obfbcle 
aux  progrès  de  fes  connoiiTances  :  en  pa- 
reil cas  elle  auroit  eubefoind'un  organe 
plus  fimple  ,  qui  étant  connu  plus  fed- 
lement ,  Teût  mis  en  état  de  fe  faire  une 
idée  du  plus  compofé. 
,,  €.  ^.  Je  crois  donc  qu'elle  n'a  rien  à 

«erioncrien  délirer  à  cet  égard.  En  effet  •  que  man- 

à    In     Statue  m   \    /*         *^    •         %    r^ft  S  •  1  / 

imdgard.  que*t-il  à  les  mams  ?  S  il  y  a  des  idées 
qu'elles  ne  lui  donnent  pas  immédiate- 
ment ,  elles*  la  mettent  fur  la  voie  pour 
les  acquérir.  Quand  on  fuppoferoit ,  ce 
qui  n'efl  pas  poffible,  qu'ayant  un  grand 
nombre  de  doigts  très-nns  &  très-déliés, 
die  démêleroit  toutes  les  impreffions 
qu'ils  lui  tranfmettroient  à  la  fois ,  elle 
n'en  connoîtroit  pas  mieux  les  gran- 
deurs ,  qui  font  l'objet  des  Mathémati- 
ques. Elle  remarqueroit  feuleniieht  fur 
lafurfacedes  corps  des  inégalités ,  mu 
lui  échapent  aujourd'hui  ;  mais  qui  ne  lui 
cchaperontphiS)  lorfqu'^lle  jouira  du 
fensdelavue. 
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TROISIEME  PARTIE. 

Comnunt  U  Toiufur  apprend  aux  aiurts 
Sens  à  juger  des  objets   extérieurs. 

CHAPITRE   I. 

Du  Toucher  avec  tOdorat. 

i^^'^^OiONONS  Todorat  au  ^^^^ 
j  «toucher ,  &  rendant  à,ti«oJ 
A  notre  Statue  le  f ouve- 
5^gj^^^  nir  desjugemens  qu'elle 
a  portés  lorliqu'elle  étoit  bornée  au  pre- 
mier de  ces  fens ,  conduifons-la  dans  un 
parterre  femé  de  fleurs  ;  auflî-tôt  toutes 
(es  habitudes  fe  renouvellent ,  &  elle 
fe  croit  toutes  les  odeurs  qu'elle  fent. 

§.  1.  Étonnée  de  fe  trouver  ce  qu'elle    emc  b 
a  ceffé  d'être  depuis  fi  long-tems,cllcfj'|.V.;;'., 
ri'en  fauroit  encore  foupçonner  la  eau-  slllui'.!; 
fe.  Elle  ignore  qu'elle  vient  de   rece- 
voir un  nouvel  organe  ;  &   fi  le  tail 
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hij  a  appris  qu'il  y  a  des  objets  pal- 
pables, il  ne  lui  apprend  pas   encore 
qu'aucun  d'eux  foit  le  prinape  des  fen- 
timens  que  nous  \enons  de  lui  rendre. 
Elle  en  juge  au  contraire  d'après  l'ha- 
bitude où  elle  a  été  de  les  regarder  com- 
me des  manières  d'être ,  qu'elle  ne  doit 
qu'à  elle-même.  H  lui  paroît  tout  na- 
turel d'être   tantôt  une  odeur ,  tantôt 
une  autre  :  elle  n^agine  pas  que  les 
corps  y  puiflent  contribuer  :  eUe  ne  leur 
connoît   que  les  qualités   que  le  taâ 
feul  y  fait  découvrir. 
Elle  cft  deaz      §.  3 .  La  Yoilà  tout  à  la  fois  deux  êtres 
\TJ.   **^^bien  différensrl'un  <ju'elle  nepeutfai- 
fir,  &  qui  paroît  lui  échapper  à  cha- 
que înftant  ;  l'autre ,  qu'elle  touche  & 
&  qu'elle  peut  toujours  retrouver. 
^c^leitTu":      §•  4/  Portant  au  hafard  la  main  fur 
fci"o<i.'uu''b1 '^^s  objets  qu'elle  rencontre ,  elle  faîfit 
îi'pïr'  ****  "^c  fl^"^  q^î  lu*  ^^^^  ^2ns  les  doigts. 
Son  bras ,  mû  fans  deffein  l'approche  & 
réloigne   tour-à-tour   de   fon  vifage  : 
elle  fe  fent  d'une  certaine  manière,  avec 
plus  ou  moins  de  vivacité. 

Étonnée ,  elle  répète  cette  expérien- 
ce avec  deffein.  Elle  prend  &  quitte 
plufieurs  fois  cette  fleur.  Elle  fe  con* 
firme  qu'elle  eft  ou  ceffe  d'être  dHme 
certaine  manière ,  fuivant  qu'elle  l'ap- 
proche ou  l'cloigne.  Enfin  elle  corn*. 
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mence  à  foupçonner  qu'elle  lui  doit  le 
fenttment  dont  elle  eik  modifiée. 

§.5.  Elle  donne  toute  fon  attention  ^f"^ 
à  ce  fentîment^  elle  obferve  avec  cjuelle  l'î^îî! 
vivadté  il  augmente ,  elle  en  fuit  les 
degrés ,  les  compare  avec  les  différens 

Î>omts  de  diftance  où  la  fleur  eft  de 
on  vifage  ;  &  l'organe  de  l'odorat  ayant 
été  plus  affeûé,  lorf^'il  a  été  tou- 
ché par  le  corps  odoriférant,  elle  dé- 
couvre en  elle  un  nouveau  fens. 

§.  6.  Elle  recommence  ces  expérien-  ^^iurl" 
ces  relie  approche  la  fleur |de  ce  nouvel  *«*«<>'^ 
organe^  elle  l'en  éloigne:  elle  compare  la 
fleur  préfente  avec  le  fentiment  produit, 
la  fleur  abfente  avec  le  fentiment  éteint  : 
elle  fe  confirme  qu'il  lui  vient  de  la  fleur, 
elle  jugç  qu'il  y  eft. 

-  §•  7-  -^  force  de  répéter  ce  jugement,  siieie 
elle  s'en  fait  une  une  fi  grande  habitude ,  corps. 
ou'elle  le  porte  au  même  inftant  qu'elle 
fent.  Dès-lors  il  fe  confond  fi  bien  avec 
la  Senfation ,  qu'elle  n'en  fauroit  faire  la 
la  diflférence.  Elle  ne  fe  borne  plus  à  ju- 
ger l'odeur  dans  la  fleur ,  elle  l'y  fent. 

§.  8.  Elle  fe  fait  une  habitude  desmê-  l«  o 
.  mes  jugemens ,  à  l'occafion  de  tous  les  i^r% 
objets  gui  lui  donnent  des  fentimens  de  **"  ''°' 
cette  efpece  ;  &  les  odeurs  ne  font  plus 
(es  propres  modifications  :ce  font  des 
impreflSions  que  les  corps  odoriférans 
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font  fur  Torgane  de  Todorat  ;  ou 
ce  font  les  qualités  mêmes  de  ces 
Combien       f'  9*  Ç^  ^'^^  P^s  fans  furprife , 
î!î?fe*frm>  le  le  volt  engagée  à  porter  des 
liîijltb^cme^'  i^ens  auffi  différens  de  ceux  qui  1 
tté  auparavant  fî  naturels  ,  oc  c 
qu'après  des  expériences  fouvent 
rées^  que  le  toucher  détruit  les  ha! 
contraftées  avec  Todorat.  Elle  a 
de  peine  à  mettre  les  odeurs  au  n 
des  qualités  des  objets,  que   m 
avons  nous-mêmes  à  les  regarde: 
me  nos  propres  modifications. 
nie  dimn-     §•  lo.  Mais  enfin  familiarisée 
pïî^  "'de^"  peu  avec  ces  fortes  de  jugemen 
corpf.        diftingue  les  corps  aufquels  elle  ju 
les  odeurs  appartiennent ,  de  cei 

miels  ellp  î' l'y**     rrn'^ll/ac    n'ar>r%ot»*V 

pas.  Ainli  l'odorat ,  réuni  au  toud 

feit  découvrir  une  nouvelle  claffe 

jets  palpables. 

EtpiHfieurs     §•  H-  Remarquant  enfuite  la 

coT)s"odori-  odeur  dans  plufieurs  fleurs,  elle  n< 

ie^i.       garde  plus  conune  une  idée  partie 

elle  la  regarde  au  contraire  comi 

qualité  commune  à  plufieurs  coq 

diftingue  par  conféquent  autant  c 

fes  de  corps  odoriférans,  qu'elle 

vre  d'odeurs  différentes;  &  elle  ù 

une  plus  grande  quantité  de  ] 

abftraites    ou    générales   ,    qui 

qu'elle  étoit  bornée  au  fens  de  1 
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Ç.  II.  Curieufe  d'étudier  de  plus  en    ouc^ 

5iliis  ces  nouvelles  idées  ,  tantôt  elle  î^i  "^ 
ent  les  fleurs  une  à  une ,  tantôt  elle  en  *•  '*' 
fent  piufieurs  enfemble.  Elle  remarque 
la  Seniktion  qu'elles  font  féparément, 
&  celle  qu'elles  font  après  leur  réunion. 
Elle  distingue  plufieurs  odeurs  dans  un 
bouquet  9  &  fon  odorat  acquiert  un  dif- 
cernement  qu'il  n'eût  point  eu  {ans  le 
fecoiu^  du  taâ« 

Mais  ce  difcemement  aura  des  bor- 
nes 9  fi  les  odeurs  lui  viennent  d'une 
certsdne  diflance  ,  û  elles  font  en  grand 
nombre  ,  &  fi  fur-tout  le  mélange  en  eft 
tel ,  qu'elles  ne  dominent  point  les  unes 
fiu"  les  autres  ;  elles  fe  contbndront  dans 
Timpreflion  qu'elles  feront  enfemble ,  & 
il  lui  fera  impoifible  d'en  reconnoître 
aucune.  Cependant  il  y  a  lieu  de  con- 
jeôurer  que  fon  difcernement  à  cet 
égard  fera  plus  étendue  que  le  noire  : 
car  les  odeurs  ayant  plus  d'attrait  pour 
elle  que  poiu:  nous  ,  qui  fommes  par- 
tagés entre  toutes  les  jouifiances    des 
autres  fens ,  elle  s'exercera  davantage  à 
en  démêler  les  différences* 

Ces  deux  fens  9  par  l'exercice  qu'ils 
fe  procurent  mutuellenjent ,  produifent 
donc  y  étant  réunis ,  des  connoifianccs 
&  des  plaifîrs  qulls  ne  donnoient  pas , 
étant  feparés, 
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Jugement  S'  '  3  •  P^^^  apperccvoir  fenfiblement 
JolJd.flt  "«  commentles  jugemens  fe  diftinguent  des 
^**^*"^***'^  Senfations ,  ou  s'y  confondent ,  parfti- 
mons  des  corps  dont  la  figure  peu  com- 
pofée  foit  familière  à  notre  Statue ,  & 
préfentons-les-liii  au  premier  moment 
que  nous  lui  donnons  le  fensde  Todo- 
rat.  Qu'une  certaine  odeur  foit,  par 
.exemple ,  toujours  dans  un  triangle, 
une  autre  dans  un  quarré;  chacune  fe 
Kerà  avec  la  figure  qui  lui  eft  particulière; 
'&  dès-lors  la  Statue  ne  pourra  plus  être 
frappée  de  Tune  ou  de  l'autre  ,  qu'auf- 
fi-tôt  elle  ne  ferepréfente  un  triangle  ou 
un  quarré  :  elle  croira  fentir  une  figtire 
dans  une  odeur ,  &  toucher  ime  od«ur 
:dans  une  figure. 

Elle  remarquera  que  s'il  y  a  des  fi- 
gures qui  n'ont  point  d'odeur,  il  n'y  a 
point  d'odeur  qui  n'emporte  conftam- 
ment  une  certaine  figure  ;  &  elle  attri- 
.buera  à  l'odorat  des  idées  qui  n*appar- 
tiennent  qu'au  touch4?r.  Pouf  boulever- 
fér  enfuite  toutes  fes  notions ,  il  n'y  au- 
roit  qu'à  parfumer  de  différentes  odeurs 
des  corps  de  même  figure  ,  &  à  parfu- 
mer de  la  même  odeiu-  des  corps  de  fi- 
gure différenteé 
j.r-e„.     .  S-  If  Le  jugement  qui  lie  une  fiçure 
5j;j^^*jyj,°j?,tnangulaire  à  une  odeur  ,  peut  fe  repé- 
'  ter  rapidement ,  toutes  les  fois  que  Toc- 


DES  Sensations.  179 
cafion  s'en  préfente,  parce  qu*il  n'a  pour 
olqet  que  des  idées  peu  compolees.  Ceîl 
pourouoi  il  eft  propre  à  fe  confondre 
avecIaSeniâdon.  Mais  fi  la  figure  étoit 
compliquée  ,  il  fiiudroit  un  plus  grand 
nombre  de  jugemens  pour  la  liera  Fo- 
deur.  La  Statue  ne  fe  la  repréfenteroit 
plus  avec  la  même  Êidlité  ;  elle  ne  juge- 
rait plus  que  la  figure  &  Todeur  lui  font 
connues  par  le  même  fens. 

Lorfqu'elle  étudie  ,   par   exemple , 
une  rofe  au  toucher ,  elle  lie  l'odeur  à 
Tenfemble  des  feuilles ,  à  leur  tiiTu ,  &c 
à  toutes  les  qualités  par  où  le  taâ  la  di- 
tingue  des  autres  fleurs  qui  lui  font  con- 
nues. Par-là  elle  s'en  fait  une  notion 
complexe, qui fuppofe  autant  de  juge- 
mens ,  qu'elle  y  remarque  de  qualités 
propres  à  la  lui  faire  reconnoître.  A  la 
vérité  elle  en  jugera  quelquefois  à  la 
première  impreflîon  qu  elle  fentira ,  en  y 
portant  la  main.  Mais  elle  y  fera  fi  fou- 
vent  trompée.  Qu'elle  s'appercevra  bien- 
tôt que ,  pour  éviter  toute  méprife ,  elle 
eu  obligée  de  fe  rappeller  l'idée  la  plus 
diitinâe  que  le  taâ  lui  en  a  donnée ,  6c 
de  fe  dire  ;  la  rofe  diffère  de  C œillet ,  par- 
ce  qu^elU  a  telle  forme^  teltijfuy  &c.  Or  ces 
jugemens  étant  en  grand  nombre  ,  il  ne 
lui  eft  plus  poflîble  de  les  répéter  tous, 
au  moment  qu'elle  fent  cette  fleiu:.  Au 

Hvj 
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lieu  donc  de  fentir  les  qualités  pal| 
dans  l'odeur,  elle  s'apperçoit  qu' 
les  rappelle  peu  à  peu  ;  &  elle  ne  t 
plus  dans  Terreiu"  d'attribuer  à  To 
des  idées  qu'elle  ne  doit  qu'au  toi 
Ses  méprifes  font  fort  lenfibles , 
qu'àToccafion  des  odeurs ,  elle  ré 
lans  le  remarquer  ,  des  jugemens 
elle  a  contradé  l'habitude.  Elle  ei 
qui  le  feront  beaucoup  moins  ,  c 
nous  lui  donnerons  le  fens  de  la  vi 

CH  APIT  R  E    II 

De  tGuiiy  de  t  O dorât  &  du  TaBt 


5.1.  Mot 


Etat  a«  la  €.  I.  i^  Otre  Statue  fera ,  ce 


Statue  au  mo-  "î  «       ^>i  •^  '      '  J        ^      'a' 

wcBtoùnous  dans  le  Chapitre  précèdent,  etonn 

îni      rendons/*    ^  ,  H  '^  '      /• 

I  PBie.  le  trouver  ce  qu  elle  a  ete ,  u  au  mo 
que  nous  ajoutons  Fouie  à  Todoi 
au  toucher ,  elle  reprend  toutes  le 
bitudes  qu'elle  a  contraftées  avec  1 
mier  de  ces  fens.  Ici  elle  eft  le  chan 
oifeaux,  là  le  bruit  d'une  cafcade, 
loin  celui  des  arbres  agités  ,  unmo 
après  le  bruit  du  tonnerre  ou  d'un 
ge  terrible. 

Toute  entière  à  ces  fentimens 
taô  &  fon  odorat  n'ont  plus  d'exei 
Qu'un  filence  profond  fuccede  te 
coup  9  il  lui  femblera  qu'elle  eft  eà 
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à  elle-même.  Elle  eu  quelque  tems  fans 
pouvoir  reprendre  Tufage  de  fes  pre- 
miers fens.  Enfin  rendue  peu  à  peu  à  el- 
le ,  elle  recommence  à  s'occuper  des  ob- 
jets palpables  &  odoriférans. 

S.  X.  Elle  trouve  ce  qu'elle  ne  cher-  „,  ^, 
choit  pas  :  car  ayant  laifi  un  corps  lono-  jj  j^*^.j;; 
re,  elle  l'agite  lans  en  avoir  le  deffein  ;  '* 
&  l'ayant  par  hazard  tour-à-tour  appro- 
ché &  éloigné  de  (on  oreille ,  c'en  eft 
aflez  pour  la  déterminer  à  le  rapprocher 
&  à  l'éloigner  àplufieursreprifes.  Gui^ 
déepar  les  difFérens  degrés  d'impreffion, 
elle  l'applique  à  l'organe  de  l'ouie  ;  & 
après  avoir  répété  cette  expérience,  elle 
Juge  les  fons  dans  cette  partie ,  comme 
elles  a  jugé  les  odeurs  dans  une  autre. 

§•  3.  Cependant  elle  obferve  que  fon   ^1^  j 
oreille  n'eft  modifiée  qu'à  Toccaiion  de  JS/orps! 
ce  corps  :  elle  entend  des  fons ,  lorf- 
qu'elle  l'agite  ;  elle  n'entend  plus  rien , 
lorfqu'elle  ceffe  de  l'agiter.   Elle  juge 
donc  que  ces  fons  viennent  de  lui. 

§.  4.  Elle  répète  ce  jugement  &  elle  Eiie  ic- 
parvientà  le  faire  avec  tant  de  prompti-  "'*"''^' 
tude,  qu'elle  ne  remarque  plus  d'interval- 
le entre  le  moment  oii  ces  fons  lui  frap- 
pent l'oreille  9  &  celui  où  elle  juge  qu'ils 
Ibnt  dans  ce  corps.  Entendre  ces  fons  &c 
les  juger  hors  d'elle ,  font  deux  opéra- 
tions qu'elle  ne  diilingue  plus.  Au  lieu 
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de  la  même  manière  9  il  un  corps  eft  à  & 
droite  ou  à  fa  gauche.  En  un  mot  elle 
appercevra  la  diftance  &c  la  iituatiûB 
d'un  objet  à  Touie  y  toutes  les  fois  que 
l'une  &  l'autre  feront  les  mêmes ,  que 
dans  les  cas  oii  elle  a  eu  occaiion  de 
faire  beaucoup  d'expériences.  N'ayant 
même  que  ce  moyen  pour  s'en  a0u- 
i-er ,  au  défaut  du  taâ,  elle  en  ferai, 
fouvent  ufage  ,  qu'elle  jugera  quelque- 
'  fois  auffi  sûrement ,  que  nous  jugeons 
nous-mêmes  avec  les  yeux. 

Mais  elle  courra  rifque  de  s'y  mé- 
prendre, toutes  les  fois  qu'elle  entendra 
des  corps  dont  elle  n'aura  pas  encore 
étudié  la  variété  des.  ibns ,  fuivant  la  vsh 
riété  des  fituations  &  des  diftances.  B 
faut  donc  qu'elle  s'accoutume  à  porter 
autant  de  jugemens  difFérens  9  qu'il  y  a 
d'efpeces  de  corps  ionores  &  de  circon- 
ftances  oii  ils  fe  font  entendre. 
^  Ermi-s  oîk  §,  8.  Si  elle  n'avoit  jamais  entendu  le 
ij^fti«  "loSI  même  fon  ,  qu'elle  n'eût  touché  la  mê- 
me figure  &  réciproquement  ;  elle  croi- 
roit  que  les  figures  emportent  avec  elles 
les  idées  des  ions,  &  que  les  {ons  em- 
portent avec  eux  les  idées  des  figures  ; 
&  elle  neiauroit  repartir  au  tourner  & 
à  Fouie  les  idées  qui  appartiennent  à 
chacun  de  ces  fens.  De  même  fi  chaque 
fon  eût  conflamment  été  accompagné 
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\ine  certaine  odeur  «  &  chaque  odeur 
'un  certain  fon  ;  il  ne  lui  feroii  pas  poi- 
ible  de  dîflinguer  les  idées  qu'elle  doi:  i 
^odoratydecellesqu^elledoit  à  louie. 
Zes  erreurs  font  femblabîes  à  celles  où 
lous  Tavons  ait  tomber  dans  le  Chapi- 
re  précédent  ;  &  elles  préparent  a;ix 
>b(ervations  que  nous  allons  faire  fur 
a  vue. 

4——  I       I  iini  aSyi  «  ■  i 

CHAPITRE    II  I. 

Comment  tœil  apprend  à  voir  la  di  flâna , 
lafituation  ,  la  figure  ,  la  grandeur  & 
U  mouvement  des  corps. 

T 
S.  I.  JLj*Etonnement  de  notre  Sta- 
tue eft  encore  la  première  choie  à  re-swiue.' 
marquer ,  au  moment  que  nous  lui  ren-  ciTreuà! 
dons  la  vue.  Mais  il  eft  vraiiemblable 
que  les  expériences  qu'elle  a  faites  fiur 
les  Senfations  de  l'odorat ,  de  Touie  & 
du  toucher ,  lui  feront  bientôt  foupçon- 
ner  que  ce  qui  lui  paroît  encore  des 
manières  d'être  d'elle-même  ,  pourroit 
être  des  qualités  qu'un  nouveau  fens  va 
lui  foire  découvrir  dans  les  corps, 

S.  1,  Nous  avons  vu  qu'étant  bornée  ,.  r?"" 
au  tàSt ,  elle  ne  pouvoit  pas  juger  des 


qui"    |».i 
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grandeurs  ^  des  fituations  &  des  diftan*  ' 
ces,  par  le  moyen  de  deux  bâtons,  dont 
elle  ne  connoiuoit  ni  la  longueur  niladi- 
reftion.  Or  les  rayons  font  àfesyeuxce 
que  les  bâtons  font  àfes  mains;  &  Tceil 
peut  être  regardé  comme  un  oreane,  qui 
a  en  quelqueforte  une  infinité  de  main% 
pour faifir une  infinité  de  bâtons.  S'il  étoît 
capabledeconnoîtreparlui-mêmelalon- 
gueur  &c  la  direâion  des  rayons,  il  pour« 
roit  comme  la  main ,  rapporter  à  une 
extrémité  ce  qu'il  fentiroit  à  l'autre  ;  & 
juger  des  grandeurs ,  des  diilances  &  des 
fituations.  Mais  bien  loin  que  le  fenti- 
timent  qu'il  éprouve ,  lui  apprenne  la 
longueur  &c  la  direâion  des  rayons  ;il 
ne  lui  apprend  pas  feulement  s'il  y  en  a. 
L'œil  n'en  fent  l'impreflion ,  que  com- 
me la  main  fent  celle  du  premier  bâ- 
ton qu'elle  touche  par  l'un  des  deux 
bouts. 

Quand  même  nous  accorderions  à 
notre  Statue  une  connoifîance  parfaite 
de  l'optique ,  elle  n'en  feroit  pas  plus 
avancée.  Elle  fauroit  qu'en  général  les 
rayons  font  des  angles  plus  ou  moins 
grands ,  à  proportion  de  la  grandeur  & 
de  la  diAance  des  objets.  Mais  il  ne  lui 
feroit  pas  pofïible  de  mefurer  ces  an- 
gles. Si ,  comme  il  efl  vrai ,  les  prin- 
cipes de  l'optique  font  infuffifans ,  pour 
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expliquer  la  vifion  ;  ils  le  font  à  plus 
forte  raifon^  pour  nous  apprendre  à 
voir. 

D'ailleurs  cette  fcience  n^ftniit  pas 
fur  la  manière  dont  il  faut  mouvoir  les 
*  yeux.  Elle  fuppofe  feulement  qu^ls  font 
capables  de  différens  mouvemens ,  & 
qirils  doivent  changer  déforme,  lui- 
vant  les  circonftances. 

L'oeil  a  donc  bcfoin  des  fecours  du 
taft  pour  fe  faire  une  habitude  des  mou- 
vemens propres  à  la  vifion  ;  pour  s'ac- 
coutumer à  rapporter  fes  Senfations  à 
l'extrémité  des  rayons ,  ou  a  peu  près; 
&  pour  juger  par -là  des  diflances , 
des  grandeurs ,  des  fituations  &  des  fi- 
gures. Il  s'agit  de  découvrir  ici  quelles 
font  les  expériences  les  plus  propres 
à  finfhaiire. 

§.  3.  Soit  hafard,  foît  douleur  oc-  Ew^fer, 
cafionnée  par  une  lumière  trop  vive,  bourde 
la  Statue  porte  la  main  fur  fes  yeux  ;  ^''"** 
àl^fbnt  les  couleurs  difparoifîent.  Elle 
retire  la  main,  les  couleurs  fe  repro- 
duifent.  Dès-lors  elle  cefTe  de  les  pren- 
dre pour  fes  manières  d'être.  Il  lui  fem- 
ble  que  ce  foit  quelque  chofe  d'impal- 
pable qu'elle  fent  au  bout  de  fes  yeux, 
comme  elle  fent  au  bout  de  fes  doigts 
les  objets  qu'elle  touche. 

Mais  comme  nous  l'avons  vu ,  chacu- 
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ne  eft  une  modification  fimple ,  qui  ne 
donne  par  elle-même  aucune  idée  d*é- 
tendue.Une  couleur,  par  conféquent,  ne  t 
peut  repréfenter  des  dunenûons  ,  qu'aux  ^ 
yeux  qui  ont  apprisàla rapporter  fur  tou- 
tes les  parties  d'une  fumce.  Quelque 
conûdérable  que  foit  la  fuperfide  du 
corps  qui  la  réfléchit^ils  ne  verront quele 
diamètre  d'une  ligne^  s'ils  n'ont  pas  appxis 
à  voir  davantage.  Ils  ne  verront  rien^  s^ 
n'ont  pas  appris  à  voir  au-dehors  ;  ils  fe 
fentiront  feulement  modifiés  d'une  cer« 
taine  manière.  Le  toucher  leur  £aàt  cou- 
traâer  l'habitude  de  juger  une  cou- 
leur ,  fur-tout  une  fur£ace ,  comme  il 
y  juge  lui-même  le  cl^d  ou  le 
froid.  Or  ces  dernières  Senfations  ne 
portent  pas  avec  elles  l'idée  d'étendue: 
mais  elles  s'étendent,  fuivant  toutes  les 
dimenfions  des  corps  auiquels  nous  les 
rapportons. 
Elle  leur  §.  4.  Comme  lescoideurs  font  enle- 
S?f  J&cr'  vées  à  la  Statue,  lorfqu'elle  porte  lamam 
fur  la  furface  extérieure  de  l'organe  delà 
vue  ;  c'eft  fur  cette  même  furface,  qu'el- 
le croit  d'abord  les  voir  paroître  oudif* 
paroître  :  c'eft  là  qu'elle  commence  à 
leur  donner  de  l'étendue. 

Quand  les  corps  s'éloignent  ou  s'ap- 
prochent, elle  ne  juge  donc  point  enco- 
re ni  de  leur  diftance ,  ni  de  leur  mou- 
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ement.  Elle  apperçoit  feulement  des 
ouleurs  oui  paroiflent  plus  ou  moins  9 
m  qui  dilparoiflent  tout-à-fait. 

f.  5 .  Cette  furface  lumineuf e  eft  éga-  ^^^^ 
la  furface  extérieure  de  l'œil  :  elle  J^y^i^i 
eft ,  par  conféquent ,  fort  peu  étendue. 
Mais  c'efl  tout  ce  que  voit  la  Statue;  & 
fes  yeux  n'appercevant  rien  au-delà,  elle 
n'imagine  pas  comment  quelque  chofe 
pourroit  lui  paroître  plus  grand  ou  plus 
petit.  Elle  n'y  démêle  donc  point  de  bor- 
nes ,  elle  la  voit  immenfe. 

$.  6.  Tout  efl  confus  dans  cette  furfa-  Tf  »  ; 

•^  ,  peint  co:u 

ce.  Les  couleurs  ne  portant  pomt  avec  "»^"«* 
elles  ridée  d'étendue ,  Tœil  n'y  peut 
difcerner  des  grandeurs,  des  figures  & 
des  fituations ,  qu'autant  qu'il  les  ap- 
plique fur  des  objets  dont  la  grandeur, 
la  figure  &  la  fituation  lui  font  connues 
par  quelqu'autre  voie.  Or  il  n'a  aucune 
connoiflance  de  ces  chofes ,  lorfqu'il  ne 
voit  encore  les  couleurs ,  que  comme 
une  furface  qiiî  le  touche  immédiate- 
ment :  il  faut  que  le  taô  lui  apprenne  à 
les  éloigner  de  lui ,  &  à  les  voir  fur  les 
objets    dont  il   connoît   lui-même  la 
grandeur ,  la  figure  &  la  fituation. 
'  §.  7.  Par  curiofité  ou  par  inquiétu-    lasrat 
de  ,  la  Statue  continue  de  porter   la  Se  l 
main  devant  fes  yeux  :  elle  l'éloigné ,  **  ''"^' 
elle  l'approche  j   &  la  furface  qu'elle 
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preffions  avec  les  diftances  connues  par  |fi 

le  taft  ,  elle  voit  les  objets  tantôt  plus 

f)Tcs  y  tantôt  plus  loin  ,  parce  qu  elle  i 
es  voit  où  elle  les  touche.  iz 

?^r"ErBbl     §•  II- La  première  fois  Qu'elle  por-  m 
te  la  vue  fur  un  globe,  rimpreffion   ; 
qu'elle  en  reçoit,  ne repréfente qu'un   i 
cercle  plat ,  mêlé  d'ombre   &  de  lu- 
mière.  Elle  né  voit  donc  pas  encore 
un  globe  ,  elle  ne  démêle  pas  même  un 
cercle.  Car  fon  œil  n'a  point  encore 
appris  \  régler  fes  mouvemens,  pour 
faifir  Tenfemble  d'une  figure.  Mais  elle 
touche  le  globe,  &  conduifant  de  lamam 
fa  vue  fiu:  toute  la  furface  ,  elle  juge 
que  la  couleur  qu'elle  voit,  s'éteiul& 
prend  de  la  rondeur  &  du  relief. 

Elle  réitère  cette  expérience ,  &  elle 
répète  le  même  jugement.  Par-là  elle 
lie  les  idées  de  rondeur  &  de  conve- 
xité à  Timpreffion  que  fiait  fur  elle  un 
certain  mélange  d'ombre  &  de  lumiè- 
re. Elle  effaye  enfuite  de  juger  d'un 
globe,  qu'elle  n'a  pas  encore  touché. 
Dans  les  commencemens ,  elle  s'y  trou- 
ve fans  doute  quelquefois  embarraflee  : 
mais  le  taft  levé  l'incertitude;  &  par  l'ha- 
bitude qu'elle  fe  feit  de  juger  qu'elle 
voit  un  globe ,  elle  forme  ce  jugement 
avec  tant  de  promptitude  &  d'affuran- 
ce ,  &  lie  fi  fort  l'idée  de  cette  figure  à 

une 
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jne  furface  ,  oîi  Tombre  &  la  lumiè- 
re font  dans  une  certaine  proportion  , 
ïu'enfin  elle  ne  voit  plus  à  chaque  fois , 
lue  ce  qu'elle  s'eft  dit  fi  fouvent  qu'elle 
lolt  voir. 

§.12.  Elle  apprendra  également  à  voir  ^  euc  ic  * 
an  cube,  lortque  fes  yeux  faifant une  cJbfr 
étude  des  impreffions  qu'ils  reçoivent 
au  moment  qne  la  main  {ent  les  angles  & 
les  faces  de  cette  figure,  elle  contraûera 
l'habitude  de  remarquer  dans  les  diiFé- 
rens  de^és  de  liuniere  les  mêmes  angles 
&  les  mêmes  faces  ;  &  ce  n'efl  qu'alors 
qu'elle  difcernera  un  globe  d'un  cube. 

5.  ly.  L'œil  ne  parvient  donc  à  voir  com-nenr 
difunâement  une  figure,  que  parce  que  e"  ccu  îjùî 
la  main  Im  apprencT  à  en  faifirl'enfem.  'ÂT'^'"'' 
ble.  Il  faut  que  les  dirigeant  fur  les  diffé- 
rentes parties  d'un  corps ,  elle  lui  fafle 
donner  fon  attention  d'abord  à  une, 
puis  à  deux ,  peu  à  peu  à  un  plus  grand 
nombre;  &,en  même  tems  aux  diffé- 
rentes imprefiî,6ns  de  la  lumière.  S'il 
n'étudioit  pas  féparément  chaque  par- 
tie ,  il  ne  verroit  jamais  la  figiure  en- 
tière ;  &  s'il  n'étudioit  pas  avec  quelle 
variété  la  lumière  agit  fur  lui,  il  ne 
verroit  que  des  furfaces  plattes.  Ainfi 
la  Statue  ne  parvient  à  voir  tant  de  cho- 
fes  à  la  fois ,  que  parce  que  les  ayant 
remarquées  féparément,  ellefe  rappel- 

Tom.  m.  l 
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le  en  un  înftant  tous  les  jugemens  qu'el- 
le a  portés  l'un  après  l'autre. 


portes  l'un  aprè: 
S'f.ursquîu  §•  14*  Notre  expérience  peut  nous 
«il'irc  *  ^*  convaincre  combien  la  mémoire  eft  né- 
ceflaire  pour  parvenir  à  faifir  Tenfem- 
ble  d'un  objet  fort  compofé.  Au  pre- 
mier coup  d'œil  au'on  jette  fiu:  un  ta- 
bleau ,  on  le  voit  tort  imparfaitement: 
mais  on  porte  la  vue  d'ime  figure  à 
l'autre,  &  même  on  n'en  regarde  pas 
ime  toute  entière.  Plus  on  la  fixe  ,  plus 
l'attention  fe  borne  à  une  de  fes  par- 
ties :  on  n'apperçoit ,  par  exemple ,  que 
la  bouche. 

Par-là  nous  contraâons  Fhalntude  de 
parcourir  rapidement  tous  les  détails 
du  tableau  :  &  nous  le  voyons  tout 
entier,  parce  que  la  mémoire  nous  pré- 
fente à  la  fois  tous  les  jugemens  que 
nous  avons  portés  fucceflnrement. 

Mais  cela  eft  encore  très-borné  à 
notre  égard.  Si  j'entre,  par  exemple, 
dans  un  grand  cercle  ,  U  ne  me  donne 
d'abord  qu'une  idée  vague  de  multitu- 
de. Je  ne  fais  que  je  fuis  au  milieu  de 
dix  ou  douze  perfonnes ,  qu'après  les 
avoir  comptées  ;  c'eft-à-dire,  qu'après 
les  avoir  parcourues  une  à  une,  avec 
ime  lenteiu:  qui  me  fait  remarquer  la 
fuite  de  mes  jrugemens.  Si  elles  n'a^ 
voient  été  que  trois ,  je  ne  les  aurois 
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yas  moins  parcourues  ;  mais  c'eut  crc 
ivec  une  TBpiàhéj  qui  ne  m^eut  pas 
permis  de  m'en  appercevoir. 

Si  nos  yeux  n'embraflent  une  mu!- 
ûtude  d'ol^ets  qu'avec  le  fecours  de  la 
mémoire  ^  ceux  de  notre  Statue  auront 
befoin  du  même  fecours,  pour  laiiir  l'en- 
femble  de  la  figure  la  plus  fimple.  Car 
n'étant  pas  exercés  9  cette  figure  eft  en- 
core trop  compofée  pour  eux. 

J.  15.  C'eftlamain,  qui  fixant  fuc-ns:af:e^ï 
vement  la  vue  fur  les  différentes  par-  ^"^^'^ 
tîes  d'tme  figure ,  les  grave  toutes  dans 
la  mémoire  :  c'efl  elle  qui  conduit ,  pour 
ainfi  dire ,  le  pinceau ,  lorfque  les  yeux 
commencent  à  répandre  au  dehors  la 
lumière  &  les  couleurs  qu'ils  ont  d'a- 
bord fenties  en  eux-mêmes.  lis  les  ap- 
perçoivent ,  oîi  le  toucher  leur  apprend 
qu'elles  doivent  être  :  ils  voyent  en  haut 
ce  qull  leur  fait  juger  en  haut ,  en  bas  ce 
quilleur  fait  Juger  en  bas  :  en  un  mot , 
ils  voyent  les  objets  dans  la  même  fitua* 
don  queletaôles  repréfente. 

Le  renverfement  de  l'image  n'y  met 
aucim  obflacle  ;  parce  que  tant  qu'ils 
n'ont  pas  été  înftruits ,  il  n'y  a  propre- 
ment pour  eux  ni  haut  ni  bas.  Le  tou- 
cher qui  peutfeul  découvrir  ces  fortes 
de  rapports,  peut  feul  auffi  leur  apr 
prendre  à  en  juger, 
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D'ailleurs  ne  voyant  au  dehors ,  que 
parce  qu'ils  rapportent  les  couleurs  fur 
les  objets  que  la  main  touche;  il  taut 
nécefTairement  qu'ils  s'accordent  à  por- 
ter fur  les  fituations  les  mêmes  juge* 
mens  que  le  toucher. 
5  ne  voient.  §•  î6.  Chacuu  fîxe  l'objet  que  la 
''"''''"''^'■mainfaifit ,  chacun  rapporte  les  coti* 
leiu-s  à  la  même  diflance,  au  mè* 
me  lieu;  &  comme  le  renverfement 
de  l'image  ne  leur  empêche  pas  de  voir 
un  objet  dans  fa  vraie  iituation^  la 
piême  image  j  quoique  double ,  ne  leur 
empêche  pas  de  le  voiriiipple.  La  main 
les  force  à  juger  d'aprçs  ce  qu'elle  fent 
en  elle-même.  En  les  obligeant  de  rap- 
porter au  dehors  les  Senfations  qu'ils 
éprouvent  en  eux  ;  elle  les  leur  fait 
rapporter  à  chacun  fur  l'unique  objet 
qu'elle  touche ,  &  au  feul  endroit  inê- 
me  oii  elle  le  touche.  Il  n'eft  donc  pas 
naturel  qu'ilsle  voyent  double. 
.  înçcnt  Jes-  §.  17.  par  la  même  raifon  ,  elle  leur 
r*..<icurs.    gppj-çi^j  a^  niêine  inftant  à  juger  de$ 

grandeurs.  Dès  qu'elle  leur  lait  voir 
les  couleurs  fur  ce  qu'elle  touche  ^  elle 
.leur  apprend  à  les  étendre  chacune  fur 
.toutes  les  parties  qui  les  leur  envoyent  ; 
.  elle  deffine  devant  eux  une  furf ace,  dont 
.  elle  marque  les  bornes. 

Ainfi ,  foit  qu'elle  éloigne  ou  qu'elle 
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approche  un  objet ,  il  leur  paroît  de  la 
même  grandeur  y  quoiqu'cdors  Timiige 
augmente  ou  diminue  ;  conune  il  leur 
paroît  fimple  &  dans  fa  fituation ,  quoi- 
que l'image  foit  double  &  renverfée. 

§.  1 8  •  Enfin  elle  leur  fait  voir  le  mou-  ^  }y  i' 
vement  des  corps  ;  parce  qu'elle  les  ac- 
coutunfie  à  fuivrc  les  objets  qu'elle  fait 
pafTer  d'unpoint  de  l'efpàce  à  l'autre. 

5. 19.  Juuju'îci  la  Statue  n'a  étudié  à  ï-'"^*;^ 
la   vue  que  les   objets  oui  font  à  lah^r*";^'-: 

{)ortée  de  fa  main  :  car  c^erf  par-là  qu'cU  maliT* 
e  ddit  nécefïairement  commencer.  Elle 
n'a  donc  point  encore  appris  à  voir  au- 
delà  y  &  elle  fe  voit  comme  renfermée 
dans  iin  eouft  efpace.  A  la  vérité  le  tranf- 
port  de  fon  corps  lui  à  appris  que  l'ef- 
pàce doit  être  beaucoup  plus  grand  : 
mais  elle  n'imagine  pas  comment  il  pour- 
ra le  lui  paroître  aux  yeux.  En  vain  fe 
diroit-elle,  il  y  a  de  l'étendue  au-delà 
de  celle  que  je  vois  :  un  pareil  jugement 
ne  peut  la  lui  rendre  vifible.  Ainu  qu'el-* 
le  ne  voit  jufqu'à  la  portée  de  la  main , 
que  parce  qu'ayant  en  même  tems  vu  & 
touché  à  plufieurs  reprifes  les  objets  qui 
font  dans  cet  efpace  ;  elle  a  fi  fort  lié  les 
jugemens  dutaû  avec  les  Senfations  de 
lumière ,  que  voir  &  juger  fe  font  tout 
à  la  fois ,  &  fe  confondent:  elle  ne  verra 
plus  loin^  que  lorfque  de  nouvelles  ex- 
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C'eft  aînfi  que  le  ciel  à  niorifon  nouspa* 
roîtfe  mouvoir.  , 
ï!«appTen-  §.  II.  Cependant  elle  étend  les  bras 
s  'deT  pour  faifir  ce  qu'elle  voit.  Surprife  de 
L*"  *^*  ne  rien  toucher ,  elle  avarice.  Enfin  elle 
rencontre  un  corps  :  aufli-tôt  les  juge- 
mens  de  la  vue  s'accordent  avec  ceux  du 
taô.  Un  moment  après  elle  recule  :  d'a- 
bord l'objet  ne  lui  paroît  pas  en  être  plus 
Icin  d'elle.  Mais  ayant  euayé  d'y  porter 
la  main,  &  n'ayant  pu  l'atteindre  ,  elle 
va  encore  à  lui  ;  &  s'en  étant  éloignée 
&  rapprochée  à  plufieurs  reprifès ,  elle 
s'accoutume  peu  à  peu  à  le  voir  hors  de 
la  portée  de  la  main. 

Le  mouvement  qu'elle  a  fait  pour 
s'en  éloigner,  lui  donne  à  peu  près  une 
idée  de  1  efpace  qu'elle  laiffe  entr'elle  & 
lui  :  elle  fait  quelle  en  étoit  la  grandeur, 
quand  elle  le  touchoit  ;  &  fi  le  tajQ:  lui  a 
appris  à  le  voir  à  deux  pieds,  d'une  cer- 
taine grandeur ,  le  fouvenir  qui  lui  re- 
fte  de  cette  grandeur ,  lui  apprend  à  la 
lui  conferver  à  une  plus  grande  difiance. 
Alors  elle  peut  juger  à  la  vue  s'ils  s'éloi- 
gne ou  s'il  s'approche ,  ou  s'il  fe  meut 
dans  quelqu'autre  direâion  ;  car  elle  ^en 
voit  les  mouvemens  dans  les  change- 
mens  qui  arrivent  aux  impreflîons  qui  fe 
font  fur  (es  yeux.  Il  eft  vfai  que  ces  chan- 
gemens  font  les  mcmes ,  foit  qu'elle  aille 
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kluî  9  OU  qu'il  vienne  à  elle ,  foit  qu'elle 
pafle  devant  lui  dans  une  certaine  dirc- 
âion,  ou  qu'il  paile  devant  elle  dans 
une  ^eâion  contraire  :  mais  le  fenti- 
ment  qu'elle  a  de  fon  propre  mouve- 
ment ou  de  fon  propre  repos  ,  ne  lui 
permet  pas  de  s'y  tromper. 
Elle  s'accoutume  donc  à  lier  différen- 
tes idées  de  diftance ,  de  grandeur  Se 
de  mouvement  aux  cUfférentes  impref- 
fions  de  lumiere«  Elle  ne  fait  pas  à  la  vé- 
rité que  les  images  qui  fe  tracent  au 
fond  de  l'œil ,  diminuent  à  proportion 
des  difiances.  Elle  ne  fait  pas  même  s'il 
y  a  de  pareilles  images.  Mais  elle  éprou- 
ve des  Senfations  différentes ,  &  les 
jugemens  dont  elle  fe  fait  une  habitu- 
de fuivant  les  circonftances ,  venant  à 
fe  confondre  avec  ces  Senfations  ,  ce 
n'eft  plus  dans  fes  yeux  qu'elle  fent  la 
lumière  &  les  couleurs  ;  elle  les  fent  à 
l'autre  extrémité  des  rayons ,  comme 
elle  fent  la  folidité ,  la  fluidité ,  &c.  au 
bout  du  bâton  avec  lequel  elle  touche 
les  corps. 

Ainfi  plus  fes  yeux  règlent  leurs  ju- 
gemens d'après  les  leçons  du  toucher, 
plus  l'efpace  leur  paroît  prendre  de 
profondeur.  Elle  apperçoit  la  lumière 
ic  les  couleurs ,  qui  répandues  fur  les 
objets  9  en  deflinent  la  grandeur ,  la  ^7 
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gure,  en  tracent  le  mouvement  dam 
Tefpace  ;  en  un  mot ,  elle  les  voit  où 
elle   juge    qu'elles  doivent  être. 
7<nir«itH>i  ift      §.  11.  Cependant  9  quelque  fouve- 
rJi'Jn'îSî;' iur  nir  qu'elle  ait  de  la  grandeur  d'un  ob* 
^■mu^ïfetjet,  elle  ne  peut  Tempêcher  de  dimi- 
fibiMocM.     j^^çj.  ^  ^ç^  yeux ,  à   mefure   quîl  s'é- 
loigne d'elle.    Voici  la  railon    de  ce 
phénomène. 

Un  objet  n'eft  vifible ,  qu'autant  que 
l'angle  qui  détermine  l'étendue  de  Ion 
image  fiu:ia  rétine ,  eft  d'une  certaine 
grandeur.  Je  fuppofe  qu'il  doive  être 
au  moins  d'une  minute  ;  mais  d^&  uni* 
quement  pour  fixer  nos  idées  ;  car  la 
chofe   doit  varier  fuivant  les  yeux. 

Dans  cette  fuppoiition  on  conçoit 
aifément^  qu'un  objet  vu  diilinûement 
à  une  certaine  diftance^  ne  peut  s'éloi- 
gner, qu'à  chacpe  inftant  les  an^es, 
qui  faiioit  voir  les  moindres  parties , 
ne  deviennent  plus  petits,  &  que  plu- 
fieurs  ne  fe  trouvent  au  deflbus  d  une 
minute.  Il  hnt  même  que  dans  quel- 
ques-uns les  côtés  fe  rapprochent  au 
point  de  fe  confondre  en  une  feule 
ligne.  Ainfî  de  plufieurs  angles  il  s'en 
formera  un,  dont  ^s  côtés  fe  con- 
fondront encore ,  fi  l'objet  continue  à 
s'éloigner.  Il  y  aura  donc  des  parties 
qui  cefferont  de  fe  tracer  fiu*  la  rétx- 
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ne.  Elles  fe  ramafleront  »  le  pénétre- 
ront 9  fe  confondront  avec  celles  qiit 
fe  peindront  encore  ;  &  les  extrémités 
de  Tobjet  fe  rapprocheront.  L'image, 
par  exemple,  de  la  tête  d'un  homme 
le  fera  (ans  diftinâion  de  traits. 

Or  le  toucher  n*apprend  à  TocU  k 
voir  les  objets  dans  leur  véritable  gran- 
deur ^  i]ue  parce  qu'il  lui  apprend  à 
en  démêler  les  parties ,  &  à  les  ap- 
percevoir  les  unes  hors  des  autres.  Cell 
ce  gull  ne  peut  faire ,  qu'autant  qu'el- 
les (ont  tracées  diftinûement  fur  la  ré- 
tine. Car  les  yeux  ne  faiuroient  parve- 
nir à  remarquer  dans  leurs  Senlations 
ce  qui  n'y  feroît  pas*  Us  doivent  donc 
piger  un  objet  plus  ramafTé  &  plus  pe- 
tit 9  quand  il  eu  dans  un  éloi^nement, 
oii  quantité  de  traits  de  fon  image  fe 
confondent.  Par  conféquent , ,  à  quel- 
<pe  diflance  que  foit  un  objet ,  il  con- 
tmue  de  paroxtre  de  la  même  grandeur, 
tant  que  la  diminution  des  angles  n'al- 
tère pas  fenfiblement  l'image  qui  fe  peint 
fiu-  la  rétine  ;  &  c'eft  parce  que  cette 
altération  fe  feit  par  des  degrés  infcn- 
fibles ,  qu'un  objet  qui  s'éloigne ,  pa« 
roît  diminuer  infenfiblement. 

§.  23.  Non  feulement  les  yeux  de  /"^i;* 
ia  Statue  démêlent  les    objets  qu'elle  ;;/  '^  ''; 
ne  touche  plus,   ils  démêlent  encore  •""■•  ' 
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ceux  qu'elle  n'a  pas  touchés ,  pourvu 
qu'ils  en  reçoivent  des  Senfations  fem- 
blables ,  ou  à  peu  près.  Car  le    taft 
ayant   une  fois  lié  difFérens  jugemens 
à  différentes   impreffions  de  lumière, 
ces  impreffions  ne  peuvent  plus  fe  re- 
produire ,  que  les  jugemens  ne  fe  ré- 
pètent &  ne  fe  confondent  avec  elles. 
Ceft  ainfi    qu'elle   s'accoutume  peu  à 
peu  à  voir  fans  le  fecours  du  toucher, 
T-^nrcuoî      §•  M*  Cependant  les  expériences  qui 
-fcuoirpc-j^^j  ont  appris  à  voir   la  diftance ,  la 
grandeur  &  la   figure  d*un  corps ,  ne 
Suffiront  pas  toujours  pour  lui  appren- 
dre à  voir  la  diftance  ,  la  grandeur  & 
la  figiu-e  de  tout  autre,  il  faut  (ju'ellc 
fafTe  autant   d'ôbfervatidns ,  qu'il  y  a 
d'objets  qui  rëfléchilTent  différemment 
la   lumière  ;  il    faut   même    que  fur 
chaque  objet,  elle  multiplie fes  obfer- 
Vations  fuivant  les  différens  degrés  de 
diflance  ;  &  encore. ,  malgré  toutes  ces 
précautions ,  fe  trompera-t-elle   fou- 
vent  fur  les  grandeurs  ,  fur  les  diftan- 
ces  &  fur  les  figures. 

Ce  n'efl ,  par  conféquent ,  qu'après 
bien  des  études  ,  qu'elle  commencera  à 
s'affurer  mieux  des  jugemens  de  fa  vue  : 
mais  il  lui  fera  impoffible  d'éviter  abfolu- 
ment  toute  méprife.  Souvent  elle  fera 
trompée  par  les  expériences  mêmes, 
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aufquelles  elle  croit  devoir  fe  fier  da- 
vantage. Accoutumée ,  par  exemple,à 
lier  ridée  de  proximité  à  ki  vivacité  de  la 
lumière  ;  &  ftdée  d'éloignement  à  fon 
bbfcurité  ;  quelquefois  des  corps  lumi- 
neux lui  paroîtront  plus  proches  qu'ils 
nefont,&au  contraire  des  corps  peu 
éclairés  lui  paroîtront  plus  éloignés. 

$.  25.  U  pourroitmême  arriver  à  (es  e  "*  '' 
jeux  d'être  avec  le  toucher  en  contra-  ,' 
diôion  y  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
s^accorder  à  porter  avec  lui  les  mêmes 
jugemens.  Ils  verront ,  par  exemple ,  de 
la  convexité  fur  un  relief  peint ,  où  la 
main  n'appercevra  qu'une  furface  platte. 
Sans  doute  étonnée  de  ce  nouveau  phé- 
nomène, elle  ne  fait  lequel  croire  de  ces 
deux  fens  :  en  vain  le  taû  relevé  Terreur 
delà  vue;  les  yeux  accoutumés  à  juger 
par  eux-mêmes ,  ne  confultentplus  leur 
maître.  Ayant  appris  de  lui  à  voir  d'une 
manière ,  ils  ne  peuvent  plus  apprendre 
à  voir  différemment. 

En  effet  ils  ont  contracté  unehabitude, 
qui  ne  peut  leur  être  enlevée  ;  parce 
que  les  jugemens  qui  leur  font  voir  de 
la  convexité  dans  une  certaine  impref- 
fion  d'ombre  &  de  lumière  ,  font  deve- 
nusnaturels.  Car  ayant  c  té  fait  sa  biendts 
reprifes  ,  ils  fe  répètent  rapidement ,  & 
fe  ccnfcndent  avec  la  Striaûon ,  toutes 
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II,  jugent  §•  2-9-  Alors  jugeant  de  la  grandeur 
:  fn;j£|J!  par  la  diflance  ,  comme  elle  juge  dans 
d'autres  occaiions  de  la  diftance  par  la 
grandeur  ,  elle  voit  plus  grand  ce 
qu'elle  croit  plus  loin.  Deux  arbres, 
par  exemple  ,  oui  lui  enverront 
des  images  de  même  étendue  ^  ne 
lui  paroitront  point  égaux ,  ni  à  la 
même  diftance ,  fi  l'un  fe  peint  plus  con- 
fufément  que  l'autre  :  elle  verra  plus 
grand  &  plus  loin  celui  oii  elle  difcerne- 
ra  moins  de  chofes.  Une  mouche  encou- 
re lui  paroîtra  un  oifeau  dans  l'éloigne- 
ment ,  fi  paflant  rapidement  devant  fes 
yeux ,  elle  ne  laifle  appercevoir  qu'une 
image  confufe ,  femblable  à  celle  d'un 
oifeau  éloigné. 

Ces  principes  font  connus  de  tout  le 

monde ,  &  la  peinture  les  confirme.  Un 

cheval  qui  occupe  fur  la  toile  le  même 

efpace  qu'un  mouton,  paroîtra  plus  grand 

&  dans  l'enfoncement  ,   pourvu  qu'il 

foit  peint  d'une  manière  plus  confufe. 

Ceil  ainfi  que  les  idées  de  diftance , 

de  grandeiu-  &  de  figure ,  d'abord  ac- 

quifes  par  le  toucher ,  fe  prêtent  enfui- 

te  des  fecours ,  pour  rendre  les  juge- 

mens  de  la  vue  plusiurs. 

«s  iupent     §.  30.  Notre  Statue  voyant  Fefpace 

'difTrln-  prendre  de  la  profondeur  à  fes  yeux  ,  a 

cr/îmJ"!  encore  un  moyen  pour  connoître  avec 
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e  prédfion  ks  dîiîacces  ^  &:  ^^21 
:{uent  les  grandeurs.  Ceitde  p,>r- 
vue  fur  les  objeis  qui  l'ont  en- 
&  celiri  qu'elle  fixe.  Elle  le  voit 
>în  &  plus  grand  ,  lî  elle  en  elt  îe- 
par  des  champs ,  des  bois  ,  des 
?s.Carrétendue  des  champs,  des 
Se  des  mieres  lui  étant  connue , 
ne  mefure  qui  détermine  combien 
lefi  éloignée.  Mais  li  quelque  élé- 
ilui  cache  les  objets  intermediai- 
le  ne  jugera  de  fa  diîlance  ,  qu  au- 
ne quelque  circonftance  lui  en 
lera  la  grandeur.  Un  cheval  im- 
î  peut ,  par  exemple ,  lui  paroî- 
ez  petit  &  afTez  près.  Il  le  meut  : 
louvemens  elle  le  reconnoîtrauf- 
îlle  le  juge  de  la  grandeur  ordi- 
&çl!e  Tapperçoit  dans  l'éloigné* 

le  croit  d'abord  affez  petit  &  aflez 
arce  qu'aucun  objet  intermédiai- 
lui  en  fait  voir  la  diftance,  & 
une  circonftance  ne  lui  apprend 
ce  peut  être.  Mais  dès  que  le  mou- 
t  le  lui  fait  reconnoître ,  elle  le 
peu  près  de  la  grandeur  qu'elle 
jartenir  à  cet  animal  ;  &  elle  le 
>in  d'elle ,  parce  qu'elle  juge  que 
lement  eft  la  feuie  caufe  qui  ait 
rendre  fi  confus  à  fcs  yeux. 
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tribue  à  les  diminuer  aux  yeux,fiiî» 
var.t  cu'elles  font  plus  éloignées ,  & 
lur-tout  pliis  élevées-  Car  l'œil  ne  peut 
luivrc  un  objet  qui  tiiit  devant  lui ,  ou 
c:d  s'êleve  dans  Tair ,  qull  ne  le  com- 
pare avec  un  plus  grand  eipace,  4 
proportion  quille  voit  i  une  plus  grao^ 
de  dillance. 
-.-•-/i.  S-  33-  Tek  font  les  moyens  paroii 
l .:'  '  î*-  la  Statue  apprendra  à  juger  à  la  vue  de 
fiai"'  Tefpace ,  des  dlflances ,  des  fituations, 
des  figures ,  des  grandeurs  &  du  mou^ 
vement.  Vhxs  elle  fe  fert  de  fes  yeiuc5 
plus  Tufa^e  lui  en  devient  commode. 
Ils  enrichiiTent  la  mémoire  des  plus 
belles  idées ,  fuppléent  à  l^perfeôion 
des  autres  fens,  jugent  des  objets  qui 
leur  font  inacceffibles  ;  &  fe  portent 
dans    un  efface   auquel   l'imagination 

f)eut  feule  ajouter.  Auffi  leurs  idées  fe 
ient  fi  fort  à  toutes  les  autres ,  qu'il 
n'eft  prefque  plus  poffible  à  la  Statue 
de  penfer  aux  objets  odoriférans ,  fo- 
nores  ou  palpables  >  fans  les  revêtir 
nufli-tôt  de  lumière  &  de  couleur.  Par 
l'habitude  mi'ils  contraûent  de  faifir 
tout  un  enlemble,  d'en  embrafTer  mê- 
me plufieurs,  &  de  juger  de  leurs  rap- 
ports ;  ils  acquièrent  un  Vlifcernement 
t\  fupcrleur,  que  la  Statue  les  conful- 
tc  par  prcfcrence.  Elle  s'applique  donc 
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doins  à  reconnoître  au  fon  les  fitua- 
loits  &  les  diftances  y  à  difcemer  les 
lorps  par  les  nuances  des  odeurs  qu^ils 
izfaalent ,  ou  par  les  dijSerences  que 
a  main  peut  découvrir  fur  leiu-  furfa- 
».  L'ouie ,  Todorat  &  le  toucher  en 
ibnt ,  par  cohféquent  ^  moins  exercés. 
Peu-à^peu  devenus  plus  pareffeux ,  ils 
ceflent  d*obfcrver  dans  les  corps  tou- 
tes les  différences  qulls  y  démôloient 
auparavant;  &  ils  perdent  de  leur  fi- 
neue ,  à  proportion  que  la  vue  acquiert 
plus  de  fagacité. 
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CH  A  PI  TRE    IV. 

Pourquoi  on  ejl  porté  à  attribuer  à  la 
ViU  des  idées  qiton  ne  doit  qiiau  tou^ 
cher.  Par  quelle  fuite  de  rijlexion  on  eff 
parvenu  à  détruire  ce  préjugé. 

5. 1.  JLL  nous  eft  devenu  fi  naturel  p,„^,„,  „ 
ie  juger  à  l'œil  des  grandeurs ,  des  fi-  J ''<?  **p!;;'i-;; 
giures  ,  des  diftances  &  des  fituations,  ;J«;^g,';jj:^ 
qu'on  aura  peut-être  encore  bien  de  la  pfen»ifl*s«- 
peine  à  fe  perfuader  que  ce  ne   foit  là 

Î l'une  habitude  due  à  l'expérience. 
outes  ces  idées  paroiffent  (i  intime- 
ment liées  avec  les  Senfations  de  cou- 
leur ,  qu'on  n'imagine  pas  qu'elles  en 
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que  mie  bien  des  leûeurs  feront  cho- 
oiiés  de  ce  fentiment.  Mais  ils  le  feront 
lur-tout,  quand  ils  verront  les  explica- 
tions c|ue  ce  Philofophe  en  donne.  Cat 
11  n'évite  un  préjugé ,  que  pour  tom- 
ber dans  une  erreiu-.  Ne  pouvant  com- 
prendre comment  nous  formerions 
nous-mêmes  ces  jugemens,  il  les  attri- 
bue à  Dieu  :  manière  de  raifonner  fort 
commode,  &  prefque  toujours  laref- 
fource  des  Philofophçs, 
i/niH  1'  »  Je  croîs  devoir  avertir,  dît-îl ,  que 
»  ce  n'efl  point  notre  ame ,  qui  formf 
»  les  jugemens  de  la  diilance  ^  de  la 
»  grandeur ,  8>cc.  des  objets  ;  .  •  .  nais 
M  que  c'eft  Dieu ,  en  conféquence  des 
>>  loix  de  l'union  de  Famé  &  du  corps. 
»  Ceft  pour  cela  que  j'ai  appelle  nom- 
»  rels  ces  fortes  de  jugemens,  pour 
y>  marquer  qu'ils  fe  font  en  nous  ,  fans 
»  nous  &  malgré  nous.  .  .  .  Dieu  feul 
»  peut  nous  inftruire  en  uninflaiit  de  la 
»  grandeur ,  de  la  fîgxur.e ,  du  iQouve- 
»  ment  &  des  couleurs  de$  objets  qui 
»  nous  environnent. 

Il  explicjue  encore  plus  au  long  dans 
un  cclairciffement  fur  l'optique ,  comr 
ment  il  imagine  que  Dieu  forme  pour 
nous  jces  jugemens. 
Pc  Lm'  c.  Locke  n'étoit  pas  capable  de  faire  de 
pareils  fyftcmes,  Il  reconnoît  que  nous 
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ne  voyons  des  figures  convexes,  qu'en 
vertu  d'un  jugement  que  nous  formons 
nous-mêmc;^,  &  dont  nous  nous  lommes 
&it  une  habitude.  Mais  la  raifon  qu'il 
en  donne  n'eft  pas  fadsfaifante. 

»  Comme  nous  nous  fommes ,  dit-il ,  e/t^  pjù 
»  accoutumés  par  Tufage  à  diftinguer^-*-^^- 
f>  quelle  forte  dlmage  les  corps  con-  ^ 
)»  vexes  pfoduifent  ordinairement  en 
s»  nous  9  &  quels  changemens  arrivent 
»  dans  la  réflexion  de  la  lumière ,  félon 
»»  la  différence  de  la  figure  fenfible  des 
«corps,  nous  mettons  aufii-tôt  à  la 
»  place  de  ce  qui  nous  paroît,  la  eau- 
n  le  même  de  nmage  que  nous  voyons  9 
M*&  cela  en  vertu  d'im  jugement  que 
>»  la  coutume  nous  a  rendu  habituel  ; 
n  de  forte  que  joijgnant  à  la  vifion  un 
n  jujgement  que  nous  confondons  avec 
n  elfe  j  nous  nous  formons  Tidée  d'une 
)»  fieure  convexe.  •  •  • 

Peut-on  fuppofer  que  les  hommes 
connoiflentlesmiages  que  les  corps  con- 
vexes produifent  en  eux ,  &  les  change- 
mens qui  arrivent  dans  la  réflexion  de  la 
lumière  j  félon  la  différence  tles  figures 
fenfibles  des  corps  ? 

Molineux^en  propofant  un  problè- 
me ,  qui  a  donné  occafion  de  develop-  o«moUm 
per  tout  ce  qui  concerne  la  vue ,  paroît 
n'avoir  faifi  qu'une  partie  de  la  vérité» 
Ton.  III.  K 


2i8  Traite 

Bi/.  »  Suppofez,  lui  fait  dire  Locke,  un 

»  aveugle  de  naiflance ,  qui  foit  préfen- 
>»tement  homme  fait,  auquel  on  ait 
M  appris  à  diUinguer  par  l'attouchement 
»  un  globe  &  un  cube  de  même  mé^, 
»  &  à  peu  près  de  même  grofieur.  •  •  • 
>»  On  demande  fi  en  lesvoyant ,  il  pour* 
M  ra  les  difcemer  ? 

Les  conditions  que  les  deux  corps 
foient  de  même  métal  &  de  même  grof- 
feur,  font  fuperflues;  &  la  dernière 
paroît  fuppofer  que  la  vue  peut,  fans 
le  fecours  du  taa,  donner  différentes 
idées  de  grandeur.  Cela  étant,  on  ne 
voit  pas  pourquoi  Locke  &  Molinenic 
nient  qif  elle  puifle  toute  fetde  difcer* 
ner  les  figures. 

D'ailleurs  ils  auroient  dû  rsafenner 
furies  diflances,  les fituations,  &  les 
grandetu-s ,  comme  fur  les  figures  ;  & 
conclure  qu'au  moment  oii  un  aveu- 
gle-né ouvriroit  les  yeux  à  la  lumière, 
il  ne  jugeroit  d'aucune  de  ces  chofes. 
Car  elles  fe  retrouvent  toute»  en  pe- 
tit dans  la  perception  des  différentes 
parties  d'un  globe  &  d'un  cube.  Ceft 
fe  contredire,  que  de  fuppofer  ^\m 
œil,  c^  difcemeroit  les  fituations, 
les  grandews  &  lesdiftances,  nefau- 
DcBarciaù  poit  difcemer  les  figure^.  Le  Doâeur 
Bardai  eu  le  premier  qui  ait  pmféque 
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la  vue  par  elle-même  ne  jugeroit  d'au^ 
cune  de  ces  chofes. 

Une  autre  conféquence  qid  n'auroit 
pas  dû  échapper  à  Locke  9  c^eft  que 
des  yeux  fans  expérience  ne  verroient 
qu'en  eux-mêmes  la  liunîere  &  les  Cou- 
leurs; &  que  le  taâ  peut  feul  leur 
apprendre  à  voir  au  dehors. 

Enfin  Locke  aurolt  du  remarquer 
qu'il  fe  mêle  des  jugemens  dans  toutes 
nos  Senfations,  par  quelque   organe 

r 'elles  foîent  tranfmifes  à  l'ame.  Mais   i.  «.  c.  i 
dit  prédfémeht  le  contraire.  §'  ^* 

Tout  cela  prouve  qu'il  faut  bien  du 
tems  9  bien  des  méprifes  &bien  des  de<- 
mi-vues  ,  avant  aarriver  à  la  vérité. 
Souvent  on  eft  tout  auprès  ^  &  on  ne 
fait  pas  la  faiiir. 

CHAPITRE    V. 

D^9ui  AvcugU-nc  ^  à  qui  Us    cataractes 
ont  iti  abaijfccs. 

5. 1.  LVIOnsieur  Chezelden,fe-   l..,^^ 
meux  Chirurgien  de  Londres,  a  eu  plu-  t^V^'^, 
fieurs  fois  occafion  d'obferver  des  aveu-  ^  ^'^i*^*^ 
gles-nés ,  à  qui  il  a  abaifTé  tes  catara- 
ôes.  Comme  il  a  remarqué  que  tous 
lui  ont  à  peu  près  dit  les  mêmes  chofesj 
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2.10  Traité 

TrMcns  il  s'eft  borné  à  rendre  compte  de  celui 
'XtHh^:  dont  il  a  tiré  le  plus  de  détails. 

Cétoit  un  jeune  homme  de  13  à  14 
ans.  Il  eut  de  la  peine  à  fe  prêter  à  l'o- 
pération ;  il  n'imaginoit  pas  ce  qui  pou- 
voit  luimanquer.Enconnoitrai-jemieux^ 
difoit-il,  mon  jardin  ?  M'y  promènerai- 
je  plus  librement  ?  D'ailleurs  n'ai*je  pas 
furies  autres  l'avantage  d'aller  la  nuit 
avec  plus  d'affurance  î  Ceft  ainfi  <pt  les 
compenfations  qu'il  trouvoit  dans  fon 
état ,  lui  faifoient  préfumer  qu^  étoit 
tout  auffi  bien  partagé  que  nous.  En  effet 
il  ne  pouvoit  regretter  un  bien  qu'il  ne 
connoiflbit  pas. 

Invité  à  fe  laifler  abattre  les  catara* 

ôes ,  pour  avoir  le  plaifir  de  dîverfifier 

fes  promenades  ,  il  lui  paroiflbit  plus 

commode  de  refter  dans  les  lieux  qu^ 

connoiflbit  parfaitement  ;  car  il  ne  pou- 

voit  pas  comprendre  qu'il  pût  jamais  lui 

être  auffi  facile  de  fe  conduire  à  l'oeil 

dans  ceux  oîi  il  n'avoit  pas  été.  Il  n'eut 

donc  point  confenti  à  l'opération,  s'il 

n'eût  louhaité  de  favoir  lire  &  écrire. 

Ce feul motif  le  décida;  &  Ton  çom* 

I  mença  par  c^aifler  la  cataraâe  à  Tun  de 

fes  yeux. 

,    ,     '    %.  x.VL  faut  remarquer  qu^  n'étoît 

?r?ra«i'r"  P^^*^^  "  aveugle ,  qu  il  ne  diltinguat  le 

'•pcr«:tn.  ^^^  d'aveç  la  nuit.  Il  difcernoit  même  à 
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une  grande  lumière  le  blanc ,  le  noir  Se 
le  rouge*  Mais  ces  Senfations  étoient  fi 
différentes  de  celles  qu'il  eut  dans  la  fui- 
te ,  quTl  ne  les  put  pas  reconnoître. 

§.  y.  Quand  il  commença  à  voir ,  les  ai^ 
objets  lui  parurent  toucher  la  furface  ex*  Ss'^lli 
térieure  de  fon  ceiL  La  raifon  en  efift^'ilTdci 
ienfible. 

Avant  qu^on  lui  abaifsât  les  cataraâes, 
il  avoitfouvent  remarqué  ,  qu'il  ceflbit 
de  voir  la  lumière ,  a\ml*tôt  qu'il  por« 
toit  la  main  fur  {es  yeux.  U  contraâa 
donc  l'habitude  de  la  juger  au  dehors. 
Mais  parce  que  c'étoit  une  lueiu-  foible 
&  conflife  9  il  ne  difcernoit  pas  afTez 
les  couleurs ,  pour  découvrir  les  corps 
auilesIuienvoyoient.il  ne  les  jueeoit 
donc  pas  aune  certaine  diftance;  il  ne 
lui  étoit  donc  pas  poflible  d'y  démêler 
de  la  profondeur  :  & ,  par  conféquent , 
elles  dévoient  lui  paroître  toucher  im- 
médiatement fes  yeux.  Or  l'opération 
ne  put  produire  d'autre  effet ,  que  de 
rendre  la  lumière  plus  vive  &  plus  di- 
fUnâe.  Ce  jeime  homme  devoit  donc 
continuer  de  la  voir ,  où  il  l'avoit  jugée 
jufqu'alors,  c'eft-à-dire  ,  contre  Ion 
œil. 

Par  conféquent,  il  n'apperce voit  qu'u- 
ne fiuface  égale  à  la  grandeur  de  cet  Or- 
gane. 

Kiij 


aix  T  R  A  I  TÉ 

id»y^        §.  4.  Mais  il  prouva  la  vérité  des  ob- 
fervations  que  nous  avons  faites  :  car 
*art.3.  c.  ^^^^  c^  qu'il  voyoit ,  lui  paro^oit  dV 
§•  S'     ne  grandeur  étonnante.  Son  œil  n'ayant 
point  encore  comparé  grandeur  à  gran- 
deur ,  il  ne  pouvoit  avoir  à  ce  fujet  des 
idées  relatives.  U  ne  favoit  donc  point 
encore  démêler  les  limites  des  objets, 
&la  furface  qiu  letouchoit,  devoit^ 
comme  à  la  Statue ,  lui  paroître  immen* 
fe.  Auili  nous  aflure*^on  qu'il  fut  quel- 
que tems  9  avant  de  concevoir  qu^  y 
eût  quelque  chofe  au-delà  de  ce  quil 
voyoit. 
a  «e  les     §•  5*  n  appercevoit  tous  les  objets  pê- 
fa^^niMe-mêle  &  dans  la  plus  grande  cornu* 
grandeur,  ç^^^  ^  &  il  ne  Ics  diftinguolt  points  quel- 
que différentes  qu'en  âffent  la  forme  & 
la  grandeur.  Ceft  qu'il  n'avoit  point  en- 
core appris  à  faifir  à  la  vue  aucun  en- 
femble  ;  c'eft  que  les  yeux  ne  démê- 
lent les  figures ,  que  lorfqu'ils  favent 
appliquer  les  coideurs  fiur  des  objets 
éloignés. 

Mais  à  mefure  qu'il  s'accoutuma  à 
donner  de  la  profondeur  à  la  lumière , 
&  à  créer  9  pour  ainfi  dire ,  un  efpace 
au  devant  de  {ts  yeux  ;  il  plaça  chaque 
objet  à  différentes  diflances  >  affîgna  à 
chacun  le  lieu  qu'il  devoit  occuper  ;  & 
commença   à  juger  à   l'œil    de   leur 
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forme  &  "de    leur    grandeur  rektive, 

§.  6.  Tant  qu'il  ne  le  fut  point  encore  ^  " 
fiundliarifé  avec  ces  idées  ^  d  ne  les  com-  f^i 
paroit  que  difficilement  ;  &  il  étoit  bien  f^'» 
éloigné  d^Sma^er  comment  les  yeux  "''" 
pourroient  être  juges  des  rapports  de 
grandeur.  Ceft  pourquoi  n'étant  .point 
encore  forti. de  fa  chambre  ,  il  difoit , 
quequoicp'illa  sût  plus  petite  que  la 
maifon  ,  il  ne  comprenoit  pas  comment 
elle  pourroit  le  lui  paroître  à  la  vue. 
En  effet  fon  œil  n'avoit  point  fait  juf*- 
ques-là  de  comparaifons  de  cette  efpece. 
C'eft  auffi  par  cette  raifon ,  qu'un  ob- 
jet d*im  pouce  ^  mis  devant  fon  œil ,  lui 
paroiflbit  auffi  grand  que  la  maHbn. 

$.  7.  Des  Senfations  auffi  nouvelles ,  j";; 
&  dans  lefqueQes  il  faifoit  à  chaque  in-  ^°'" 
ftant  des  découvertes,  ne  pouvoient 
manquer  de  lui  donner  la  curiofité  de 
tout  voir,  &  de  tout  étudier  à  Fœil.  Auffi 
iorfqu'on  lui  montroit  des  objets, mv il 
reconnoiflbit  au  toucher ,  il  les  obler- 
voit  avec  foin ,  pour  les  reconnoître 
une  autre  fois  à  la  vue.  Il  y  apportoit 
même  d'autant  plus  d'attention ,  qu'il  ne 
les  avoit  d'abord  reconnus  ni  à  leur  for- 
me ,  ni  à  leur  grandeur  :  mais  il  avoit 
tant  de  chofes  à  retenir ,  qu^il  oubUoit 
la  manière  de  voir  quelques  objets,  à 
mefure  qu'il  apprejioit  à  en  voir  d'autres. 
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J'apprends ,  difoit-il ,  mille  chofes  en  un 
jour ,  &  j'en  oublie  tout  autant^ 
^iTt'  ?vei  §•  ^'  ^^^  cette  fituation  ,  les  objets 
j^de  pS^  quiréfléchiffentle  mieux  la  lumière  ,& 
dont  Tenfemble  fe  faifit  plus  facilement, 
dévoient  lui  plaire  plus  que  les  autres. 
Tels  font  les  corps  polis  &  réguliers.  Auf- 
fi  nous  aiTure-t-on,  qu'ils  lui  paroiflbient 
les  plus  agréables  :  mais  il  ne  put  en 
rendre  raiion.  Us  lui  plaifoient  même  dé- 
jà davantage  dans  un  tems  oii  il  ne  fa- 
voit  point  encore  bien  dire  quelle  en 
étoit  la  forme,  {a) 

(  tf  )  Je  crois  devoir  avertir  que  ce  n'eft  pas- 
là  précifëment  ce  que  rapporte  M.  Chezefden. 
Car  en  même  tems  qu'il  dit  que  ce  jeune  homme 
ne  pouvoit  difcerner  les  objets  ,  quelque  diffé- 
rentes qu'en  fuffent  la  forme  &  la  grandeur  ,  il 
afTure  qu'il  trouvoit  beaucoup  plus  agréables 
ceux  qui  étoient  réguliers.  Pour  moi  cela  me  pa- 
Toît  tout-à-fait  contradiâoire  ;  &  M.  Chezel- 
den  ne  s*eft  pas  expliqué  avec  affei  de  foin.  Il 
étoit  naturel  que  ce  jeune  homme  ne  diftinguât 
ni  formç ,  m  grandeur,  au  premier  moment  qu'il 
vit  la  lumière  ;  mais  il  ne  lui  eut  pas  été  poflible 
de  trouver  plus  de  plaifir  à  voir  des  objets  ré- 
guliers ,  fi  fa  vue  eut  continué  d'être  auffi  con- 
f  ufe.  Il  n'a  donc  pu  les  juger  plus  agréables ,  que 
lorfqu'il  commençoit  à  démêler  des  formes  & 
des  grandeurs.  Il  avoit  fans  doute  delà  peine  à 
expliquer  à  fes  obfervateurs  les  différences  qu'il 
lemarquoit  alors  :  &  c'eft  peut-être  ce  qui  a  fait 
juger  quelles  lui  avoient  échapées  julqu'à  ce 
moment» 
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5. 9.  Comme  le  relief  des  objets  n'eft   $>..* 
pas  auffi  fenfible  dans  la  peinture  9  que  7^'  * 
dans  la  réalité;  ce  jeune  homme  fut  quel-  ^^^ 
que  tems  à  ne  regarder  les  tableaux^  que 
comme  des  plans  différemment  colorés: 
ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deuxmois,  qulls 
lui  parurent  repréfenter  des  corps  foli- 
des  ;  &  ce  fut  une  découverte  y  qu'il  pa- 
rut £ûre  tout-à-coup.  Surpris  de  ce  phé« 
nomene,  il  les  regardoit,  il  les  touchoit  ; 
fie  il  demandoit ,  quel  efl  le  fens  qui  me 
trompe  ?  Efl-ce  la  vue  ou  le  toucher  ? 

§.  10.  Mais  un  prodige  pour  lui ,  ce  a  h 
fiitie  portrait  en  mignatiure  de  fon  père,  tawxll 
Cela  lui  paroiflbit  auffi  extraordinaire , 
que  de  mettre  un  muîd  dans  une  pinte  : 
(rétoit  fon  expreffion.  Son  étonnement 
avoit  pour  caufe  l'habitude  que  fon  œil 
avoit  prife ,  de  lier  la  forme  à  la  gran- 
deur aun  objet.  U  ne  s'étoit  pas  encore 
accoutumé  à  jueer,  que  ces  deux  chofes 
peuvent  être  feparées. 

§.  II.  Nous  avons  du  penchant  à  pnv. 
nous  prévenir ,  8c  nous  préliimons  vo-  *^*^**^ 
lontiers  que  tout  eft  bien  dans  un  objet 
qui  nous  a  plu  par  quelqu'endroit.  Auffi 
ce  jeune  homme  paroiffoit-il  furpris  que 
lesperfonnes  qu'il  aimoit  le  mieux,  ne 
fuflent  pas  les  plus  belles  :  &  que  les 
mets  qu'il  goûtoit  davantage,  ne  fufTent 
pas  les  plus  agréables  à  l'œil. 

Ky 
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u     arok     $:  ^  ^*  ^"^  ^  exerçoit  ùi  vue ,  plus  H 
îi«r.^£j^  fe  telicitoit  d'avoir  confenti  à  fc  laifler 
tuu^i^!^ abaifkr  h  cataraâe;   &  il  difoit  que 
chaque  nouvel  objet  étoit  pour  lui  un 
délice  nouveau.  Il  parut   fur-tout  en* 
chanté  ,  lorfqu*on  le  conduiût  à  Epfoffli 
où  la  vue  eft  très-belle  &  très-étendue. 
U  appelloit  ce  fpeâacle ,  un  nouvelle 
manière  de  voir.  U  n'avoit  pas  tort;  car 
il  y  a  en  effet  autant  de  manières  de 
voir ,  qu'il  entre  de  jugements  différens 
dans  la  vifion;  &  combien  n'y  en  doit-il 
pas  entrer  à  la  vue  d'une  campagne  fort 
vafte  &  fort  variée  !  U  le  fentoit  mieux 
que  nous ,  parce  qu'il  les  formoit  avec 
peu  de  facilité. 
i«noîf  w     S-  13-  On  remarque  que  le  noir  lui 
jjDit.5iagré«- étoit  défagréable,  &  que  même  il  fe 
fentit  faifi  d'horreur,  la  première  fois 
qu'il  vit  un  nègre.  C'eft  peut-être  par- 
ce que  cette  couleur  lui  rappelloit  fon 
premier  état. 
coMnefttu     §.  14.  Enfin  plus  d'un  an  après,  on 
^l'ipër.'tï*  fit  l'opération  fur  l'autre  oeil,  &  elleréuf- 
t^  i«1  dc^  fit  également.  Il  vit  de  cet  œil  tout  en 
^*'*         grand ,  mais  moins  qu'il  n'avoit  fait  avec 
le  premier.  Je  crois  démêler  la  raifon 
de  cette  différence.  C'eft  que  ce  jeune 
homme  prévenu  qu'il  devoit  voir  de  la 
même  manière  avec  celui-ci ,  mêla  aux 
Senfaiions  qu'il  lui  tranfmettoit,  les  ju- 
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Semensdont  il  s'étoit  fait  une  habitii* 
e  9  avec  celui  par  où  on  avoit  com- 
mencé TopératLon.  Mais  comme  il  n'y 
pouvoit  pas  porter  du  premier  coup 
la  même  préaiion ,  il  vit  de  cet  œil 
les  objets  encore  trop  grands.  Lamê-^ 
me  prévention  put  aum  les  lui  Eure 
voir  moins  conmfément  qu'il  n'avoit 
£dt  avec  le  premier.  Mais  on  n'en  dit 
rien. 

Lorfqull  commença  à  regarder  un 
ol^et  des  deux  yeux,  il  crut  le  voir 
une  fois  plus  grand.  Ceft  qu'il  étoît 
plus  naturel  que  l'œil ,  qui  voyoit  en 
petit ,  ajoutât  aux  grandeurs  qu'il  ap- 

{)ercevoit;  qu'il  n'étoit  naturel  que  ce- 
ui,  qui  voyoit  en  grand,  en  retranchât. 
■  Mais  fes  yeux  ne  virent  point  dou- 
ble ;  parce  que  le  toucher ,  en  appre- 
nant à  celui  qui  venoit  de  s'ouvrir  à 
la  lumière,  à  démêler  les  objets,  les 
lui  fit  voir  oîi  ils  les  faifoit  voir  à  l'autre. 

§.  1 5  •  Au  refte ,  M.  Chçzelden  remar-   ,^ 
que  que  ce  qui  embarraffoit  beaucoup  3;;;"^' 
les  aveugles-nés ,  à  qui  il  a  abaiué  j*^ 
les  càtaraâes  ;  c'étoit  de  diriger  les  yeux 
fur  les  objets  qu'ils  vouloient  regarder. 
Cela  devoit  être  :  jufqu'alors  n'ayant 
pas  eu  befoin  de  les  mouvoir,  ils  n'a- 
voient  pu  fe  faire  une  habitude  de  les 
conduire. 

Kv; 
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Il  n'eft  pas  poflîble  qu'il  y  aît  des 
chofesà  défirer  dans  des  oburvations 
qu'on  fait  pour  la  première  fois  fur  des 
phénomènes  où  il  entre  mille  détails 
difficiles  à  faifir.  Mais  elles  fervent  au 
moins  à  donner  des  vues  pour  obfer- 
Ver  une  autre  fois  avec  plus  de  fuccès. 
Je  hafarderai  les  miennes  dans  le  Cha- 
pitre fuivant. 

C  H  APITRE    VL 

Comment  on  pourroit  obfervcr  un  Avcu^ 
gU-né,  à  qui  on  ai aiff croit  ks  ca^ 
taraScs» 

prArtiit!oûS- 1-  W  Ne   précautîon  à    prendra 
rendre,    gyaut  Topération  des  cataraâes ,  ce  fe- 
roit  dé  faire  réfléchir  l'aveugle-né  fur 
les  idées  qu^l  a  reçues  par  le  toucher; 
en  forte  qu'étant  en  état  d'en  rendre 
compte ,  il  pût  aflurer  fi  la  vue  les  lui 
tranlmet ,  &  dire  de  lui-même  ce  qu'il 
voit ,  fans  qu'on  fut  prefque  oblige  de 
lui  faire  des  quefKons. 
>bfem.       §•  2-  Les  cataraôes  étant  abaiiTées  , 
«à faire,  ji  f^g^^j^  néceffeirc  de  lui  défendre l'u- 
fage  de  fes  mains ,  jufqu*à  ce  qu*on  eut 
reconnu  les  idées  aulquelles  le  con- 
cours du  toucher  efl  inutile*  On  ob- 
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ferveroît  fi  la  lumière  qu'il  apperçoit , 
lui  paroît  fort  étendue  ;  s*il  lui  eft  poffi- 
ble  d*en  déterminer  les  bornes  ;  fi  elle 
eft  fi  confufe  5  qu'il  n'y  puifle  pas  diftin- 
guer  plufieiurs  modifications. 

Après  lui  avoir  montré  deux  couleurs 
féparément ,  on  les  lui  montreroit  en- 
femble  ^  &  on  lui  demanderoit  s'il  re- 
connoît  quelque  chofe  de  ce  qu'il  a  vu. 
Tantôt  on  en  feroit  paffer  fiicceffive- 
ment  un  plus  grand  nombre  fous  fes 
yeux ,  tantôt  on  les  lui  ofïriroit  en  mê- 
me tems,  &  on  chercheroit  combien  il 
en  peut  démêler  à  la  fois  ;  on  examine- 
roit  fur-tout,  s'il  difcerne  les  gran- 
deurs ,  les  figures  ,  les  fituatîons ,  les 
diftances  &  le  mouvement.  Mais  il 
faudroit  l'interroger  avec  adrefle ,  & 
éviter  toutes  les  queftions,  qui  indi- 
quent laréponfe.  Lui  demander,  s'il  voit 
un  triangle  ou  un  quarré ,  ce  feroit  lui 
dire  comment  il  doit  voir,  &  donner  des 
leçons  à  fes  yeux. 

§.  3.  Un  moyen  bien  sûr  pour  faire  ^i^i^ 
des  expériences  capables  de  diflîper  *'^"' 
tous  les  doutes ,  ce  feroit  d'enfermer  , 
dans  une  loge  de  glace,  l'aveugle  à  qui 
on  viendroit  d'abattre  les  cataraftes.  Car 
ou  il  verra  les  objets  qui  font  au-delà, 
&  jugera  de  leur  forme  &  de  leur  gran- 
deur; ou  il  n'appercevra  que  l'eipace 
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borné  par  les  côtés  de  ùt  loge ,  &  ne 
prendia  tous  ces  objets  que  pour  des 
lurfaces  diâféremmeiit  colorées,  qui hû 
paroîtront s'étendre,  à  mefure  qi^  y 
portera  la  main. 

Dans  le  premier  cas,  ce  fera  une  preu- 
ve que  Toeil  juge ,  fans  ayoir  tiré  aucun 
fecoiurs  dutaâ;dansle  fécond  ^qu^ne 
juge  qu'après  l'avoir  confulté. 

Si  3  comme  je  le  préfume,  cet  homme 
ne  voit  point  au-delà  de  fa  loge,  il  s'en- 
fuit que  l'efpace  qu'il  découvre  àToeil, 
fera  moins  coniidérable  ,  à  meflire  oue 
fa  loge  fera  moins  grande  :  il  fera  dun 
pied ,  d'un  demi-pied  ,  ou  plus  petit  en- 
core. Par-là  on  fera  convaincu  qu'il 
n'auroit  pas  pu  voir  les  couleurs  hor$ 
de  (es  yeux ,  fi  le  toucher  ne  lui  avoit 

Î)as  appris  à  les  voir  fur  les  côtés  de  fa 
oge. 


CHAPITRE    VIL 

De  ridée  que  la  Vue  joint  au  Toucher  donr 
ne  de  la  durée* 

'  \fl'S!À  mence  à  jouir  de  la  lumière  ,  elle  ne  fait 
lîq.«*/t**j5"  pas  encore  que  le  foleil  en  eft  le  pnnci- 
Kl  Ta  pe.  Pour  en  juger ,  il  Êiut  qu'elle  git  re- 


\ 
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marqué  que  le  jourcefle  prefque  aiiili- 
tôtquecetaftre  a  difparu.  Cet  événe- 
ment la  furprend  fans  doute  beaucoup , 
la  première  fois  qull  arrive.  Elle  croit  le 
foleil  perdu  pour  toujours.  Environnée 
d'épaiàes  ténèbres^  elle  appréhende  que 
tous  les  objets  qu'il  éclairoit,  ne  fe  foienc 
perdus  avec  lui  :  elle  ofe  à  peine  chan- 
ger  de  place ,  il  lui  femble  que  la  terre 
va  manquer  fous  fes  pas.  Mais  au  mo- 
ment mi'elle  cherche  à  la  reconnoître 
au  toucner,  le  del  s'éckircit ,  la  lune  ré- 
pand fa  lumière  ,  une  multitude  d'étoi- 
les brille  dans  le  firmament.  Frappée  de 
ce  fpeâade  ^  elle  ne  fait ,  û  elle  en  doit 
croire  fes  yeux. 

Bientôt  le  filence  de  toute  la  nature 
Hnvite  au  repos  :  un  calme  délicieux 
iufpend  fesfens  :  fa  paupière  s'appefan- 
tit:  fes, idées  fuyent,  échapent  :  elle 
s'endort. 

A  fon réveil ,  quelle  eft  fa  furprife  de 
retrouver  l'aftre ,  qu*elle  croyoit  s'être 
éteint  pour  jamais.  Elle  doute  qu'il  ait 
difparu  ;  &  elle  ne  fait  que  penfer  du 
fpeâacle  qui  lui  a  fuccédé. 

§.  2.  Cependant  ces  révolutions  font   ^lenx&t 
trop  fréquentes  ,  pour  ne  pas  diffiper  [«rpartifl 
enfin  fes  doutes.  Elle  juge  que  le  foleil  «»»*'«"«• 
paroîtra  &  difparoîtra  encore  ,  parce 
qu'elle  a  remarqué  qu'il  a  paru  &  dilpa- 
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ru  plufieurs  fois  ;  &  elle  porte  ce  }uge« 
ment  avec  cTautant  plus  de  confiance , 
qui!  a  toujours  été  confirmé  par  rêvé» 
nement.I^fucceffion  des  joiu-s  &  des 
nuits  devient  donc  à  fon  égard  une  cho- 
fe  toute  naturelle.  Ainfi  dans41gnoran- 
ce  où  elle  eft,  fes  idées  de  poifibilité 
n*ont  pour  fondement  que  desjugemens 
d'habitude.  Ceft  ce  ^e  nous  avons  dé- 
jà obfervé  ,&ce  qui  ne  peut  manquer 
de  l'entraîner  dans  bien  des  errei^s. 
Une  chofe  >  par  exemple ,  impoffible 
aujourd'hui  y  par  ce  que  le  concours  des 
caufes  qui  peuvent  feules  la  produire, 
n'a  pas  lieu  ;  lui.paroîtra  poffible ,  parce 
qu'elle  eft  arrivée  hier. 
^  cour«  an  §.  3 .  Les  révolutions  du  foleil  attirent 
Zfn'r^^di  de  plus  en  plus  fon  attention.  Elle  l'ob- 
'"'^*'  fervelorfqu'ilfeleve,  lorfqu'il  fe  cou- 
che ;  elle  le  fuit  dans  fon  cours  ;  &  elle 
juge  à  la  fucceffion  de  fes  idées  ,  qu'il 
y  a  un  intervalle  entre  le  lever  de  cet 
aftre  &  fon  coucher,  &  un  autre  inter- 
valle entre  fon  coucher  &  fon  lever. 

Ainfi  le  foleil  dans  fa  courfe  devient 
pour  elle  la  mefure  du  tems ,  &  mar* 
que  la  durée  de  tous  les  états  par  oii 
elle  paffe.  Auparavant  une  même  idée, 
une  même  Senfation  qui  ne  varioit  pas , 
avoit  beau  fubfifter ,  ce  n'étoit  poiu- 
elle  qu'un  inftant  indivifible  j  &  quel- 
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l'inégalité  qu^  y  eut  entre  les  inftans 
le  fa  durée ,  ils  étoient  tous  égaux  à 
fon  égard  :  Us  formoient  une  uiccef- 
fion^  cil  elle  ne  pouvoit  remarquer  ni 
lenteur ,  m  rapidité.  Mais  aûuellement 
jugeant  de  fa  propre  durée  par  Tefpa- 
ce  que  le  foleil  a  parcouru ,  elle  lui 
par(>ît  plus  lente  ou  plus  rapide.  Ainii , 
iprès  avoir  jugé  des  révolutions  folai- 
•es  par  fa  diu-ée,  elle  juge  de  fa  du- 
*ée  par  les  révolutions  folaires  ;  &  ce 
ugement  Im  devient  fi  naturel,  qu'elle 
ie  foupçonne  plus  que  la  durée  lui  foit 
ronnue  par  la  fucceffion  de  fes  idées. 

§.  4.  Plus  elle  rapportera  auxdifFé-  eu*  «• 
'entes  révolutions  du  foleil  lesévéne-difliaVe'JÎ 
nens  dont  elle  conferve  quelque  fou- 
^enir^  &  ceux  qu'elle  eft  accoutumée 
i  prévoir  ;  plus  elle  en  faifira  toute  la 
iiite.  Elle  verra  donc  mieux  dans  le 
tdSé  &  dans  l'avenir. 

En  effet,  qu'on  nous  enlevé  toutes 
es  mefures  du  tems  ;  n'ayons  plus  d'i- 
lée  d'année ,  de  mois ,  de  jour ,  dlieu- 
e,oublions-enjufqu'auxnoms;alorsbor- 
lés  à  la  fucceffion  de  nos  idées ,  la  du- 
ée  le  montrera  à  nous  fort  confufément. 
7eft  donc  à  ces  mefures  que  nous  en 
levons  les  idées  les  plus  diftinftes. 

Dans  l'étude  de  ITiiftoire  ,  par  exem- 
ple, la  fuite  des  faits  retrace  le  tems 
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confufément  ;  la  divîfion  de  la  durée 
en  fiecles ,  en  années  j  en  mois  ,  ea 
donne  une  Idée  plus  diftinôe  ;  enfia 
la  liaifon  de  chaque  événement  à  fon 
fiecle ,  à  fon  année ,  à  fon  mois  5  noitt 
rend  capables  de  les  parcourir  dans 
leur  ordre.  Cet  artifice  confifte  fur-tout 
à  fe  faire  des  époques;  on  conçoit 
que  notre  Statue  peut  en  avoir. 

Au  refte  il  n'eft  pas  néceffidre  que 

les  révolutions ,  pour  fervir  de  mcfu- 

re ,  foient  d'égale  durée  ;  il  fufSt  que 

la  Statue  le  fuppofe.  Nous  n'en  jugeons 

pas  nous-mêmes  autrement. 

Troa  ciK).     $•  5-  Trois  chofes  concourent  donc 

Sitrpw£aux  jugemens  que  nous  portons  fur  h 

^cudurét.   durée  :  premièrement ,  la  fucceffion  de 

nos  idées  ;  en  fécond  lieu ,  la  connoif- 

fance  des  révolutions  folaires;  enfin  ^ 

la  liaifon  des  événemens  à  ces  révo* 

lutions. 

Doùyi«.     §•  6.  Ceft  de-là  que  naîflent  pour 

«"e«"''S«Ie  commun  des  hommes  les  apparen- 

£r*?inn*éf.  ces  des  jours  fi  longs  &  des   années 

Prs'côttm  fi  courtes  ;  &  pour  un  petit  nombre 

unguîir^"  les  apparences  des  jours  courts  &  des 

années  longues. 

Que  la  Statue  foit  quelque  tems  dans 
un  état  dont  Tuniformité  l'ennuie  ;  elle 
en  remarquera  davantage  le  tems  que 
le  foleil  fera  fur  Thorifon ,  &  chaque 
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)m  lui  paraîtra  d'une  longueur  infup- 
ortable.  Si  elle  pafl*e  de  la  forte  une 
mée ,  elle  voit  que  toiis  fes  jours  ont 
lé  femblables,  &  fa  mémoire  n'en  mar- 
nant pas  la  fuite  par  une  multitude 
Févénemeos  ,  ils  lui  femblent  s'être 
ieoalés  avec  une  rapidité  étonnante. 

Si  fes  jours  au  contraire  pafles  dans 
n  état  où  elle  le  pl^t ,  pouvoient  être 
hacun  l'époque  d'un  événement  fingu- 
er  ,  elle  remarqueroit  à  peine  le  tems 
ne  le  foleil  eft  fur  ITionfon ,  &  elle 
îstrouveroit  d'une  brièveté  furprenan- 
s.  Mais  une  année  lui  paroîtroit  lon- 
ue  9  parce  qu'elle  fe  la  retniceroit  com- 
le  la  fucceffion  d'une  multitude  de 
3urs  diftingués  par  une  fuite  d'événe» 
liens. 

Voilà  pourquoi  dans  le  défœuvre- 
tent  nous  nous  plaignons  de  la  lenteur 
les  jours  &  de  la  rapidité  des  années, 
/occupation  au  contraire  fait  paroî- 
re  les  jours  coiuts  &  les  années  lon- 
ues  :  les  jours  courts  5  parce  que  nous 
e  fàifons  pas  attention  au  tems  dont 
5S  révolutions  folaires  font  la  mefure  ; 
ts  années  longues,  parce  que  nous  nous 
es  rappelions  par  une  fuite  de  chofes 
[ui  fuppofe  une  durée  confidérable. 
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CHAPITRE   VIII. 

Comment  la  Vut^  ajoutée  au  Toucher^ 
donne  quelque  connoijjance  de  la  iurk 
du  fommeil^  &  apprend  à  difiinguef 
titat  de  fonge  de  tétai  de  veille^ 

coirment  $.  I.  ^I  HOtte  Statue,  s^étant  endot^ 
connTre  ^<  mie  5  quand  le  foleil  étoit  à  rorient^ 
idL*  '*'^'  fe  réveille  ,  quand  il  defcend  vers  Toc* 
cident ,  elle  jugera  que  fon  fommeil  a    | 
eu  une  certame  durée  ;  &  fi  elle  ne  fe 
rappelle  aucun  fonge ,  elle  croira  avoir 
duré  ^  fans  avoir  penfé.  Mais  il  fe  pour- 
roit  que  ce  fut  une  erreur  :  car  peut-être 
le  fommeil  n*a-t-il  pas  été  aflez  profond 
pour  fu  pendre  entièrement  Taâion  des 
facidtés  de  Tame. 
EtfAit  c«n.     §•  ^-  Si  au  contraire  elle  fe  fouvient 
^wn"  de»  loo"  d'avoir  eu  des  fonges ,  elle  a  un  moyen 
«•»•  de  plus  pour  s'amirer  de  la  durée   de 

fon  fommeil.  Mais  à  quoi  reconnoîtra- 
t-elle  rillufion  des  fonges  ?  A  la  ma- 
nière frappante  dont  Qs  contredifent 
les  connoiflances  qu'elle  avoit  avant  de 
s'endormir  y  &  dans  lefquelles  elle  fe 
confirme  à  fon  réveil. 

Suppofez,  par  exemple,  qu'elle  ait 
cru  pendant  le  fommeU  voir  des  cho- 
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fort  extraordinaires  ;  ôf  qu'au  mo^ 
nt  oîi  ellç  en  va  fortir ,  il  lui  parût 
e  dans  des  lieux  oîi  elle  n'a  point 
;ore  été.  Sans  doute  elle  eft  éton-i» 
i  de  ne  pas  s'y  trouver  au  réveil  : 
reconnoître  l'endroit  oh  elle  s'eft 
ichée  ;  d'ouvrir  les  yeux ,  comme 
\  avoient  été  longtems  fermés  à  la 
liere  ^  S(  de  reprendre  enfin  Tufage 
fes  meinbres ,  comn^e  1^  elle  fortoit 
a  repos  parfait.  Elle  ne  fait  encore 
Ile  s'eft  trompée ,  o^i  fi  çUç  fç  troniT 
n  femble  qu'elle  ait  également  rai- 
4e  croire  qu'elle  a  changé  de  lieu, 
qu'elle  n'en  a  pa$  change.  Mais  en- 
ayant  eu  fréquemment  desfongeSj^ 
î  y  remarque  un  défordre,  oii  ks 
es  font  toujours  en  contradiâion 
ïC  l'état  de  veille*  qui  les  fuit,  com«* 
avec  celid  qui  les  9  précédés;  &ç 
•  iuge  que  ce  ne  fopt  que  des  il- 
pn^.  Car  accoutumée  à  rapporter  (es 
ifàtions  hors  d'elle  ,  elle  n'y  trouve 
la  réalité ,  qu'autant  qu'elle  décour 

des  objets  aufquels  elle  les  peut 
porter  encore, 


^ 
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CHAPITRE    IX. 

De  la  chaîne  des  connoijfances  j  des  ah^ 
firaSions  &  des  déjirs  ,  lorfque  la  Vm 
efi  ajoutée  au  Toucher  y  à  ÎOuU  &  i 
tOdorat. 


«...No 


V  S  avons  pouvé  que  ce 
Idée  frin.  font  des  jugemens ,  qui  hent  aux  Senfii- 
iiîte  •  i«  tions  de  lumière  &  de  couleur  les  idées 
fe  Eeiî!  d'efpace ,  de  grandeur  &  de  figure;  D'a- 
bord ces  jugemens  fe  font  à  Toccafion 
des  corps  9  qui  agiflent  en  même  tenu 
fur  la  vue  &  fur  le  taâ  :  enfuite  Hsdevim- 
tient  fi  familiers  ^  que  la  Statue  les  ré* 
pete^  lors  même  que  l'objet  ne  ^attîm- 
preflîonque  fur  Tœil  ;  &  elle  fe  forme 
les  mêmes  idées  que  fila  vue  &  le  tou- 
cher continuoient  de  ju^er  enfemble. 

Par  ce  moyen  la  lumière  &  les  cou- 
leiu-s  deviennent  les  qualités  des  objets; 
&  elles  fe  lient  à  la  notion  de  l'étendue^ 
bafe  de  toutes  les  idées  dont  fe  forme  la 
mémoire- 
La  chaîne  des  connoîflànces  en  efi 
donc  plus  étendue  y  les  combinaifonsen 
varient  davantage^  &  les  idées  intercep- 
tées occafionnent  dans  le  fommeil  mille 
aflbciations  différentes.  Quoique  dans 
les  ténèbres  ^  la  Statue  verra  en  fonge 
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les  objets  éclairés  de  la  même  lumière , 
&  peints  des  mêmes  couleurs ,  qu'au 
grand  jour. 

§.  2c  Elle  aura  une  notion  plus  gêné-  Depuis  h 
nie  de  ce  que  nous  appelions  Senfiition,  it^aï  %t 
Car  fâchant  que  la  lumière  &  les  cou- de^'s  Jilri^ 
leurs  lui  viennent  par  un  organe  particu-  ,1^.^'"  **"* 
lier ,  elle  les  confidérera  fous  ce  rapport, 
&diftinguera  quatre  efpeces  de  Senfa- 
dons. 

$•  3 .  Quand  elle  étoit  bornée  à  la  vue^  chaque  eo» 
une  couleur  n'étoît  qu'une  modification  url^  xtrZ 
particulière  de  fon  ame.  Aûuellement^^"*^ 
chaque  couleur  devient  une  idéeabftrai- 
te&  générale;  car  elle  la  remarque  fiu: 
plufieurs -corps.  Ceft  un  moyen  qu'elle 
a  de  ,plus ,  pour  diftribuer  les  objets 
dans  différentes  clafles. 

$.  4.  La  vue  prefque  paffive ,  quand  i..  ^,  j, 
elle  étoit  le  feul  fens  de  la  Statue ,  eft  ^"  •^'« 
plusaâive  ,  depuis  qu'elle  eft  jointe  au 
toucher.  Car  elle  a  appris  à  employer  la 
force  qui  lui  a  été  donnée  pour  fixer 
les  objets.  Elle  n'attend  pas  qu  ils  agîfient 
fur  elle,  elle  va  au  devant  de  leur  aâion. 

5.  5.  Puifque  Taftivité  delà  vue  au-  ^^^  ^^  ^ 
gmente,  elle  en  fera  plus  fenfiblement  le  p|^|î;**|;' 
nege  du  défir.  Nous  avons  vu  que  le  dé-  3î"défii.7' 
fir  eft  dans  Taâion  des  facultés,  excitées 
par  l^qiiiétude  que  produit  la  privation 
fTunplaifîr. 
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^.  6.  Avif^Vixmffmûon  cetkrBrt'tHit 
^uTS^lde  retracer  les  couleurs  avec  la  même 
^u'^rksc^»  vivacité  9  parce  que  plus  U  eftfadle 
leuri.     .    ^^  f^  procurer  les  Senfations  mêmes, 
moins  on  s'exerce  à  les  imaginer. 
Empire  de.     S'  7'  Enfi^i  h  Statue  capabk  d'at- 
Jj;*J^jjj«  tention  par  la  vue,  ainfi  que  par  les 
troiç  autres  fens ,  poiura  fe  diftraire  des 
fons  &  des  odeiu^^  en  s'appliquantà 
confidérer  vivement  uii  objet  coloré. 
C'eil  ainfi  que  les  fens  ont  les  uns  fur 
les  autres  le  inême  empire  que  l'ima- 
gination a  fur  touSr' 
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CHAPITRE     X. 

JDu  Coût  réuni  au  Touçfufm 

Cefensa.S*  I-J-jE     ^HS    du     gOUt    sWlruît   fi 

tcfordi:;!proniptement,  cju'à  peine  s'apperçoit- 

i>renttf.ge.  p,^  q^'^  gj^  befoin  d'apprentiflage.  Cela 

devoit  être ,  puifqu'il  eft  néceflaire  à 

notre  conferv4tion   dès  les  premiers 

moment  de  notre  naiflance, 

uf.îmfen-     S*  ^*  L^  ^^"^  ^®  P^^*  encore  avoir 

J^^j?^;';^^  d'objet  déterminé,    lorfque  la  Statue 

i«S?i™ii^  en  éprouve  pour  la  première  fois  le 

'  fentiment  :  car  les  moyens,  propres  à 

la  foulager ,  lui  font  tout-à-fait  incon* 

nus.  Elle  ne  d'éfire  donc  aucune  tfyt^ 

ce 
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ce  de  nourriture, elle défire  feulement 
de  fortir  d'un  état  qui  lui  déplaît.  Dans 
cette  vue,  elle  (e  livre  à  toutes  les 
Senfations  agréables  dont  elle  a  con- 
noiflance.  Ceft  le  feid  remède  dont 
elle  pujfle  feire  ufage,  &  il  la  diftrait 
quelque  peu  de  fa  peine. 

§.  3.  Cependant  l'inquiétude redou-    eu*  ai. 
ble  ,  fe  répand  dans  toutes  les  parties  îiSmcïtlï 
de  fon  corps ,  &  paffe  d'ime  manière  JX^'^^ 
plus  particulière  fur  fes  lèvres,  dans 
la  bouche.  Alors  elle  porte  la  dent  fur 
tout   ce   qui  s'offre  à  elle,  mord  les 
pierres ,  la  terre ,  broute  l'herbe ,  & 
ton  premier  choix  eft  de  fe  nourrir  des 
choies  quirefiftent  taoins  à  {es  efForts. 
Contente  d'ime  nourriture  qui  l'a  fou- 
lagée  ,  elle  ne  fonge  pas  à  en  chercher 
de  meilleiu"e.  Elle  ne  connoît  encore 
d'autre  plaifir  à  manger^  que  celui  de 
diflîper  fa  faim. 

§.  4.  Mais  trouvant  une  autre  fois   l,  staf« 
des  fruits ,  dont  les  couleurs  &  les  par-  tîTrhJrei' 
foms  charment  fes  fens ,  elle  y  porte  j;i  ^iï!  ^ 
la  main.   L'inquiétude  qu'elle  reuent, 
toutes  les  fois  que  la  faim  fe   renou- 
velle ,  lui  fait  naturellement  faifîr  tous 
les  objets  qui  peuvent  lui  plaire.   Ce 
fruit  lui  refte  dans  les  doigts  ;  elle  le 
fixe ,  elle  le  fent  avec  une  attention  plus 
vive.  Sa  faim  augmente ,  elle  le  mord^ 

Tom.  III.  h 
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fans  en  attendre  d'autre  bien,  iqu'un 
foulagement  à  fa  peine.  Mais  quel  efi 
fon  raviffement  !  avec  quel  pkifir  ne 
fevoure-t-elle  pas  ces  Uics  délicieux! 
Et  peut-elle  réfifter  à  l'attrait  d'en  man- 
ger, &  d'en  manger  encore  ? 
Eiieenfait  S*  5*  Ayant  fait  cette  expérience(tf) 
àiSV^'^^  à  plulieurs  reprifes  ,  elle  fe  conaoîtun 
nouveau  befom,  découvre  par  quel  orga- 
ne elle  y  peut  fatisfaire,  &  apprend  quels 
objets  y  font  propres.  Alors  ta  faim  n'eft 
plus 9  comme  auparavant^  im  fenti- 
ment  oui  n'a  point  d'objet  déterminé: 
mais  elle  porte  toutes  les  facultés  à 
procurer  la  jouiflance  de  tout  ce  qui 
la  peut  diiliper. 

{a)  Tel  eft  Tartifice  de  la  nature  pout 
nous  faire  apporter  à  nos  befoins  des  rente-* 
des  dont  nous  fommes  encore  incapables  de 
connoître  les  effets.  11  fe  montre  d'une  ma- 
nière admirable  dans  un  en&nt  nouvellement 
né.  L'inquiétude  paiTe  de  l'eftomac  aux  joues , 
à  la  bouche  ;  lui  £ût  prendre  le  téton ,  com- 
me il  auroit  faiû  totute  autre  chofe  ;  Ëiit  mou- 
voir fes  lèvres  de  toute  forte  de  manière  , 
jufqu'à  ce  qu'elles  ayent  trouvé  le  moyen 
d'exprimer  le  lait  de{lihè4.  le  nourrir.  Alors 
Tenant  eft  invité  par  le  plaiiir  à  'réitérer  les 
mêmes  mouvemens;  ôc  il  fait  tout  ce  qui 
eft  nécefloire  à  fa  confervation* 
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CHAPITRE    XL 

ObfirvoiUms  gtncraUs  fur  la  réunion  des 
cinq  Sens. 

JVt,c  le  befoin  de  nourriture,  notre 
Statue  va  devenir  Fobjet  de  bien  des 
obfervations.  Maïs  avant  d'entrer  dans  le 
détail  de  toutes  les  drconftances  qui 
f  donneront  lieu ,  il  faut  confidérçr 
ce  qui  eft  commun  à  la  réunion  de 
chaque  fens  aved  le  toucher. 

$•  I.  Lorfqu'elle  jouit  tout  à  la  fois   id<<eigA 
du  taft  &  de  Todorat,  elle  remarque  su"  e^fc  f 
les  qualités  des  corps  par  les  rapports  tllll  ^'" 
au'eUes  ont  à  ces  deux  fens ,  &  elle 
le  fait  les  idées  générales  de  deux  ef- 
peces  de  Senfations  ;  Senfations  du  tou- 
cher ,  Senfations  de  Todorat  :  car  elle 
ne  fauroit  alors  confondre  en  une  feule 
dafle ,  des  impreffions  qui  fe  font  fur 
des  organes  u  différens. 

Il  en  efl  de  même,  lorfque  nous 
ajoutons  l'ouie ,  la  vue  &  le  goût  à  ces 
deux  fens.  Elle  fe  connoît  donc  en  gé- 
néral cinq  efpeces  de  Senfations. 

Si  pour  lors  nous  fuppofons  que  ré- 
fléchiflant  fur  les  corps,  elle  en  con- 
ûdere  les  qualités,   lans  avoir  égard 

Lij 


244  Traité 

aux  cinq  manières  difiérentes ,  dont  lis 
agîffent  fur  fes  organes;  elle  aura  la  no- 
tion générale  de  Senfation  ;  c'eft-à-dire, 
qu'elle  ne  formera  qu'une  claffe  de  tou- 
tes les  impreffions  que  les  corps  font 
fur  elle.  Et  cette  idée  eft  plus  généra- 
le ,  lorfqu'elle  a  trois  fens ,  que  lorfqu'el- 
le  eft  bornée  à  deux;  lo.rfqu'elle  en  a  qua- 
tre, quelorfqu'elleeftbornéeàtrois,&c. 
§•  2.  Privée  du  toucher  ,  elle  étoit 
Fl!ïr^"r.- dans  rimpuiffance   d'exercer  par  elle- 
rX^fic.^''  même  aucun  des  autres  fens  ;  &  elle  ne 
pouvoit  fe  procurer  la  jouiflance  d'une 
odeur ,  d'un  fon ,  d'une  coideur  &  d'u- 
ne faveur ,  qu'autant  que  fon  imagina* 
tion  agiffoit  avec  une  rorce  capable  de 
les  lui  rendre  préfentes.  Mais  aftuelle- 
ment  la  connoiffance  des  corps  odorifé- 
rans  ,  fonores ,  palpables  &  favoreux , 
&  la  facilité  de  s'en  faifir,  lui  font  un 
moyen  ii  commode  pour  obtenir  ce 
qu'elle  défu-e ,  que  fon  imagination  n*a 
pas  befoin  de  faire  les  mêmes  efforts. 
Plus  ,  par  conféquent ,  ces  corps  feront 
à  fa  portée ,  moins  fon  imagination  s'e- 
xercera fur  les  Senfations  dont  ils  ont 
donné  la  connoiffance.  Elle  perdra  donc 
de  fon  aÊtivité  :mais  puifque  l'odorat , 
Touie ,  la  vue  &  le  goût  en  feront  plus 
exercés,    ils  acquerront  un  difcerne- 
mept  plus  fin  ^  plus  étendu.  Ainû  ce 
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que  fes  fens  gagnent  par  leur  réunion 
avec  le  toucher,  dédommage  avantageu- 
fcment  la  Statue  de  ce  qu'efie  a  perdu  du 
côté  de  rimagînation. 

§•  3 .  Ses  Senfations  étant  devenues  à   j-^.^^ 
fon  égard  les  qualités  mêmes  des  objets,  p'^/- 
elle  ne  peut  s'en  rappeller,  en  imagi-ff^"4 
ner ,  ou  en   éprouver ,  qu'elle  ne  fe 
repréfente  des  corps.  Par-là  elles  en- 
trent toutes  dans  quelcjues-unes  des  col- 
leôions  que  le  taû  lui  a  fait  faire,  de- 
viennent des  propriétés  de  l'étendue  , 
fe  lient  étroitement  à  la  chaîne  des  con- 
noiflances  par  la  même  idée  fondamen- 
tale que  les  Senfations  du  toucher  ;  & 
ia  mémoire ,  ainfi  que  l'imagination ,  en- 
font  plus  riches  que  lorfqu'elle  n'avoit 
pas  encore  l'ufage  de  tous  (es  fens. 

§.  4.  Nous  avons  remarqué  ,  quand      aa 
nous  confidérions  l'odorat ,  Touie ,  la  ?puri 
vue  &  le   goût ,  chacun  féparément ,  Sw 
que  notre  Statue  étoit  toute  pafiive  par  *""** 
rapport  aux  impreffions  qu'ils  lui  tranf- 
mettoient.  Mais  aûuellement  elle  peut 
être  adiveà  cet  égard  dans  bien  des  oc- 
caiions  :  car  elle  a  en  elle  des  moyens 
pour  fe  livrer  à  l'impreflion  des  corps  , 
ou  pour  s'y  fouftraire. 

§.  5 .  Nous  avons  aviffi  remarqué ,  que  ^omt 
le  déiir  ne  confiftoit  que  dans  l'aftion  ^'^^^'l;; 
des  facultés  de  Tame,  qui  fe  portoient  f;\f 
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à  une  odeur  dont  il  reftoît  quelque 
fouvenir.  Mais  depuis  la  réunion  de  re- 
dorât au  toucher ,  il  peut  encore  embraf- 
fer  Taftion  de  toutes  les  facultés  propres 
à  lui  procurer  la  jouiflance  d'un  corps 
odoriférant.  Ainfi  lorfqu'elle  défire  une 
fleur ,  le  mouvement  pafle  de  Torgane 
de  l'odorat  dans  toutes  les  parties  du 
corps  ;  &:  fon  défir  devient  Taâion  de 
toutes  les  facultés  dont  elle  eâ  capa- 
ble. 

Il  faut  remarquer  la  même  chofe  à 
Toccafion  des  autres  fens.  Car  le  tou- 
cher les  ayant  inftruits ,  continue  d'agir 
avec  eux ,  toutes  les  fois  qu'il  peut 
leur  être  de  quelque  fecours»  Il  prend 
part  à  tout  ce  qui  les  intérefle  ;  leur 
apprend  à  s'aider  tous  réciproquement; 
&c  c'eft  à  lui  que  tous  nos  organes, 
toutes  nos  facultés  doivent  l'habitude 
de  fe  porter  vers  les  objets  propres  à 
notre  confervation. 


TRAITÉ 

DES  SENSATIONS. 

QUATRIEME    PARTIE. 

Des  bcfoînSj  dt  tindufint  &  des  idées 
Jtun  homme  Jeul^  qui  jouit  de  tous  /es 
Sens. 
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CHAPITRE    I. 

Comment  cet  homme  apprend  à  fatisfalre 
à  fes  te/oins  avec  choix. 

§.  I.  â^^^Q  ^  ^^"^  îmagînons  que  ^u 
F  Q  5  la  nature  ififpofe  les'"'* 
hf  A  chofes  de  manière  à 

t^Gik<4BB\  prévenir  tous  les  be- 
foins  de  notre  Statue ,  &  que  vou- 
lant la  toucher  avec  les  précautions 
d'une  mère  ,  qui  craint  de  bleiTer 
fes  enfans ,  elle  en  écarte  jufqu'aux 
plus  légères  inquiétudes ,  &  fe  refer- 
ve  à  elle  feule  le  foin  de  veiller  à  ù 
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confervation  ;  cet  état  nous  paroîtra 
peut-être  digne  d'envie.  Néanmoins 
que  feroit-ce  qu'un  homme  de  cette  ef- 
pece  ?  Un  animai  enfeveli  dans  une 
profonde  léthargie.  U  eft ,  mais  il  refte 
comme  il  eft  ;  a  peine  fe  fent-il.  In- 
capable de  remarquer  les  objets  qui 
l'environnent ,  incapable  d'obferver  ce 
qui  fe  paiTe  en  lui-même^  fon  amèfe 
partage  indiflféremment  entre  toutes  les 
perceptions  ,  aufquelles  fes  fens  ou- 
vrent un  paffage.  En  quelque  forte  fem- 
blable  à  une  glace ,  fans  ceffe  il  reçoit 
de  nouvelles  images ,  &  jamais  il  n^tn 
conferve  aucune. 

En  effet  qu'elle  oceafion  auroit  cet 
homme  de  s'occuper  de  lui,  ou  de  ce 
oui  eft  au  dehors  ?  La  nature  a  tout  pris 
lur  elle  ,  &  elle  a  fi  fort  prévenu  (es  be- 
foins ,  qu'elle  ne  lui  laiffe  rien  à  défirer. 
Elle  a  voulu  éloigner  de  lui  toute  in- 
quiétude ,  toute  douleur  :  mais  pour 
avoir  craint  de  le  rendre  malheureux , 
elle  le  borne  à  des  Senfations ,  dont  il 
ne  peut  connoître  le  prix ,  &  qui  paflent 
comme  une  ombre. 
Lvec  des  §.  2.  J'exige  donc  qu'elle  paroifTe 
tiaùlSil  moins  occupée  du  foin  de  prévenir  les 
maux ,  dont  il  peut  être  menacé  ;  qu'elle 
s'en  repofe  quelque,  peu  fiu:  lui  ; 
&  qu'elle   fe    contente   de  mettre  à 
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fe  portée  toutes  les  chofes  néceflEdres  à 
fes  befoins. 

Dans  cette  abondance  la  Statue  for- 
me des  déiirs  ,  mais  elle  a  dans  le  mo- 
ment toujours  de  quoi  fefatisfeire.  Tou- 
te la  nature  femble  encore  veiller  fur  el- 
le :  à  peine  a-t«eUe  permis  que  fon  re- 
pos fut  interrompu  par  le  moindre  mal- 
aife  ,  qu'elle  paroît  s'en  repentir ,  & 
qu'elle  donne  tous  fes  foins  à  prévenir 
une  plus  grande  inquiétude. 

Par  cette  vigilance,  elle  la  met  à  l'a- 
bri de  bien  des  maux ,  mais  auffi  elle 
la  fruftre  de  bien  des  plaiiirs.  Le  mal- 
aife  eft  léger,  le  défir  qui  le  fuit  eft 
peu  de  chofe ,  la  prompte  jouiffance  ne 
permet  pas  qu'aucun  befoin  augmente 
confidérablement ,  &  le  plaifir  ,  qui  en 
fait  tout  le  prix ,  eft  proportionné  à  la 
foibleffe  du  befoin. 

Le  repos  de  notre  Statue  étant  auffi 
peu  troublé  ,  l'équilibre  s'entretient 
prefque  toujours  également  dans  toutes 
les  parties  de  fon  corps  ,  &  fon  tempé- 
rament foufFre  à  peine  quelque  altéra- 
tion. Elle  doit ,  par  confequent ,  fe  con- 
ferver  longtems  :  mais  elle  vit  dans  un 
degré  bien  foible ,  &  qui  n'ajoute  à 
l'exiftence  que  le  moins  qu'il  eft  pof- 
fible. 

5.  3.  Changeons  la  fcene,  &  fup- f^j;«ffi/Ji* 

Ly 
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pofons  que  la  Statue  ait  des  obftades  à 
furmonter,  pour  obtenir  la  poffdfion  de 
ce  qu'elle  défire.  Alors  les  befoins  fubfi- 
flent  longtems  avant  d'être  foulages.  Le 
malaife  ,  foible  dans  fon  origine ,  de- 
vient infenfiblement  plus  vif;  u  fe  chan- 
ge en  inquiétude  ,  il  fe  termine  quel- 
quefois à  la  douleur. 

Tant  que  l'inquiétude  eft  légère,  le 
défir  a  peu  de  force  :  la  Statue  fe  fent 
peu  preffée  de  jouir:  une  Senfation  vive 
peut  la  diftraire  &  fufpendre  fa  peine. 
Mais  le  défir  augmente  avec  l'inouiétu- 
de  ;  il  vient  un  moment ,  oh  il  agit 
avec  tant  de  violence  ,  qu'on  ne  trouve 
de  remède  que  dans  la  jouifiknce  :  il  fe 
change  en  pafiîon. 
•  Statue  §•  4*  ^^  première  fois  que  la  Statue 
?oîan«?*  fatisfait  à  unbefoin  ,  elle  ne  devine  pas 
qu'elle  doive  l'éprouver  encore.  Le  be- 
foin  foulage ,  elle  s'abandonne  à  fa  pre- 
mière tranquillité. 

Ainfi  ,  fans  précaution  pour  l'avenir , 
«lie  ne  fonge  qu'au  préfent  ;  elle  ne  fon- 
ce qu'à  écarter  la  peine  que  produit  un 
befoin ,  au  moment  qu'elle  foufire. 
commeiit.  §.  5.  Elle  dcmeure  à  peu  près  dans 
itc.p*bi7.  cet  état ,  tant  que  fes  beloins  font  foi- 
bles ,  en  petit  nombre ,  &  qu'elle  trou- 
ve peu  d'obftacles  à  les  foulager.  Ac- 
coutumée à  régler  fes  défirs  fur  Tintérêt , 
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qui  nak  du  contrafle  des  plaiûrs  &  des 
peines  ,  il  n'y  a  que  l'expérience  des 
mauK  qu'elle  louffire,  pour  ne  les  avoir 
pas  prévus  j  qui  piufle  lui  faire  porter 
fes  vues  au-delà  de  fa  fituadon  préfen- 
te. Lepafle  peut  feul  lui  apprendre  à  U^ 
re  dans  Tavenir. 

Elle  ne  peut  donc  remarquer  la  fré- 
quence de  fes  besoins  ,  &  les  tourmens 
qu'elle  a  efluyés ,  toutes  les  fois  qu'elle 
n'a  pas  eu  affez  tôt  de  quoi  y  remédier; 
qu'elle  ne  fe  faffe  bientôt  une  habitu- 
ae  de  les  prévoir ,  &  de  prendre  des 

I)récautions  pour  les  prévenir,  ou  pour 
es  foulager  de  bonne  heure.  Dans  le 
tems  même ,  oii  elle  n'a  pas  le  moin- 
dre malaife ,  l'imagination  lui  rappelle 
tous  les  maux  auiquels  elle  a  été  ex* 
pofée ,  &  les  lui  repréfente  comme  prêts 
a  l'accabler  encore.  Auffi-tôt  eliereffent 
une  inquiétude  de  la  même  efpece  que 
celle  que  le  befoin  pourroit  produire  ; 
elle  foufire  devance  quelque  chofe  de 
femblable  à  ce  qu'elle  foumiroit ,  fi  le 
befoin  étoit  prefent. 

Combien  l'imagination  ne  la  ren- 
droit-elle  pas  malheureufe  ,  fi  elle  bor- 
noit  là  fes  effets  !  Mais  elle  lui  retrace 
bientôt  les  objets,  qui  ont  fervi  plu- 
fieurs  fois  à  la  foulager.  Dès-lors  elle 
lui  fait  prefque  goûter  les  mêmes  plai- 

Lvj 
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firs,  que  la  )ouiffance;  &  Ton  diroît  qu'el* 
le  ne  lui  a  donné  dé  rinquiétude  pour  un 
mal  éloigné,  qu'afin  demi  procurer  une 
jouiflance  qui  anticipe  fur  Tavenir. 

Ainfi ,  tandis  que  la  crainte  la  mé'* 
nace  de  maux  femblables  à  ctmc  qu'elle 
a  déjà  foufFerts ,  Tefpérance  la  flatte  de 
les  prévenir ,  ou  d'y  remédier  :  l'une  & 
l'autre  lui  dérobe  à  renvi  le  fentiment  du 
moment  préfent,  pour  l'occuper  d'un 
tems,  qui  n'eft  pomt  encore,  ou  qui 
même  ne  fera  Jamais  ;  &  de  ces  deux 
paflîons  naiffent  le  befoin  de  précau-* 
tions,  &  Tadrefle  à  en  prendre.  Elle 
paffe  donc  tour-à-tour  dej'une  àl'au* 
tre ,  fuivant  que  les  dangers  fe  répè- 
tent, &  qu'ils  font  plus  ou  moins  dif* 
ficiles  à  éviter  ;  &  ces  paflîons  acquier- 
rent  tous  les  jours  de  nouvelles  forces. 
Elle  s'effraye  ou  fe  flatte  à  tout  pro- 
pos. Dans  l'efpérance  ,  l'imagination  lui 
levé  tous  les  obftacles  ,  lui  préfen- 
te les  objets  par  les  plus  beaux  cô- 
tés, &  lui  fait  croire  qu'elle  en  va 
jouir  :  illufion  qui  fouvent  la  rend  plus 
heureufe  que  la  jouiflTance.  Dans  la 
crainte ,  elle  voit  tous  les  maux  enfem- 
ble ,  elle  en  eft  menacée ,  elle  touche 
au  moment  oii  elle  en  doit  être  accablée, 
elle  ne  connoît  aucun  moyen  de  les 
éviter,  &  peut-être  feroit-elle  moins 
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tnalheureufe   de   les    reflentir. 

C'eftaiiîfi  que  Timagination  lui  pré- 
fente tous  les  objets  qui  ont  quelque 
rapport  à  l'efpérance  ou  à  la  crainte. 
Tantôt  Tune  de  (es  paffions  domine, 
tantôt  l'autre  ;  &  quelquefois  elles  fe 
balancent  fi  bien ,  qu'on  ne  fauroit  dé- 
terminer laquelle  des  deux  agit  davanta- 
ge. Deftinées  à  rendre  la  Statue  plus  in- 
duftrieufe  furies  mefiures  néceffaires  à 
fa  cônfervation ,  elles  paroiflent  veiller 
à  ce  qu'elle  ne  foit  ni  trop  heiureufe ,  ni 
trop  malheureufe. 

§.  6.  Inftruite  par  l'expérience  des  progrès 
moyens  qui  peuvent  foulager  ou  pré-  «i^g^d. 
venir  (es  befoins  ,  elle  refléchit  fur 
les  choix  qu'elle  a  à  faire.  Elle  exa- 
mine les  avantages  &  les.  inconvé- 
niens  des  objets  qu'elle  a  jufqu'à  pré- 
fent  ftiis  ou  recherchés.  Elle  fe  rappel- 
le les  méprilesoîi  elle  eft  tombée  ,  pour 
s'être  fouvent  déterminé  trop  à  la  hâte , 
&  avoir  obéi  aveuglément  au  premier 
mouvement  de  (es  paflîons.  Elle  regret- 
te de  ne  s'être  pas  mieux  conduite.  Elle 
fent  que  déformais  il  dépend  d'elle  de  fe 
régler  d'après  les  connoiflances  quelle 
a  acquif  es  :  &  s'accoutumant  à  en  faire 
ufage  ,  elle  apprend  peu  à  peu  à  réfifter 
à  fes  défirs ,  &  même  à  les  vaincre.  C'efl: 
ainfi  qulntéreifée  à  éviter  la  douleur , 
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elle  diminue  Tempire  des  paflîons,  pour 
étendre  celui  que  la  raifon  doit  avoirfur 
fa  volonté ,  &  pour  devenir  libre  (<i). 
ïéZd^cà     §•  7-  ^^^^  cette  fituation,  elle  étu- 
j«^^^p"  die  d'autant  plus  les  objets  qui  peuvent 
contribuer  à  fes  plaifirs  ou  à  fes  peines 
qu'elle  fait  avoir  foufFert,  pour  ne  les 
avoir  pas  affez  connus  ;  &  que  Texpé- 
périence  lui  prouve,  qu'il  eft  a  fa  difpofi- 
tion  de  les  mieux  connoître.  Ainfi  Tordre 
de  fes  études  eft  déterminé  par  fes  bc- 
foins.  Les  plus  vifs  &  les  plus  fréquens 
font  donc   ceux    qui   l'engagent  dans 
les    premières  recherches  qu'elle  fait. 
Et  p-încî.     §.  8.  Tel  eft  le  befoin  de  nourriture, 
lî  comme  plus  néceflaire  à  fa  confervation. 
En  foulageant  fa  faim  ,  elle  renouvelle 
{es  forces  ;  &  elle  fent  au'il  lui  eft  im- 
portant de  les  renouveiler ,  pour  jouir 
de  toutes  fes  facultés.  Tous  fes  autres 
befoins  cèdent  à  celui-là  La   vue ,  le 
toucher,  Touie  &  l'odorat  ne  femblent 
faits  que  pour  découvrir  &  procurer  ce 
qui  peut  flatter  le  goût.  Elle  prend  donc 
un  nouvel  intérêt  à  tout  ce  que  la  na- 
ture offre  à  fes  regards.  Sa  ciuiofité  ne 
fe  borne  plus  à  démêler  la  couleur  des 
objets ,  leur  odeur  ,  leur  figure,  &c.  Si 
elle  les  étudie  par  ces  qualités ,  c'eft  fur- 

{^a)  Voy.  la  differtation  qui  eft  à  la  fin  de  cet 
ouvrage. 
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tout  pour  apprendre  à  reconnoitre  ceux 
qui  font  propres  à  la  nourrir.  Elle  ne 
voit  donc  point  un  fiuit,  dont  elle  a 
mangé  ,  elle  ne  le  touche  point  y  elle  ne 
le  fent  point  ^ians  juger  s^  eft  bon  ou 
mauvais  au  goût.  Ce  ]ugement  augmen- 
te le  plaifir  qu'elle  a  de  le  voir,  de  le  tou« 
cher ,  de  le  fentir  ;  &  ce  fens  contribue 
à  lui  rendre  les  autres  d'un  plus  grand 
prix,  n  a  fur-tout  beaucoup  d'analogie 
avec  Todorat.  Le  parfum  des  fruits  Hn- 
térefloit  bien  moins ,  avant  qu'elle  eût 
l'organe  du  goût;  &  le  goût  perdroit 
toute  fa  finefle  ,  fi  elle  étoit  privée  de 
l'odorat.  Mais  dès  qu'elle  a  ces  deux 
fens,  leurs  Senfations  fe  confondent ^ 
&  en  deviennent  plus  déiicieufes. 

Elle  donne  à  fes  idées  un  ordre  bien 
différent  de  celui  qu'elles  avoient  aupa* 
ravant  ;  parce  que  le  befoin  oui  déter- 
mine {es  facultés ,  efl  liû-memé  bien . 
différent  de  ceux  qui  l'ont  mue  jufqu'a- 
lors.  Elle  s'applique  avec  intérêt  à  des 
objets ,  aufquels  elle  n'avoit  point  enco- 
re donné  d'attention  ;  &  ceux  dont  elle 
peut  fe  nourrir ,  font  aufïi  ceux  qu'elle 
diflingue  en  plus  de  clalTes.  Elle  s'en  fait 
des  idées  complexes ,  en  les  confidérant 
comme  ayant  telle  couleur ,  telle  odeur, 
telle  forme  &  telle  faveur  à  la  fois  ;  & 
elle  fe  forme  à  leiu  occafion  des  idées 
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abftriates  &  générales,  en  confidérantles 
qualités  qui  iont  communes  à  plufieurs. 

ji,-en^ens  S*  9*  ^^^^  ^^^  compaTC  les  ims  avec 
iî  "u^Tcnt  les  autres ,  &  elle  défire  d'abord  de  fe 
lei  rt  £l  nourrir  par  préférence  de  ces  fruits,  où 
elle  fe  fouvient  d'avoir  trouvé  un  goût 
qui  lui  a  plu  davantage.  Dans  la  fuite 
elle  s'accoutume  peu  à  peu  à  cette  nour- 
riture ;  &  l'habitude  qu  elle  s'en  fait,  de- 
vient quelquefois  fi  grande  ,  qu'elle  in- 
flue autant  dans  fon  choix ,  que  le  plai- 
firmême. 

Elle  mêle  donc  bientôt  des  jugemens 
au  plaifir  qu'elle  trouve  à  en  faire  ufage. 
Si  elle  n'en  mêloit  pas ,  elle  ne  feroït 
portée  à  manger ,  que  pour  fe  nourrii*. 
Mais  ce  jugement ,  ileft  bon  ,  il  efiexcel^ 
lent ,  il  eji  meilleur  que  tout  autre  ,  lui  fait 
un  befoin  de  la  Senfation  qu'un  fruit 
peut  produire.  Ce  qui  fuffit  alors  à  la 
nourrir  ,  ne  fuffit  pas  à  fon  plaifir.  D  y 
a  en  elle  deux  befoins ,  l'un  caufé  par  la 
privation  de  nourriture ,  l'autre  par  la 
privation  d'une  faveur  qui  mérite  la  pré- 
férence ;  &  ce  dernier  eft  une  faim  gui 
la  trompe  quelquefois ,  &  qui  la  fait 
manger  au-delà  du  nécefTaire. 
Excès  o\  §•  ^^*  Cependant  fon  goût  fe  blafe 
liue  ^  P^^^^  certains  fruits  .-alors  ou  elle  s'en 
dégoûte  tout-à-fait  ;  ou  fi  elle  défire 
encore  d'en  manger ,  ce  n'efl  plus  que 
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par  habitude.  Dans  ce  dernier  cas ,  elle 
s'en  nourrit,  en  efpérant  toujours  de  le 
[avourer,  comme  elle  a  fait  auparavant. 
Elle  y  eft  fi  fort  accoutumée ,  qu'elle  s'i- 
magine toujours  qu'elle  va  retrouver 
an  plaifir  ^  pour  lequel  elle  n'eft  plus 
&ite  ;  &  cette  idée  contribue  à  entrete- 
nir fondéfir. 

Fruftrée  dans  fon  efpérance ,  fon  dé- 
Br  n'en  devient  que  plus  violent.  Elle 
(ait  de  nouveaux  efikis  9  &  elle  en  fait 
(ufqu'à  ce  qu'il  ne  lui  foit  plus  poffible 
ie  continuer.  C'eft  ainfi  que  les  excès  oh 
?lle  tombe ,  ont  fouvent  poiir  caufe  une 
labitude  contraôée ,  &  l'ombre  d'un 
)Iaifir  que  l'imagination  lui  retrace  fans 
:efle ,  &  qui  lui  échappe  toujoiu-s. 

§.  II.  Elle  en  eft  punie.  La  douleur  EUecn 
'avertit  bientôt  que  le  but  du  plaifir  p"^'' 
l'eft  pas  uniquement  de  la  rendre  heu- 
•eufe  pour  le  moment,  mais  encore  de 
:oncourir  à  fa  confervation  ;  ou  plutôt 
ie  rétablir  fes  forces ,  pour  lui  rendre 
'ufage  de  fes  facultés  :  car  elle  ne  fait 
>as  ce  que  c'eft  que  fe  conferver. 

§.  II.  Si  la  nature,  par  afFeaation^^c<>mbi<g 
)Our  elle  ,  n'eut  attaché  à  ces  effets  que  '\pl^^^£ 
les  fentimens  agréables,  elle  l'eut  trom-  l«"r»  * 
)ée ,  &  fe  fut  trompée  elle-même  :  la 
Jtatue ,  croyant  chercher  fon  bonheur, 
l'eut  couru  qu'à  fa  perte. 
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Mais  ces  avertiffemens  ne  peuvent 
fe  répéter,  qu'elle  n'apprenne  enfin 
qu'elle  doit  mettre  un  frein  à  fe$  défirs. 
Car  rien  n'eft  fi  naturel  que  de  regar- 
der ,  comme  l'effet  d'une  chofe ,  ce  qui 
vient  condamnant  à  fa  fuite. 

Dès-lors  elle  n'éprouvera  plus  de 
pareils  défirs,  que  l'unagination  ne  lui 
retrace  auflî-tôt  tous  les  maux  qu'elle 
a  foufFerts.  Cette  vue  lui  fait  craindre 
jufqu*aux  objets  qui  lui  plaifent  davan- 
tage ;  &  elle  eft  entre  deux  inquiétudes 
qui  fe  combattent. 

Si  ridée  des  peines  fe  réveille  avec 
peu  de  vivacité,  la  crainte  fera  foible  , 
&  ne  fera  que  peu  de  réfiftance.  Si  elle 
eft  vive  ,  la  crainte  fera  forte ,  &  tien- 
dra plus  long-tems  en  fufpens.  Enfin 
cette  idée  pourra  être  à  un  point ,  oîi 
éteignant  tout- à-fait  le  défir,  elleinfpi- 
rera  du  dégoût  pour  un  objet  qui 
avoit  été  fouhaite  avec  ardeur. 

C'eft  ainfi  que  voyant  tout  à  la  fois 
du  plaifir  &  du  da^er  à  préférer  les 
fruits  qu'elle  aime  davantage  ,  elle  ap- 
prendra à  fe  nourrir  avec  plus  de  choix  ; 
&  que  trouvant  plus  d'obftacles  à  fa* 
tisfaire  (es  défirs ,  elle  en  fera  expofée 
à  des  befoins  plus  grands.  Car  ce  n'eft 
pas  affez  qu'elle  remédie  à  l'inquiétu- 
de caufée  par  le  befoin  de  nourriture  ; 
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il  faut  encore  <ju'elle  appaife  finquié- 
tude  que  produit  la  privation  du  plaifir^ 
&  qirelle  Tappcôfe  fans  dangjer. 

il  I  ■       rri  1^1  ^1  I  f 

CH  APITR  E    IL 

Z>r  tkàt  Jtun  hùmnu  ahandannl  a  Uu^ 
même,  &  comment  Us  Accidtns aufqutU 
il  êfi  êxpoje^  contribuent  à  fin  mfint^ 


$.  1.  JLj  a  Statue  étant  inânnte  des  ^^^^f^ 
ol^ets  propres  à  la  nourrir,  fera  plus  Ôkm^^i»*^ 
ou  moins  occupée  du  foin  de  fa  nour-  S^ct«>  oi>. 
riture  ,  finvant  les  obâades  qu'elle  aur  ^^^^^ 


ikaawàK, 


n  à  funncTnter.  Ainû  nous  pouvonsia 
iîippofer  dans  un  féjour ,  oU  toute  en- 
tière à  ce  befbin ,  elle  n'acquerroit  pas 
d'autres  connoifiances. 

Si  nous  diminuons  lesobilacles,  elle 
fera  auffi-tot  appellée  par  les  plaifirs 
qui  si'ofient  à  chacun  de  fes  fens.  Elle 
sintérefiieta  à  tout  ce  quiles  frappe.  Par 
ccMiféquent,  tout  entretiendra  fa  eu- 
riofité,rexcitera,raugmentera;  &  elle 
paflera  tour-à-tour  de  l'étude  des  ob- 
jets propres  à  la  nourrir,  à  Fétude  de 
tout  ce  qui  Penvironne. 

§.  2.  Tantôt  la  cariofité  la  porte  à  tjurimsm, 
3>'étiidier  elle-même.  Elle  obferve  fes 
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fens ,  les  impreffions  gu*ils  lui  tranf* 
mettent;  fes  plaifirs,  tes  peines;  (es 
befoins ,  les  moyens  de  les  fatîsfaire  ; 
&  elle  fe  fait  une  efpece  de  plan  de 
ce  qu'elle  a  à  fuir  ou  à  rechercher. 
Elle  itixàit  S'  3'  D'autres  fois  elle  étudie  plus  par- 
ks  objet»,  ticuliérement  les  objets  qui  attirent  fon 
attention.  Elle  en  fait  différentes  claffes, 
fuivant  les  différences  qu'elle  y  remar- 
Gue  ;  &  le  nombre  de  fes  notions  ab- 
jftraites  augmente ,  à  proportion  que  fa 
curiofité  eft  excitée  par  le  plaifir  de  voir, 
de  fentir ,  de  goûter ,  d'entendre ,  de 
toucher, 

La  curiofité  lui  fait-elle  porter  les 
yeux  fur  les  animaux  :  elle  voit  qu'ils  fe 
meuvent  &  fe  nourriffent ,  comme  elle  ; 
qu'ils  ont  des  organes,  pour  faifîr  ce  qui 
leur  convient  ;  des  yeux ,  pour  fe  con- 
duire ;  des  armes  ,  pour  attaquer ,  ou 
pour  fe  défendre  ;  de  l'agilité  ou  de  l'a- 
drefle ,  pour  échapper  au  danger;  de  l'in- 
duftrie ,  pour  tendre  des  pièges  :  &  elle 
les  diftingue  par  la  figure  ,  les  couleurs, 
&  fur-tout  par  les  qualités  qui  l'éton- 
nent  davantage. 

Surprife  des  combats  qu'ils  fe  livrent, 
elle  Teft  bien  plus  encore  ,  lorfqu'elle 
remarque  que  les  plus  foibles  déchirés 
par  les  plus  forts ,  répandent  leur  iàng 
ik  perdent  tout  mouvement.  Cette  vue 
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lui  peint  fenfiblement  le  paf&ge  de 
la  vie  à  la  mort  :  mais  elle  ne  penfe 
pas  qu'elle  puifle  être  deftinée  à  &- 
nir  de  la  même  manière.  La  vie  lui  pa« 
roît  une  chofe  fi  naturelle  ,  qu'elle  n'i- 
magine pas  comment  elle  en  pourroit 
être  privée.  Elle  fiiit  feulement  qu'elle  eft 
expofée  à  la  douleur;  qu'il  y  a  des  corps 
qui  peuvent  l'offenfer ,  la  déchirer.  Mais 
1  expérience  lui  a  appris  à  les  connoître 
&  à  les  éviter. 

Elle  vit  donc  dans  la  plus  grande  fé« 
curité,  au  milieu  des  animaux  qui  fe 
font  la  guerre.  L'univers  eft  un  théâtre , 
où  elle  n'eft  que  fpeûateur  ;  &  elle  ne 
prévoit  pas  qu'elle  en  doive  jamais  en- 
fanelanter  la  fcene. 

5.  4-  Cependant  un  ennemi  vient  à  Accwent 
elle.  Ignorant  le  péril  qui  la  menace ,  el-  *^^V4l(^'^!' 
ne  fonge  point  à  l'éviter,  &elie  en  fait 
ime  cruelle  expérience.  Elle  fe  défend. 
Heureufement  affez  forte  pour  fefou- 
ftraire  à  une  partie  des  coups  qui  lui 
font  portés ,  elle  échappe  ;  elle  n'a  reçu 
que  des  bleflures  peu  dangéreufes.  Mais 
ridée  de  cet  animal  refte  préfente  à  fa 
mémoire;  elle  fe  lie  à  toutes  les  cir- 
conftances ,  où  elle  en  a  été  aiGTaillie. 
Eft-ce  dans  un  bois  ?  la  vue  d'un  ar* 
bre ,  le  bruit  des  feuilles  mettra  fous 
fes  ^eux  l'image  du  danger.  Elle  a  une 
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vive  frayeur,  parce  quVlle  eft  foîble; 
elle  la  fent  fe  renouveller ,  parce  qu'elle 
ignore  encore  les  précautions  que  fa 
utuation  demande  ;  tout  devient  pour 
elle  \m  objet  de  teireur,  parce  que 
l'idée  du  péril  eft  fi  fort  liée  à  tout  ce 
ou'elle  rencontre ,  qu'elle  ne  fait  plus 
aifcemer  ce  qu'elle  doit  craindre.  Un 
mouton  l'épouvante ,  &  pour  ofer  l'at- 
tendre ^  il  lui  faudroit  im  courage 
qu'elle  ne  peut  encore  avoir. 

Revenue  de  fon  premier  trouble ,  el- 
le eft  prefque  étonnée  de  voir  des  ani- 
maux qui  fuy ent  devant  elle.  Elle  les  voit 
fuir  encore ,  &  elle  s'afture  enfin  qu'elle 
n*en  a  rien  à  craindre. 

A  peine  commence-t-elle  à  fccouer 
fon  inquiétude  ,  que  fon  premier  enne- 
mi reparoît ,  ou  qu'elle  eft  même  atta- 
quée par  un  autre.  Elle  échappe  encore , 
non  fans  en  avoir  reçu  quelque  offenfe. 
CMn«tnt  §•  5*  ^^5  fortes  d'accidens  ïïncjuie- 
f^^ltl^i)  ^^^t  9 1^  troublent  à  proportion  qu'ils  fe 
multiplient  davantage ,  &  que  les  fuites 
en  font  plus  facheules.  La  frayeur  qu'el- 
le en  a,  occafionne  dans  toutes  les  par- 
ties de  fon  corps  de  violens  frémif- 
femens.  Les  dangers  pafient ,  mais  les 
frémiffemens  durent ,  ^ou  fe  renouvel- 
lent à  chaque  inftant ,  &  en  retracent 
rimage.  Incapable  de  faire  la  différence 
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ées  circonfhuices ,  fuivant  qu^  eft  plus 
ou  moins  probable  qu'elle  eu  à  l'abn  de 
pareils  évenemens ,  elle  a  la  même  in- 
quiétude pour  im  péril  éloigné,  &  poiur 
celui  qui  la  menace  de  près  :  fouvent 
même  elle  en  a  une  plus  grande.  Elle 
les  fuit  également  tous  deux;  parce 
qu'elle  fent  toute  fa  foibleffe  ,  quand  el- 
le a  attendu  trop  tard  pourfe  garantir* 
Ainii  fa  crainte  devenant  plus  aaive  que 
fonefpérance,  elle  en  luit  davantage 
les  mouvemens  :  &c  elle  prend  bien  plus 
de  précautions  contre  les  maux ,  auf- 
quels  elle eftexpofée,  que  de  mefures 
pour,  obtenir  les  biens  dont  elle  peut 
jouir,  EB^  s'applique  donc  à  reconnoî- 
tre  les  aniinaux  qui  lui  font  la  guerre; 
elle  fuit  les  lieux  qu'ils  paroiffent  habi- 
tcir  ;  elle  jiige  de  ce  qu'elle  a  à  craindre 

Ïêur  les  coi^s  qu'elle  leur  voit  porter 
ceux  qui  font  foilples  comme  elle.  La 
frayeur  de  ces  derniers  redouble  la 
fienne  ;  leur  fuite ,  leurs  cris  l'avertif- 
fent  du  danger  gui  la  menace.  Tantôt 
elle  s'étudie  à  l'éviter  par  adreffe  ;  tan-» 
tôt  elle  fe  faifit  pour  fa  défenfe  de  tout 
ce  que  le  hafard  lui  préfente  ;  fupplée 
par  induflrie ,  mais  avec  bien  de  la  len* 
teur ,  aux  armes  que  la  nature  lui  are- 
iiifées rapprend  peu  à  peu  à  fe  défen- 
dre ;  fort  viâorieufe  du  combat;  &  flat- 


264  Traité 

tée  <le  fes  fuccés,  elle  commence  à  fe 
fentir  un  courage  qui  la  met  quelque* 
fois  au  deffus  du  péril,  ou  qui  même 
la  rend  téméraire.  Alors  tout  prend  pour 
elle  une  face  nouvelle  ;  elle  a  de  nou- 
velles vues ,  de  nouveaux  intérêts  :  fa 
curiofité  change  d'objets  ;  &  fouvent 
plus  occupée  de  fa  défenfe  ,que  du  be- 
foîn  de  nourriture ,  elle  ne  s'applique 
qu'à  combattre  avec  avantage. 
Airtres  ac-  §•  6.  Elle  eft  Hcntôt  expofée  à  de 
*'"^'  nouveaux  maux.  La  faifoncnange  pref- 
que  tout-à-coup  ,  les  plantes  ie  de/Te- 
chent  ,1e  pays  devient  aride  ,&  die  ref- 
pire  un  air  oui  la  bleffe  de  toute  part  ;  ek 
le  apprend  à  fe  vêtir  de  tout  ce  qui  peut 
entretenir  fa  chaleur,  &à  fe  refucierdans 
les  lieux  où  elle  eft  plus  à  l'abri  des  inju- 
res du  ciel. 

Cependant  fouvent  expofée  à  fouflKr 
longtems  parla  privation  de  toute  forte 
de  nourriture  ,  c'eft  alors  qu^elle  ufe  de 
la  fupériorité  que  l'adreffe  ou  la  force 
lui  donne  fur  quelques  animaux  :  elle  les 
attaque ,  les  faifit,  les  dévore.  N'ayant 
plus  d'autre  moyen  pour  fe  noiurir, 
elle  imagine  des  rufes ,  des  armes  :  &  el- 
le réuflit  d'autant  plus  dans  cet  art,  que 
le  combat  lui  devient  auffi  effentiel 
que  la  nourriture.  La  voilà  donc  en 
guerre  avec  tous  les  animaux  ,    foit 

pour 
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pouf  attaquer ,  foit  pour  fe  défendre. 

Ceft  ainfi  oue  TexpérieHce  lui  donne 
des  leçons,  qu  dte  luifah  fouvent  payer 
de  fon  fang.  Mais  pouYoit-elle  TmArui* 
re  à  moiffs  de  £rÂs  ? 

§.  j.  Se  nourrir ,  le  précautîonner  ^^""^ 
contre  tout  accident  ^  ou  s'en  défendre, 
&  ikti^fàire  fa  curiofité  :  voilà  tous  les 
befoins  naturels  de  notre  Statue.  Us  dé-» 
terminent  tour-à-tour  (es  facultés ,  &  ils 
font  le  principe  des  connoiilknces  qu'elle 
acquiert.  Tantôt  fupérieure  aux  circon- 
ftances,  elle  ouvre  une  libre  carrière 
à  fes  défirs  ;  d'autres  fois  fubjuguée  par 
les  drconftances,  elle  trame  elle-même 
fes  maSieurs.  Si  lesfuccès  fonttràver- 
fés  par  des  revers,  les  revers  font  auf- 
fi  reparés  par  de^  fuccès  ;  Se  ces  objets 
femblent  tour-à-t our  confpirer  à  fes 
peines  &  à  fes  plaifirs.  Elle  flotté  donc 
entre  la  confiance  &  llncertifude, 
&  traînant  fes  efpérances  &  fes  crain- 
tes ,  efle  touche  cran  moment  à  l'autre 
à  fon  bonheur  &  à  fa  ruine.  L'expé- 
rience feule  la  met  infenfiblement  au 
def&is  des  dangers;  l'élevé  aux  connoif* 
fances  néceflaires  à  fa  cônfervation ,  &C 
lui  fait  contrarier  toutes  les  habitudes 
oui  la  doivent  gouverner.  Mais  comme 
fans  expérience ,  il  n'y  auroit  point  de 
connoimmces;  il  n'y  auroit  point  d'ex- 
Tom.  III.  M 
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périence  fans  les  befoins ,  &  il  n'y  au* 
roit  point  de  befoins  fans  Tarternative 
des  plaifirs  &  des  peines.  Tout  eil  donc 
le  ôiût  du  principe  que  nous  avons  éta* 
bli,  dès  l'entrée  de  cet  ouvrage. 
ir  Nous  allons  traiter  des  jugemens  que 

la  Statue  porte  des  objets,  fuivantla  part 
qu'ils  ont  à  fes  plaifu-s  ou  àfes  peines* 

II.        Il    I "fc  Igbi^g-aeaMaaBaaeaiaggBea» 

CH  A  P  ITR  E    m. 

JDes  jugemens  qitun  homme  ahandonnl  a 
Ifd^mcrnt  peut  porter  de  la  hontl  ^  delà 
haute  des  chofes^ 

%i.  M^  E  s  mots  bonté  &  beauU^xçn-^ 
ètPJ^u'tZ ment  les   qualités   par  oii   les    cho<^ 
té9tbu»aL   £^ç  contribuent  à  nos  plaijSrs.  Par  con^ 
féquent,  tout  être  fenfible  a  des  idées  d'u- 
ne bonté  &  d'une  beauté  relatives  à  lui. 
En  effet  on  appelle  bon^  tout  ce  qui 
plaît  à  l'odorat  ou  au  goût;  &  on  appelle 
beau  y  tout  ce  qxii  plaît  à  la  vue^à  Touie 
ou  au  toucher. 

Le  bon  &  le  beau  font  encore  relatifs 
aux  paffions  &  à  l'efprit.  Ce  qui  flatte 
les  paflions,  eft  bon;  ce  que  l'efprit  goû- 
te, eil  beau  ;  &  ce  qui  plait  en  même 
tems  aux  payions  &  à  1  efprit  ^  eft  bon 
&  beau  tout  enfemble. 
us«yf ..    S«  2-  ^ottt  Statue  connoît  des  odeurs 
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&  des  faveurs  agréables  ,  &  des  ob-  do  met  « 
jets  jpii  flattent  fes  paflîons  :  elle  a  donc  bïï».  *  * 
des  idées  du  bon.  Elle  connoît  auflt  des 
objets  qu'elle  voit ,  qu'elle  entend  , 
qu'elle  touche  ,  &  que  fon  efprit  con- 
çoit avec  plaifir  :  elle  a  donc  encore  des 
idées  du  beau. 

§.  3.  Une  conféquence  quifepréfen-  u  bon  « 
te ,  c'eft  que  le  bon  &  le  beau  ne  font  Lip^TabS 
point  abiolus:ils  font  relatifs  au  cara-^"'- 
âere  de  celui  qui  en  juge ,  &  à  la  ma- 
nière dont  il  efl  orgamfé  (a). 

§.  4.  Le  beau  &  le  bon  fe  prêtent  des  n*  ce  ^9. 
fecours  mutuels.  Une  pêche  que  voitif^;n«cî; 
la  Satue  9  lid  plaît  par  la  vivacité  des  ' 
couleurs  :  elle  efl  belle  à  fes  yeux.  Auf- 
fi-tôt  la  faveiu:  s'en  retrace  à  fon  ima- 
gination :  elle  eft  vue  avec  plus  de  plai- 
fir^ elle  en  eft  plus  belle. 

La  Statue  mange  cette  pêche  ;  alors 
le  plaifir  de  la  voir  fe  mêle  à  celui  de 
la  goûter:  elle  en  eft  meilleure. 

(a)  Une  faut  pas  perdrie  de  vue  le  titre  de 
.  ce  v^hapitre.  Nous  confidérons  un  homme  qui 
vit  feul  ,  &  nous  ne  cherchons  pas  quelle  eft 
'  la  bonté  &  là  beauté  des  chofes  ;  nous  cher'» 
dions  feulement  les  jugemens  qu*il  en  peut 
porter.  Tout  ce  qu'il  jugera  bon ,  ne  fera 
pas  moralement  bon;  comme  tout  ce  qu*il 
jugera  beau ,  «e  fera  pas  réellement  beau^ 

Mij 
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.r^w^* V«     S-  5-  L'utilité  contribue  à  la  bonté  & 

Aàuuire.  à  la  bcauté  des  chofes.  Les  fruits  bons 

&  beaux  par  le  fe\il  plaifir  de  les  voir 

&  de  les  favourer,  font  meilleurs  & 

plus?  beaux  lorfque  nous  penfons  qu'ils 

ibnt  propres  à  rétablir  nos  forces, 

f J^&umJîé     S*  ^*  ^^  nouveauté  &  la   rareté  y 

y^onuibiUt  contribuent  suffi  r  car  Tétoniiement  que 

donne  un  objet  déjà  bon  &  beau  par 

Iw-même ,  joint  à  la  difficidté  de   le 

p<^der ,  augmente  le  plaifir  d*en  jouir. 

ie*J"c?s'&     S-  7-  La  bonté  &  la  beauté  des  cho- 

df  h«aoié«,  fçs  GOnûftent  dans  xmc  feuie  idée ,  ou 

dans  une  multitude  d'idées,  qui   ont 

certains  rapports  entr'elles.  Une  feule 

faveur ,  une  feule  odeur  peuvent  être 

bonnes  :  la  lumière  eâ  belle ,  un  fon  pris 

tout  feul  peut  être  beau. 

Mais  iorfqu'îly  a  multitude  didées  ^ 
un  objet  eu  meilleur  ou  plus  beau  ,  à 
proportion  <me  les  idées  fe  démêlent 
davantage  9  o(  que  les  rapports  font 
mieux  apperçus  :  car  on  jouit  avec  plus 
de  plaifur.  Un  fruit  où  l'on  reconnoît 
plufieurs  favexu-s ,  également  agréables, 
eft  meilleur  qu'une  leule  de  fes  faveurs  : 
un  objet  dont  les  couleurs  fe  prêtent 
mutuellement  de  l'éclat,  efl  plus  beau 
que  la  lumière  feule. 

Les  organes  ne  peuvent  faifir  diitin- 
Ôement  qu'un  certain  nombre  de  Sen* 
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fadons  ;  refprk  ne  peut  comparer  à  la 
fois  qu'un  certsdn  nombre  d'idées  :  une 
trop  grande^  multitude  fait  confuiion. 
Elle  nmt  donc  au  plaifir,  &  par  con» 
féquent,  à  la  bonté  &  à  la  beauté  des 
chofes. 

Une  petite  quantité  de  Senfations 
ou  d'idées  fe  confondent  encore,  fi  quel- 
qu'une domine  trop  fur  les  autres.  Il 
feut  donc  pour  la  plus  grande  bonté  & 
BOiu:  la  plus  grande  beauté ,  que  le  mé- 
lange en  fbit  fait  fuivant  certaines  pro-» 
portions. 

§.  8.  Ceft  à  l'exercice  de  fes  organes 
&  de  fon  efprit ,  que  notre  Statue  doit  la  suTw  j 
ravantage  d'embrafTer  plus  d'idées  &^^"^''- 
plus  de  rapports.  Le  bon  &  le  beau  font 
donc  encore  relatifs  à  Tufage  qu'elle  a 
appris  à  fairede  fes  facultés.  Teik  chofe 
qui  dans  un  tems  a  été  fort  bonne  ou 
fort  belle ,  ceffera  de  l'être  ;  tandis  qu'u- 
ne autre  à  laquelle  elle  n'avoit  donné 
aucune  attention ,  deviendra  de  la  plus 

frande  bonté  ou  de  la  plus  grande 
beauté. 
En  crfa^  comme  en  toute  autre  cho- 
fe ,  elle  ne  jugera  que  par  rapport  à  elle* 
D'abord  elle  prend  {es  modèles  dans 
les  objets  qui  contribuent  plus  direfte- 
ment  à  fon  bonheur;  enfuite  elle  juge 
des  autres  objets  par  ces  modèles ,  &  ils 
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luiparoiSent  plus  beaux  ,  lorfqu^ls  leur 
reffemblent  davantage.  Car  après  cette 
comparaifon ,  elle  trouve  à  les  voir  un 
plaifir  qu'elle  n'avoit  point  goûté  juf- 
qu'alors.  Un  arbre  ^  par  exemple ,  char- 
gé de  fruits  lui  plaît,  &  lui  rend  agréa- 
ble la  vue  d'un  autre  qui  n'en  porte 
point ,  mais  qui  a  quelque  reflemblance 
avec  lui. 
Poonpioi  S-  9-  n  n'eft  pas  poflîble  d'imaginer 
lêt  *»»inî  tous  les  difFérensjugemens  qu*elle  por- 
idée»  que  ^çj.^  fuiyaut  les  circouftances  :  ce  feroit 
d'ailleurs  une  recherche  affez  inutile.  Il 
fufEt  d'obferver  qull  y  a  pour  elle,  com- 
me poiu-  nous,  une  bonté  &  une  beauté 
réelles  ou  arbitraires;  &  que  fi  elle  a  à 
ce  fujet  moins  d'idées,  c'eftqu'auffi elle 
a  moins  de  befoins ,  moins  de  connoif* 
iances  &  moins  de  paffions. 
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CHAPITRE    IV. 

Des  jùgantns qtiunhommt  abandonnl  k 
lui-même  puu  porter  des  objets  dont  il 
dépende 

%.  I.  JL  A  Statue  fentà  chaoue  înftant„JuJJ»j' 
la  dépendance  où  elle  eft  de  tout  ce  jj^  ^^ 
oui  renyironne.  Si  les  objets  répondent  *»««  ^^ 
Souvent  à  fes  vœux ,  ils  traVerfent  pref* 
que  auffi  fouvent  fes  projets  :  ils  la  ren- 
dent malheureufe,  ou  ne  lui  accordent 
2u'une  partie  du  bonheur  qu'elle  dé- 
re. 

Perfuadée  qu'elle  ne  falit  rien  ^  fans 
avoir  intention  de  le  faire  ;  elle  croit 
voir  un  deflein ,  par-tout  oîi -elle  dé- 
couvre quelque  aâion.  En  effet  elle  n'en 
peut  juger  que  d'après  ce  qu'elle  re- 
marque en  elle-même  ;  &  il  lui  fau- 
droit  bien  des  obfervations ,  pour  par- 
venir à  mieux  régler  fes  ju^emens.  Elle 
penfe  donc  que  ce  qui  Im  plaît ,  a  en 
vue  de  lui  plaire  ;  &  que  ce  qui  l'of- 
fenfe ,  a  en  vue  de  l'offenfer.  Par-là 
fon  amour  &  fa  haine  deviennent  des 
paffions  d'autant  plus  violentes  ^  que  le 
deffein  de  contribuer  à  fon  bonheur  , 
ou  à  fon  malheur,  fe montre  plusfen- 
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fiblement  dans  tout  ce  qui  agît  fur 
elle. 
'Ji?^  S-  X.  AloK  «Jle.  nt  fe  bonie  plus 
■^«*  à  4éfirer  la  jouiflaoce  des  plaifirs  que 
les  objets  peuvent  lui  procurer,  & 
f  éloignement  des  peines  aont  ils  la  me- 
nacent :  elle  fouhaite  qu^ils  ayent  in- 
tention de  la  combler  de  biens  »  &  de 
détourner  4e  defius  fa  tête  toute  forte 
de  maux  :  elle  fouhaite  en  un  motqulls 
lui  foieot  âvorables  ^  ^  ce  <léàr  eft 
une  forte  de  prière. 

Elle  s^adrèfle  en  miekf^e  forte  au 
fbleil;  &c  parce  qu'elle  juge  que  s'il 
réclaire  &  Yéchmfk ,  il  a  de»^in  de 
réclairer  &  deFéchaiifFer;  elle  le  prie 
de  réclairer  &  de  l'échaufifer  encore. 
Elle  s'adrefle  aux  arbres ,  &  eUe  leur 
demande  des  fruits,  ne  doutant  pas 
qu'il  dépend  d'eux  d'en  porter  ou  de 
n'en  pas  porter.  En  un  mot  elle  s'adref- 
fe  à  toutes  les  chofes  dont  elle  croit 
dépendre. 

Soufire-t^elle  fans  en  découvrir  la 
caufedans  ce  qui  frappe  (es  fens  ?  elle 
s'adreffe  à  la  domleiu*,  comme  à  un  enne* 
mi  invifible ,  qu'il  lui  efl  important  d'ap- 
paifer.  Ainfi  l'univers  fe  remplit  d'êtres 
vifibles  &  invifibles ,  qu'elle  prie  de  tra  • 
,vailler  à  fon  bonheur. 

Telles  fontfes  premières  idées  ^  lorf- 


©ES  Sensations.  273 
qu'elle  commence  à  réfléchir  fur  fa  dé* 
pendance.  D'autres  cûrconûances  don- 
neront lieu  à  d'autres  jugemens^  &  mul- 
tiplieront fes  erreurs.  Pai  fait  voir  ail- 
leiu^  les  égaremens  où  Ton  peut  être 
entraîné  par  la  fuperftition  :  mais  je  ren- 
voie aiix  ouvrages  des  Philofophes 
éclairés,  pour  s'inftruire  des  découvertes 
que  la  raïf on  bien  conduite  peut  £sàre  à 
ce  fujet. 

.?»     iii         im   ii.i    illi^f  .®l 'ff  y   II  m  11     [\      I  ,   II! 
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CHAPITRE    V. 

I)c  tinctrtitudc  des  jugemens  que  nous 
portons  fur  fcxifitnu  des  quaUtisfen- 
Jîbles. 

§.  i.IM  Otre  Statue,  je  le  fuppo-^/îrfJ") 
le,  fe  fouvient  qu'elle  a  été  elle-mê- ^îîlîSéVfe; 
me fon, faveur,  odeur,  couleur:  t\U)%  ^ 
fait  comtijen  elle  a  eu  de  peine  à  «'accou-  {^, 
tiîmer  à  rapporter  ;:es  Senfations  au  d$« 
hors.  Y  a-^-il  donc  dans  les  objets  des 
ions ,  des  faveurs  ?  à^s  odeurs  9  des 
couleurs  ?  Qui  peut  Ten  afEirer  ?  Ce 
n'eft  certainement  ni  Touie ,  ni  l'o- 
dorat ^  ni  le  goût,  ni  la  vue  :  ces  fen$ 
par  eux-mêmes  ne  peuvent  Tinûrui.- 
re  que  des  modifications  qu'elle  éprou* 
ve.  Elle  n'a  d'abord  fenti  que  fon  être  i 
dans  les  impreflions  dont  ils  font  fufcep- 
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tibles;  &sils  les  lui  font  aujourdlim 
fentir  dans  les  corps  9  c^eft  qulls  ont 
contraâé  lliabîtude  de  juger  d'après  le 
témoignage  du  taêt.  Y  a-t-il  donc  au 
moins  de  l'étendue  ?  Mais  lorfqu'elle  a 
le  fentiment  du  toucher  ^  qu'apperçoit- 
elle  fi  ce  n'eft  encore  fes  propres  modi- 
fications? Le  toucher  n'eft  donc  pas 
plus  croyable  que  les  autres  fens  :  & 
puifqu'on  reconnoît  que  les  fons  ,  les 
laveurs  9  les  odeurs  &c  les  couleurs 
nVxiftent  pas  dans  les  objets ,  il  fe  pour- 
roit  que  l'étendue  n'y  exiftât  pas  da- 
vantage (a). 

{a^  S'il  n'y  a  point  d'étendue^  dira-t-oa 
peut-être  ,  il  n'y  a  p'oint  de  corps.  Je  ne  dis  pas 
qu'il  n'y  a  point  d  étendue ,  je  dis  feulement 
que  nous  ne  l'appercerons  que  dans  nos  propres 
oenfations.  D^oii  il  s'enfuit  que  nous  ne  voyons 
point  les  corps  en  eux-mêmes.  Peut-être  font- 
ils  étendus ,  oc  même  favoureux  ,  fonores ,  co- 
lorés, odoriférans:  peut-être  ne  font-ils  rien 
de  tout  cela.  Je  ne  foutiens  ni  l'un  ni  l'autre  ;  & 
î'attends  qu'on  sût  prouvé  qu'ils  font  ce  qu'ils 
nous  paroiflenty  ou  qu'ils  font  tout  autre 
chofe. 

N'y  eût-il  pbint  d'étendue,  ce  ne  feroit  donc 

Îas  une  raifon  pour  nier  l'exiftence  des  corps, 
outceou'on  pourroit  &  devroit  raifonnabfe- 
inent  inférer ,  c'eft  que  les  corps  font  des  êtres 
qui  occafionnent  en  nous  des  Senfations  ,  &  qui 
ont  des  propriétés  furleiquelles  nous  ne  (aurions 
rien  aiTurer» 
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§.  2,  La  Statue  ne  s'arrêtçra  vraifem-    pia,dece 
blahlement  pas  à  ces  doutes.  Peut-être  ^afanL;? 
les  jugemens  dont  elle  s'eft  feit  une '^'*"'*^*- 
habitude ,  ne  Im  perinettront-ils  pas  de 
Us  former.   Elle  en  feroit  cependant 
plus  capable  que  nous,    parce  qu'elle 
laitmieuxcomment  elle  a  appris  à  voir^. 
à  entendre,  à  fentir,  à  goûter, à  tou*' 
cher.  Quoiqu'il  en  foit ,  il  lui  eft  inu- 
tile d'avoir  plus  de  certitude  à  cetégard. 
L'apparence  des  qualités  fenfibles  fufHt 

f>our  lui  donner  des  défirs,  pour  éclairer 
à  conduite ,  &  pour  faire  Ion  bonheur 
ou  fon  malheur;  &  la  dépendance  oii  elle 
eA  des  objets  aufquels  elle  efl  obligée  de 
les  rapporter ,  ne  lui  permet  pas  de 
douter  qu'il  exifte  des  êtres  hors  d'elle. 
Mais  quelle  eft  la  nature  de  ces  êtres  î 


Mus  ,  infiftera-t-on  ,  il  eft  décidé  par  l'Ecri- 
tore  que  les  cojps  font  étendues  ,  &  vous  ren- 
dez au  moins  la  chofe  douteufe. 

Si  cela  eft ,  la  Foi  rend  certain  ce  qui  eft  dou* 
teux  en  Philofophie  ,  &il  n'y  a  point  là  decoiv- 
tradiéiion.  En  pareil  cas  le  Philofophe  doit  dou» 
ter ,  quand  il  confulte  fa  raifon  ;  comme  il  doit 
croire,  quand  la  révélation  Tédaire.  Mais 
TEcriture  ne  décide  rien  à  ce  fujet.  Elle  fuppofe 
ks  corps  étendus ,  comme  elle  les  fuppofe  co- 
lorés ,  fonores ,  &c.  &  certainement  c'eft-là 
une  de  ces  queftions  ,  que  Dieu  a  voulu  aban-r 
éoimer  aux  difputes  des  PUlofophes. 

Mvj 
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EUeTignore,  &  nous  l'ignorons  nous- 
mêmes.  Tout  ce  que  nous  fayons,  c'eft 
que  nous  les  appelions  corps. 

«iiiiii'i  ■mil'     lUiiWS^ii^'fi  I  I 

C  HAPITRE    VI. 

Confidirations  fur  tes  idées  abjlraius  & 
générales  y  que  peut  éicquérir  un  hom" 
me  qui  vit  hors  de  toiue  fociété, 

'Histoire   que  nous    venonà 
de  taire  des  cônnoiflances   de  notre 
Statue  >    montre   ieniîblement  com- 
ment elle  diftribue   les  êtres  en  dif- 
férentes cluffes ,  ftjivant  leurs  rapports 
à  fts  befoins  ;  &  par  iconféquent ,  com- 
noient  ^Ue  ie  Jg^t  des  notions  abftraites 
&  générales.  Mais  {>our  mieux  connoî- 
tre  la  nature  de  fes  idées ,  il  eft  impor- 
tant d'entrer  4ans  de  nouveaux  détails. 
|A*a     5.  1.  Elle  n*^ point  d-idée  générale, 
?qîi  qui  n'ait  d'abord  été  particulière.  L'i- 
"    dée  générale  d'orange,  par  exemple,, 
n'eâ  dans  fon  origine  que  Tide^  4e  tejle 
orange. 
;    ^pi     ^,  2.  Uidéç  partîatliere ,  lorfqu'un 
^lïfZ  ^^J^^  ^ft  préfent  aux  fens  ,  c'eft  la  col- 
'F<fo«  leûion  deplufieurs  qualités  qui  fe  mon- 
trent   enjlemble.  L'idée  de  telle  oran- 
ge c'eft  la  couleur ,  la  forme ,  la  fa- 


tant 
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veiity  rodfmTy  la  fblidité,  le  poids,  &c. 

$;•  3.  Cette  idée  particulière ,  quand  ,sî^;;  "'^' 
Fobjfit  n'agit  plas  fur  les  fens  ,  c'eft  le 
ibuvemr  ifûixâe  xie  ^e  qu'on  a  con- 
nu à  Ja  vue  ^  au  ^ût ,  à  Todorat ,  &c. 
Fermez  h^  yeux  ;  l'idée  de  la  lu- 
snere  efi  le  louvenir  d'une  impreffion 
c|ue  vous  avez  éprouvée  :  ne  touchez 
&en:;  Tidée  île  iblidité  eft  le  ibuvenir 
de  la  réfifiance  que  vous  avez  rencon- 
trée ^  jeai  maniant  des  corps  :  ainii  du 
refie.  ror^f^r' 

$.  4.  Subâituons  fucceffivement  ,<& 
une  à  une,  pluiieurs  oranges  à  la  çremie-  gS^X' 
re,  &  qu'elles  foient  toutes  lembla- 
\Aes'9  noîre Statue  croira  toujours  voir 
la  même ,  &  elle  n'aura  à  ce  fujet  qu'une 
idée  particulière. 

En  voit-elle  deux  à  la  fois  ?  Auflî-tot 
elle  reconnoît  dans  chacune  la  même 
idée  particulière  ,  &  cette  idée  devient 
un  modèle  auquel  elle  les  compare , 
&  avec  lequel  elle  voit  Qu'elles  con- 
viennent l'une  &  l'autre.  Elle  décou- 
vrira de  la  même  manière  que  cette 
idée  eA  commune  à  trois ,  quatre ,  cincr, 
iui  oranges  9  &  elle  la  rendra  aufli  gé- 
nérale qu'elle  peut  l'être.    ' 

L'idée  particulière  d  un  cheval  6c 
celle  J^uD  oiieau  deviendront  égale- 
ment générales  ,   loorfqiie  les  circon^ 
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ftances  feront  comparer  pltlfieurs  che-« 
vaux  &  plufieurs  oifeaux  ;  &  ainfi  de 
tous  les  objets  feniibles. 

Ayant  les  notions  générales  d'oran- 

{;e,  de  cheval,  d'oiieau; notre  Statue 
es  diflinsuera,  par  la  même  raifon 
Qu'elle  diftingue  une  orange  d'un  oi- 
feau ,  un  oifeau  d'un  cheval.  Elle  rap- 
portera donc  chacun  de  ces  individus 
au  modèle  général  dont  elle  s'eft  fait  l'i* 
dée  ,  c'efl-à-dire ,  à  la  clafle ,  à  Tefpece 
à  laquelle  il  appartient. 

Or ,  comme  un  modèle  qui  convient 
à  plufieurs  individus  ,  eA  une  idée  gé- 
nérale ;  de  même  deux,  trois  modèles  , 
fous  lefquels  on  arrange  des  individus 
tout  différens  ,  font  différentes  clafles , 
ou ,  pour  parler  le  langage  des  Philofo- 
phes ,  différentes  efpeces  de  notions  gé- 
nérales. 
Co«me.t      S- 5-  Lorfqu'elle  jette  les  yeux  fur 
fedlîJifl  ^^^  campagne ,  elle  apperçoit  quantité 
J,  ^jéaé!  d'arbres,  dont  elle  ne  remarque  point 
'-         encore  la  différence  ;  elle  voit  leuîe- 
ment  ce  qu'ils  ont  de  commun  :  elle  voit 
Gu'ils  portent  chacun  des  branches ,  des 
reuilles ,  &  qu'ils  font  arrêtés  à  l'endroit 
où  ilscroiffent.  Voilà  le  modèle  de  Ti-. 
dée  générale  d'-arbres. 

Eue  va  enfuite  des  uns  aux  autres  : 
die  obferve  la  différence  des  fruits  ,. 
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elle  feÊdt  des  modèles  9  par  où  elle  di- 
/tingue  autant  de  fortes  d'arbres  ,  qu'el- 
le remarque  d'efpeces  de  fruits  ;  &  ce 
font  là  des  idées  moins  générales  que 
la  première. 

Elle  fe  fera  de  même  l'idée  générale 
d'animal ,  û  elle  voit  dans  l'éloignement 

{>luiieurs  animaux  ,  dont  la  différence 
ui  échappe  ;  &  elle  les  diftinguera  en 
plu^eurs  efpeces  ,  lorfqu'elle  fera  à 
portée  de  voir  en  quoi  ils  différent. 

§«  6.  Elle,  généralife  donc  davanta-   Eiieg« 
ge  ,  à  proportion  qu'elle  voit  d'une  roA^**q 
manière  plus  confiife  ;  &  elle  fe  fait  des  {£w 
notions  moins  générales  9  à  proportion 
qu'elle  démêle  plus  de  différence  dans 
les  chofes  («  ). 

D'abord  toutes  les  pommes,  par  exem- 
ple ,  luiparoiffent  conformes  au  même 


{a)LsL diftribution  des  êtres  en  différentes, 
efpeces  n*a  donc  pour  principe  ,  que  Timperfe- 
ôion  de  notre  manière  de  voir.  Elle  n'eft  donc 
pas  fondée  dans  la  nature  des  chofes  ,  &  les  Phi- 
lofophes  ont  eu  tort  de  vouloir  déterminer  l'ef^ 
fence  de  chaaue  efpece  d*être.  Voilà  cependant 
t  ce  qui  a  été  ee  tout  tems  Tobjet  de  leurs  recher- 
ches. Cette  erreur  vient  de  ce  au'ils  étoient  per- 
fuadés  que  nos  idées  avoient  été  gravées  en  nous 
par  la  main  d'un  Dieu  ,  qui ,  avant  de  nous  les 
donner ,  avoit  fans  doute  confulté  la  nature  des 
chofes. 
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modèle.  Mak  dans  la  fuite  elle  ne  trou- 
ve pas  à  chacune  une  Êiveur  également 
agréable.  Dè^-lors  le  défir  du  plaifir  & 
la  crainte  du  dégoût  les  lui  font  cpmpa- 
rer  ,  fous  les  rapports  qu'elle  J  peut  dé- 
couvrir: elle  apprend  à  les  di^nguerà 
la  vue ,  à  Todorat ,  au  touche^  elle  s*en 
forme  différens  modèles  propres  à  éclai- 
rer fon  choix  ;  &:  eUe  les  diilribue  en: 
autant  de  claiTes ,  qu'elle  y  remarque  de 
différences. 
ob)«tfdniit  $.  7.  Quant  aux  objets^  ne  l'inté- 
Uîuîî^wï  reffent  ni  par  le  pfciîfe' ,  m  par  la  pei- 
*''^***  ne  ;  ils  reftent  confondus  dans  la  fou- 
le 9  &  elle  n'en  acquiert  aucune  con- 
Boiflance. 

Il  ne  faut  que  réfléchir  fiu*  nous  ^  pour 
fe  convaincre  de  cette  vérité.  Tous  les 
hommes  pot  les  mêmes  Senfations  ;  mais 
le  peuple  occupé  à  des  travaux  péni- 
bles ,  rhomme  du  monde  tout  entier  à 
des  objets  frivoles,  &  le  Philofophe  ,  qid 
s'eftfait  un  befoin  de  Tétude  de  la  natu- 
re ,  ne  font  fenfibles  ni  aux  mêmes  plai- 
firs ,  pi  aux  mêmes  peines.  Auffi  tirent- 
ils  des  mêmes  Senfations  des  connoifikn- 
ces  bien  différentes. 
Dan.  qu»i     §.  8.  Voîci  donc  Tordre  dans  lequel 
atdVidéiï  notre  Statue  fe  fait  des  idées  d'efpece. 
•«fp«c«.     D'abord  elle  n'apperçoit  que  les  diffé- 
rences les  plus  lenfibles ,  &  elle  a  des 
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idées  très^énérales  ,  mais  en  petit 
jiombre. 

Si  <:'eft  la  couleiir ,  qui  la  frappe  da- 
vantage 9  «lie  fie  fera  qu'une  claCe  de 
{>luileiirseipeces<le fleurs:  fic'eftlevo-  • 
urne  9  un  lewreau  &  un  chat  ne  feront 
pour  elie  qu'une  feule  efpece  d'animaL 
Les  beibins  lui  donnant  enfuite  oc- 
cafion  de  conâdér^r  les  objets  par  d'au- 
ti-es^{ualités ,  elle  fera  <les  efpeces  fu- 
bordonnées  aux  premières.  D'une  no- 
tion générale  il  s  en  formera  plusieurs 
qui  le  feront  moins. 

Elle  paie  donc  tout  d'un  coup  des 
idées  particulières  aux  plus  générales  ; 
d'où  elle  defcend  à  de  moins  généra- 
les,  à  mefure  qu'elle  remarque  la  dit 
férence  des  chofes.  C'eft  ainfi  qu'un 
enfant ,  après  avoir  appelle  or  tout  ce 

3ui  e&  jaune ,  acquiert  enfuite  les  idées 
e  cuivre ,  de  tombac  ;  &  d'une  idée 
générale  en  fait  plufieiu*s  qui  le  font 
moins.  ^^  . 

§.  9.  Par  la  génération  de  ces  idées ,  ^^^^  f»? 
il  efl  évident  qu'elles  ne  préfenteront  Sof«. 
à  notre  Statue  que  des  qualités  diffé- 
remment combinées.  Elle  voit,par  exem- 
ple ,  la  folidité ,  l'étendue  ,  la  divifi- 
bilité ,  la  figure  ,  la  mobilité ,  &c.  réu- 
nies dans  tout  ce  iqu'elle  touche  ;  & 
elle  a ,  par  conféquent ,  i'idée  de  corps. 
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Mais  fi  on  lui  demandoit  ce  que  c'eft 
qu'un  corps ,  &  qu'elle  pût  répondre  ; 
elle  en  montreroit  im,  &  (uroit,  c^cUccla  : 
c'eft-à-dire,  cela  où  vous  trouvez  tout 
àlafoisdelafolidité^  deTétendue,  de 
la  divifibilité  y  de  la  figure  ,  &c. 
§.  lo.  Un  Philofophe  répondroit  ; 
ihiiofo.  cejiun  être ,  tau jubjtanct  ettndut  yfolidc^ 
&c.  Comparons  ces  deux  réponles ,  & 
nous  verrons  qu'il  ne  connoît  pas  mieux 
qu'elle  la  nature  du  corps.  Sonfeulavan- 
tage  y  fi  c'en  eft  un  ^  c'eil  de  s'être  Êiit  un 
langage  qui  ne  paroît  favant  ^  que  parce 

3u'il  n'eft  pas  celui  de  tout  le  monde.  Car 
ans  le  vrai ,  les  mots  être ,  fub fiance  j 
ne  fignifient  rien  de  plus ,  que  le  mot  cela. 
?ca"dS  §•  "•  Delà  il  faut  conclure  que  les 
£  j' fo^t  id^s  qu'elle  a  des  objets  fenfibles ,  font 
confules  ;  car  j'appelle  confufe  toute 
idée  qui  ne  reprelente  pas  d'une  ma- 
nière diilinâe  toutes  les  qualités  de  fon 
objet.  Or  il  n*eft  point  de  corps ,  dont 
elle  ait  une  connoiflance  auffi  parfaite  » 
elle  n'y  voit  que  les  propriétés  que  {ts 
befoins  lui  donnent  occafion  dV  remar- 
quer. Avec  plus  de  fagacité  elle  en  dé- 
mêleroit  un  plus  grand  nombre  ;  &  fi 
elle  pouvoit  pénétrer  jufques  dans  la 
nature  des  êtres ,  elle  n'en  trouveroit 
pas  deux  parfaitement  femblables.  Elle 
ne  fuppofe  donc  que  plufieurs  ne  diffé-. 
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rent  point  entre  eux,  que  parce  qu'elle 
Jes  voit  confufément. 

$.12.  Quant  k  fes  nodons  abftraîtes  ; 
il  y  en  a  de  conflifes  &  de  diftinâes.  ^,^^ 
Elle  connoît,  par  exemple  ,  affez  bien  Jj^*^*'^^; 
un  fon  5  pour  le  diftinguer  d'une  odeur , 
d^ne  éveur  &de  tout  autre  fon  ;  mais  co^.' 
il  lui  paroît  fimple ,  quoique  multiple 
(a).  Plufieurs  couleiu-s^  mêlées  en- 
lemble ,  ne  produifent  à  fon  égard  que 
Fapparence  d'une  feule.  Il  en  eft  de 
même  de  toutes  lesimpreifions  des  fens. 
Elle  ne  démêle  donc  pas  tout  ce  qu'elles 
renferment;  &  elle  eft  encore  plus  éloi- 
gnée de  découvrir  toutes  les  caufes  oui 
concourent  à  chaque  Senfation.  Elle 
n'a  donc  à  ce  fujet ,  que  des  notions 
fort  conflifes.  Mais  ces  mêmes  Senfa- 
tions  lui  donnent  des  idées  de  gran-  J|inck«'! 
deur  &  de  figure  ;  &  fi  elle  ne  peut 
afll^rer  quelle  eft  précifement  la  gran- 
deur &t  la  figure  des  corps ,  ni  déte>- 
nûner  exaâement  les  rapports  quHs 
ont  entr'eux;  elle  fait  comment  une 
grandeur  peut  être  le  double  ou  la 
moitié  d'une  autre  ,  &c  elle  connoît  fort 
bien  une  ligne ,  im  triangle ,  un  quarré* 

(  4»  )  Celaed  évident  du  bruit ,  &  n'eft  pas 
moins  certain  des  fons  harmoniaues  ;  car  on  a 
remarqué  qu'il  n'en  eft  point  qui  ne  foit  triple* 
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Elle  a  donc  en  pareil  cas ,  des  idées  di« 
ftinftes.  Il  fufBt  pour  cela  qu'elle  con« 
iidere  les  grandeurs ,  en  faifant  abilra- 
âion  -des  objets. 
ëewwîdî  §•  i3-I^c  ces  deux  fortes  d'idées 
^"•<^-  nalffent  deux  fortes  de  vérités.  Lorfque 
la  Statue  remarque  qu'un  corps  eft  trian- 
gulaire ,  elle  porte  un  jugement  jqui 
peut  devenir  faux  ;  car  ce  corps  peut 
changer  de  figure.  Mais  lorfqu'ielle  re- 
marc[ue  qu'un  triangle  a  trois  côtés  , 
fon  jugement  eft  vrai ,  &  le  fera  tou- 
jours ;  puifque  trois  côtés  déterminent 
l'idée  du  triangle.  Elle  apperçoit  donc 
des  vérités  qui  changent  ou  qui  peu- 
vent changer,  toutes  les  fois  qu'elle 
veut  juger  de  ce  que  les  chofes  font 
en  elles-mêmes  ;  elle  apperç<Ht  au  con- 
traire des  vérités  qui  ne  changent  pas , 
toutes  les  fois  qu'elle  fe  borne  à  juger 
des  idées  diftinâes  &  abfhaites  qu'elle 
a  des  grandeurs. 

Elle  a,  par  conféquent ,  avec  le  feul 
fecours  des  fens  ^  des  conno^^ces  de 
toute  efpece. 
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C  HA  PITRE    VII. 

D^un  homme  trouvé  dans  Us  forêts   de 
Lithuanie. 

%.  I.  jl%  O  t  r  e  Statue,  comme  nous  c.,,^^^^^ 
Tavons  remanié  ^pourroit  être  fi  fort  gf„«dV„'J 
occupée  du  foin  de  la  nourriture,  qu'elle  SSe?î«  ' 
n'auroit  pas  un  moment  à  doimerà  Té-  J^'/*  **•  ^ 
tude  des  objets  dont  die  étoit  curieufe 
avant  qu'etk  eut  l'organe  du  goût.  Ne 
vivafnt  que  pour  fatisfsdre  à  ce  preffant 
befoin ,  lesplaifirs  des  autres  fens  n'au- 
roîent  pks  d'attrait  pour  elle  :  elle  ne 
remartfueroit  plus  les  objets  qnï  pour- 
roientles  produire.  Sans  étonnement , 
fans  curiofité,  elle  cefleroit  de  réflé- 
chir fur  ee  qu'elle  a  ûi,  elle  en  ou- 
blieroit  bientôt  ime  partie ,  elle  ou- 
blieroit  comment  elle  a  appris  ce  qu'elle 
fait  encore;  &c  elle  ne  douteroit  pas 
qu'elle  n'eut  toujoiurs  fenti ,  entendu  , 
vu  &  touché,  comme  elle  fent,  en- 
tend ,  voit  &  touche.  Toute  entière  à 
la  recherche  d'une  nourriture  que  je 
fuppoiê  extrêmement  rare,  elle  mene- 
rok  une  vie  purement  animale.  A-t-elle 
fakn  ?  eHe  fe  meut ,  elle  va  part-tout 
oîi  elle  fe  fouvient  d'avoir  trouvé  des 
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alimens*  Sa  faim  eft-elle  diâîpée  ?  le  re-» 
pos  devient  fon  befoin  le  plus  preflant  ; 
elle  refte  où  elle  eft,  elle  s'endort. 

Dans  de  pareilles  circonftances,  le 
befoin  de  nourriture  engourdit  donc  à 
certains  égards  les  facultés  de  fon,  ame  ; 
il  tourne  vers  lui  toute  leur  aftion.  Il 
eft  même  vraifemblable ,  qu^au  lieu  de 
fe  conduire  d'après  fa  propre  réflexion  , 
elle  prendroit  des  leçons  des  animaux 
avec  qui  elle  vivroitplus-fàmilierement. 
Elle  marcheroit  comme  eux ,  imiteroit 
leurs  cris ,  brouteroit  ITierbe ,  ou  dé- 
voreroit  ceux  dont  elle  auroit  la  force 
de  fe  failir.  Nous  fommes  fi  fort  por- 
tés à  l'imitation  9  qu'un  Defcartes  à  fa 
place  n'apprendroit  pas  à  marcher  fur 
tes  pieds  :  tout  ce  qu'il  verroit ,  fuf- 
firoit  pour  l'en  détourner.  . 
§.  2.  Tel  étoit  vraîfemblablement  le  fort 
^fdÎM*i«  fol  d'un  enfant  d'environ  dix-fins^quî  vi- 
^.d«uiku«.^^j^  parmi  les  ours,  &  qu'on  trouva 
en  1694.  dans  les  forêts  qui  confinent 
la  lithuanie  &  la  Ruflie.  Il  ne  don- 
noit  aucune  maraue  de  raifon ,  mar- 
choît  fur  fes  pieds  &  fur  fes  mains  , 
n'avoit  aucun  langage ,  &  formoit  des 
fons  qui  ne  refTembloient  en  rien  à  ceux 
d'un  homme.  Il  fut  loagtems  avant  de 
pouvoir  proférer  quelques  paroles ,  en- 
core le  fit*il  d'une  manière  bien  barba* 
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te.  Auffi-^tôt  qu'il  put  parler  y  on  l'in- 
terrogea fur  fon  premier  état  ;  mais  il 
ne  s'en  fouvint  non  plus ,  que  nous  nous 
Souvenons  de  ce  qui  nous  eft  arrivé 
au  berceau. 

§.  ^Quandondîtquecetenfaiitnei^^X'n; 
donnoit  aucun  figne  de  raifon ,  ce  rfeft  fc^rl'^r  " 
pas  qu'il  ne  raifonnât  fufEfamment  pour  ^''* 
veiller  à  faconfervation;  mais  c'eft  que 
fa  réflexion  >  jufcpti'alors  appliquée  né* 
cèflairement  à  ce  leulobjet,  n'avoit  point 
eu  occafion  de  fe  porter  fur  ceux  dont 
nous  nous  occupons.  Il  n'avoit  aucune 
des  idées  que  notre  Statue  a  acqidfes  » 
lorfqu'elle  connoiflbit  d'autres  befoins 
que  celui  de  chercher  des  alimens  :  il 
manquoit  de  toutes  les  connoiilknces 
que  les  hommes  doivent  à  leur  com- 
merce réciproque.  En  un  mot  ilparoif- 
foit  fans  raifon ,  non  qu'abfolument  il 
n'en  eut  point ,  mais  parce  qu'il  en  avoit 
moins  que  nous. 

§.  4.  Quelquefois  notre  confcience^^J^Ta* 
partagée  entre  un  grand  nomlM'e  de  per--  p^ûeréuv 
ceptions  qui  agiflent  fur  nous  avec  une 
force  à  peu  près  égale ,  eft  fi  foible, 
i|u^l  ne  nous  refte  aucun  fouvenir  de 
ce  que  nous  avons  éprouvé.  A  peine 
fentons^-nous  pour  lors  que  nous  exi- 
lons :  des  jours  s'écouleroient  comme 
4es  mPmens,  fans  quenousenfiflions 
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la  difFérencc  ;  &  nous  éprouverions  des 
milliers  de  fois  la  même  perception , 
fans  remarquer  que  nous  Pavons  déjà 
«ue.  Un  homme  qui  a  acquis  beaucoup 
d'idées ,  &  qui  fêles  efl  rendues  &uni« 
lieres,  ne  peut  pas  demeurer  lonstems 
dans  cette  efpece  de  léthargie.  Plus  là 
provifion  de  (es  idées  ètt  grande ,  plus 
il  y  a  lieu  de  croire  que  quelqu'une  au- 
ra occafion  de  fe  réveSïer,  d'exercer 
fon  attention  d'une,  manière  particulier 
re  9  &  de  le  retirer  de  cet  aflbupîffe^ 
ment.  Cet  enfant  n'avoit  pa^  tâi  pareil 
fecours*  Ses  £sicultés  engourdies  ne  pour- 
voient être  fecouées ,  que  par  le  befoin 
de  chercher  de  la  nourriture  ;  &  &i  vie 
reflembloit  à  un  fommeit  ^  qui  ne  feroit 
interrompu  que  par  des  fonges.  B  étoit 
donc  naturel  qu'il  oid>liât  ton  preiAier 
état. 

Cependant  il  n'eA  pas  vraifemblable 
qu'il  en  perdît  tout- à-coup  le  fduvenir. 
diau  bout  de  quelques  /ours ,  oii  Teût 
ramené  dans  les  bois  oîi  on  TavcHt  pris , 
il  eut  fans  doute  reconnu  les  Hevat  où  H 
avoit  vécu  ;  il  ie  fut  rappelle  les  ali- 
mens  dont  il  s'étoit  noiuti  ^  &:  les 
moyens  qu'il  avoit  employés  potu-  fe  les 
procurer  :  il  n'eut  pas  eu  befoin  de  s'în- 
llniire  une  féconde  fois  de  toutes  ces 
chofes.  Mais  le  fouvenir  en  fut  e&cé 

par 


l' lat  de  nouvelles  idées ,  &  fur-tout  par 
e  long  intervalle  qui  s*écoula  jufqu'au 
moment  oii  il  fut  en  état  de  répondre  . 
auxqueitions  qu'on  loi  fît.  Néanmoins, 
pour  mieux  s'en  aâurer,  il  eut  fallu  le 
reconduire  dans  les  forêts  oà  il  avoit 
été  trouvé.  Quoiqu'il  ne  fefouvînt  pas 
de  ces  lieux  ,  quand  on  lui  en  parloit^ 
peut-être  auroit-il  fu  les  reconnoître 
quand  il  les  auroit  vus. 

çi  p  II      ■  I  I  I  r  irr  "      I  ■: 

CHAPITRE  VIII. 

D^un  homme  qui  fi  fouvundroit  Jt avoir 
reçu  fucujpytmtnt  Cufagc  du  fis  Sens* 

iN  fuppofant  que  notre  Statue  fe 
fouvînt  de  Tordre  dans  lequel  les  fens 
lui  ont  été  accordés  y  il  fuffiroit  de  la 
faire  réfléchir  fur  elle-même ,  pour  re« 
mettre  fous  les  yeux  les  principales  vé* 
rites  que  nous  avons  démontrées. 

S.  I .  Que  fuis-je,  diroit-elle ,  &  qu'ai-  compare??» 
}e  été  r  Qu  elt-ce  que   ces  ions ,  ces  ceiiu  où  dh 
odeurs 9  ces  faveurs,  ces  couleurs  que  ene' ne ''ï^* 
l'ai  pris  fucceflîvement  pour  mes  ma-  hS«  d'eiC 
nieres  d'être  ,  &  que  les  objets  paroif- 
fent  aujoiurd'hui  m'enlever?  Qu'efl-ce 
que  cette  étendue  que  je  découvre  ea 
moi ,  &c  au-delà  fans  borne  ?  Ne  feroit^* 
Tom.  III.  IJ 
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ce  que  difFérentes  manières  de  me  fen* 
tir  ?  Avant  que  la  vue  me  fut  rendue  , 
l'efpace  des  cieux  m^étoit  inconnu; 
avant  que  j'eufle  IWage  demesmem** 
bres ,  j*ignorois  C[u'il  y  eut  quelque  cho- 
fe  hors  de  moi.  Que  dis^j^  !  je  ne 
favois  pas  que  je  fuffe  étendue  :  je  n'étois 
qu'un  point ,  lorfque  j*étois  réduite  au 
ientiment  uniforme.  Quelle  eft  donc 
cette  fuite  de  fentimens,  qui  m'a  ùît 
ce  que  je  fuis;  &  qui  peut-être  a  feit 
ce  qu'efl  à  mon  égard  tout  ce  qui  m'en*» 
vironne. 

}e  ne  fens  que  moi ,  &  c'eft  dans  ce 
que  je  fens  en  moi ,  que  je  vois  au 
dehors  :  ou  plutôt  je  ne  vois  pas  au  de-» 
hors  9  mais  je  me  fuis  fait  ime  habitude 
de  certains  jugemens  y  qui  tranfportent 
mes  Senfations  où  elles  ne  font  pas* 

Au  premier  moment  de  mon  exî« 
ftence  ,  je  ne  favois  point  ce  qui  fe 
paflbit  en  moi  ;  je  n'y  démêlois  rien 
encore;  je  n'avois  aucune  confcien* 
ce  de  moi-même  ;  j'étois  ,  mais  fans 
défirs  ,  fans  crainte  ,  je  jouiffois  à 
peine  de  moi;  &  fi  j'eufle  continué 
d'exifter  de  la  forte  ,  je  n'aurois  ja*- 
mais  foupçonné  que  mon  exiftence 
put  embrafler  deux  inftans. 

Mais  j'éprouve  fucceffivement  plu- 
iieurs  Senfations  ;  elles  occupeat  ma 
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capacité  de  fendr  ,  à  proportion  des 
degrés  de  peine  ou  de  plaiûr^  qui  les 
accompagnent.  Par-là  elles  relient  pré- 
fentes à  ma  mémoire  ^  lorfqu'elles  ne 
le  font  plus  à  mon  organe.  Mon  at- 
tention étant  partagée  entr'elles,  je  les 
compare  »  je  juge  de  leurs  rapports ,  je 
me  fais  des  idées  abflraites  ,  je  con- 
nois  des  vérités  générales. 

Alors  toute  Paôivité  dont  je  fuis 
capable  ,  fe  porte  aux  manières  d'être 
gui  m*ont  plu  davantage;  fax  des  be- 
ioinsyje  forme  des  defirs,  j'aime  ,  je 
hais  9  j*efpere ,  je  crains  ,  j'ai  des  paf- 
iions  ;  &  ma  mémoire  m'obéit  quel- 
quefois avec  tant  de  vivacité ,  que  je 
m'imagine  éprouver  de^  Senfations  , 
que  je  ne  fais  que  me  rappeller. 

Étonnée  de  ce  qui  (e  paffe  en  moi , 
je  m'obferve  avec  encore  plus  d'atten- 
tion* A  chaque  inftant  je  fens  que  je 
ne  fuis  i>lus  ce  que  j'ai  été.  Il  me  fem- 
ble  que  je  ceffe  d'être  -moi ,  pour  re- 
devenir un  autre  moi-même.  Jouir  & 
fouffi'ir  font  tour-à-tour  mon  exigen- 
ce ;  &  par  la  fucceffion  de  mes  ma- 
nières d'être  ,  je  m'apperçois  que  je 
dure.  U  falloit  donc  que  ce  moi  variât 
à  chague  inftant ,  au  hazard  de  fe  chan- 
ger fouvént  contre  un  autre,  où  il 
m'eft  douloureux  de  me  retrouver» 
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Plus  je  compare  mes  manières  d*être,' 
plus  la jouiflànce  ou  la  fouffi^nce  m'en 
cft  fenftble.  Le  plaifir  &  la  douleur  con* 
tinuent  à  Tenvi  d'attirer  mon  attention  : 
l'un  &  l'autre  développent  toutes  mes 
facultés  :  je  ne  me  fais  des  habitudes  ^ 
que  parce  que  je  leiu*  obéis  ;&  je  ne 
vis  plus  que  pour  défirer  ou  pour  crain* 
dre. 
%\u  fera  S*  ^^  ^^  Kentôt  je  fius  à  la  fois  de 
pe  iie   çom-  pliflieurs  manierés.  Accoutumée  à  les  re- 

jnent   elle    a*  «/••««  /•  i  • 

^^^"^"^^j.^«n marquer ,  lorlquelles  ie  luccedent,  je 
««oi>jea/  les  remarque    encore,  lorfque  je  les 
éprouve  enfemble  ;  &  mon  exiftence  me 
paroît  fe  multiplier  dans  un  même  mo- 
ment. 

Cependant  je  porte  les  mains  fur  moi* 
même ,  je  les  porte  fur  ce  qui  m'envi- 
ronne. Auflî-tôt  une  nouvelle  Senfation 
femble  donner  du  corps  à  toutes  mes  ma-» 
nieres  d'être.  Tout  prend  de  la  folidi^ 
té  fous  mes  mains.  Étonnée  de  ce  nou- 
veau fentiment ,  je  le  fuis  encore  plus 
de  ne  me  pas  retrouver  dans  tout  ce  que 
je  touche.  Je  me  cherche  oh  je  ne  luis 
pas  :  il  me  femble  que  j'avois  feul  le  droit 
d'exifleri  &  que  tout  ce  que  je  rencon- 
tre ,  fe  formant  aux  dépens  de  mon  être , 
ne  fe  fait  connoître  à  moi,  que  pour 
me*  réduire  à  des  limites  toujoursjplus 
étroites.  Quedeviens-je  en  effet,  lorlqu^ 
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je  compare  le  point  où  ie  {vis ,  avec 
refince  que  rempfit  cette  muÛtude 
d'cM^cCsque  je  découvre? 

Dès  ce  moment  il  me  femUe  que 
mes  manières  d'être  ceffent  de  VDLBpfar- 
tenir  :  f  en  £ds  des  colleâions  hors  de 
moi  :  f en  forme  tous  les  objets  dont  je 
prends  connoiflânce.  Des  idées  qiir  de* 
mandent  moins  de  comparaifons,  je 
m'éieye  aux  idées  que  je  n'acquiers 
qu'autant  que  je  combine.  Je  conduis 
mon  attention  d'un  objet  à  un  autre , 
&  raflemblant  dans  la  notion  que  je  me 
forme  de  chacun ,  les  idées  &  les  rap- 
ports que  j'y  remarque  je  réfléchis  (ur 
eux. 

Si  je  me  fuis  d'abord  mue  par  le  (eul 

plaifir  de  me  mouvoir,  je  me  meus 

^  bientôt  dans  refpérance  de  rencontrer 

de  nouveaux  plaifirs  ;  &  devenant  ck^ 

{)able  de  curiofité ,  je  paffe  continuel- 
ement  de  la  crainte  à  Tefpérance ,  du 
mouvement  au  repos  :  quelquefois  j'ou- 
blie ce  que  j'ai  foufFert ,  d  autres  fois 
je  me  précautionne  contre  les  maux 
dont  je  fuis  menacée  :  eiifin  le  plai- 
fir &  la  douleur ,  feuls  principes  de  mds 
défirs  m'apprennent  à  me  conduire  dans 
l'efpace ,  &  à  me  faire  à  toute  occa* 
fion  de  nouvelles  idées. 

§•  3.  Pourrois-je  avoir  d'autres  fa-  E^.»f., 

Niij 
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cultes  que  celles  de  me  mouvoir  &  de 

feMe      corn-  .       ^   ,  ^     -  .  .        . 

"?"*  l^iJ"*?- marner  des  corps  ?  Je  ne  limaemois 

cher    inftruu  .,  .  *     -  ,         O^ 

^  autres  pas;  cHr  javois  totalement  perdu  le  lou- 
venir  de  ce  que  fai  été.  Quelle  fiit 
donc  ma  fiuprife,  lorfque  je  me  retrou- 
vai fon ,  faveur ,  odeur  ^  lumière  &  cou- 
leur !  Bientôt  il  me  femble  que  je  me 
fuis  laiflee  féduire  à  une  illufion  que  le 
toucher  paroît  diiïîper.  Je  juge  que 
toutes  ces  manières  aêtre  me  viennent 
des  corps  ;  &  je  m^  fais  une  û  grande 
habitude  de  les  fentir  y  comme  u  elles 
y  étoient  en  effet ,  que  j'ai  peine  à 
croire  qu'elles  ne  leur  appartiennent 
pas. 

Quoi  de  plus  fimple  que  la  manière 
dont  j'ai  appris  à  me  fervir  de  mes  fens  ! 
J'ouvre  les  yeux  à  la  lumière  ,  &  je 
ne  vois  d'abord  qu'un  nuage  conftis.  Je 
touche ,  j'avance ,  je  touche  encore  :  un 
cahos  fe  débrouille  infenfiblement  à 
mes  regards.  Le  taû  décompofe  en  quel- 
que forte  la  lumière  ;  il  fépare  les  cou- 
leurs ,  les  diftribue  fur  les  objets  ,  dé- 
mêle un  efpace  éclairé ,  &  dans  cet  ef- 
pace  des  grandeurs  &  des  figures ,  con- 
duit mes  yeux  jufqu'à  une  certaine  di- 
ilance ,  leur  ouvre  le  chemin  par  où  ik 
doivent  fe  porter  au  loin  fiir  la  terre ,  & 
s'élever  jusqu'aux  deux  :  devant  eux , 
en  un  mot ,  il  déployé  l'univers.  Alors 
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lis  paroiflent  fe  Jouer  dans  des  efpaces 
immenfes  ;  ils  manient  les  objets  9  auf^ 
quels  le  toucher  ne  peut  atteindre;  ils 
les  mefurent  ;  &  les  parcourant  avec 
une  rapidité  étonnante ,  ils  femblent  en- 
lever où  donner  à  mon  gré  Texiftence 
àtoutelanatiu-e.  Au  feul  mouvement 
de  ma  paupière ,  je  crée  ou  j'anéantis 
tout  ce  gui  m'environne. 

Quand  je  ne  jbuiflbis  pas  de  ce  fens , 
aurois^je  jamais  pu  comprendre  com- 
ment ^  ne  changeant  point  de  place,  il 
m'aïu'oit  été  poffible  de  connoître  ce  qui 
eft  hors  de  la  portée  de  ma  main  ?  Quel- 
le idée  me  ferois-je  fait  d'un  organe^  qui 
faiiitâ  une  fi  grande  diftance  les  formes 
&  les  grandeurs  ?  Eft-ce  im  bras  qui  s'al- 
longe d'une  manière  extraordinaire  poiu* 
aller  jufqii'à  elles  ,  ou  viennent-elles 
jufqu'à  Im  ?  Pourquoi  fe  porte-t-il  au 
delà  de  certains  corps  ,  tandis  qu'il  eft 
arrêté  par  d'autres  ?  Comment  touche- 
t-il  dans  les  eaux  les  mêmes  objets,  qu'il 
touche  encore  au  dehors  ?  Eft-ce  une  il- 
lufion,  ou  en  effet  toute  la  natiu-e  fe  re- 
produit-elle ? 

lime  femble  qu'à  chaque  objet  que 
j'étudie ,  je  me  fais  une  nouvelle  maniè- 
re de  voir  ,  &  me  procure  un  nouveau 
plaifir.  Ici  c'eft  une  plaine  vafte ,  unifor- 
me •  oh  ma  vue  paffant  par  deflus  tout 
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ce  qui  eft  près  de  moi^  fe  porte  à  une  A- 
ftance  indéterminée ,  &  le  perd  dans  un 
cfpace  qui  m'étonne.  Là  C  eft  un  pays 
coupé  &  plus  borné,  oii  mes  yeux  après 
s'être  repofés  fur  chaque  objet  ^  embraf- 
ient  im  tableau  plus  diftinû  &  plus  va- 
rié. Des  tapis  de  verdure  ,  des  bofquets 
de  fleurs ,  des  maffia  de  bois  oh  le.f  oleil 
pénètre  à  peine  ;  des  eaux  qui  coulent 
lentement  ou  qui  fe  précipitent  avec 
violence ,  embelliflent  ce  payiàge ,  que 
paroît  animer  tme  lumière  qui  répand 
fur  lui  mille  couleurs  différentes.  Immo* 
bile  à  cette  vue ,  tout  appelle  mes  re- 
gards. A  peine  je  les  détourne  j  que  je 
ne  fais  uje  les  dois  fixer  fur  les  objets 
que  je  viens  de  découvrir,  ou  les  repor- 
ter fur  ceux  que  je  viens  de  perdre.  Je 
les  conduis  avec  inquiétude  des  uns  aux 
autres  ;  &  mieux  je  démêle  toutes  les 
Senfations  dont  je  jouis,  plii$]e  fuis  fen- 
fibleau  plaifir  de  voir. 

"Curieufe,  je  parcours  avec  empreffe- 
ment  des  lieux ,  dont  le  premier  afpeâ 
m'a  ravie;  &  jaime  à  recônnottre  à  l'ouie, 
à  l'odorat ,  au  goût  &  au  toucher  ,  les 
objets  qui  me.  frappent  les  yeux  de  tou- 
te part.  Toutes  mes  Senfations  fem- 
blent  craindre  de  céder  les  unes  aux 
autres.  La  variété  &  la  vivacité  des  cou- 
leurs le  difputent  au  parfum  des  fleurs; 
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les  oifeaux  me  paroiflent  plus  admirables 
par  leur  forme ,  leur  mouvement  &  leur 
plumage^  que  parleurs  chants.  Etqu^eft- 
ce  que  le  murmure  des  eaux  comparé  à 
leur  cours ,  leurs  cafcades  &  leur  bril- 
lant criftal! 

Tel  eft  le  fensde  la  vue  :  à  peine  in- 
ilruit  parle  toucher ,  il  difpenfe  les  tré- 
fors  dans  la  nature  ;  il  les  prodieue  cour 
décorer  les  lieux  ,  que  fon  guide  lui  dé- 
couvre ;  &  il  fait  4es  cieux  &  delà  terre 
imfbeébacle  enchanteur^  qui  n'a  de  ma- 
gnincence,  que  parce  qu'il  y  répand  fes 
propres  Senlations. 

$.4.  Que  ferois-je  donc^  fi  toujours 
concentrée  en  moi-même,  je  n'avoispe?e*'^*c 
Jamais  fulranfportèr  mes  manières  d'ê-  ÂrVl  uV 
trehorsdemoi?  Mais  dès  que  le  tou-Drêo.^/' 
cher  inftruit  mes  autres  fens  ,  je  vois  au  cïu^*/' 
dehors  des  objets  qui  attirent  mon  at- 
tention par  les  plaiurs  ou  par  les  peines 
qu'ils  me  caufent.  Je  les  compare  j  j'en 
juge,  je  fens  le  befoin  de  les  rechercher, 
ou  de  les  fiiir  ;  je  les  défire ,  je  les  aime , 
je  les  hais,  je  les  crains  :  chaque  jour  j'ac- 
quiers de  nouvelles  connoilGlances  ;  & 
tout  ce  qui  m'environne  devient  Kn- 
ftrument  de  ma  mémoire ,  de  mon  ima- 
gination &  de  toutes  les  opérations  de 
mon  ame. 

Pourquoi  faut-il  quç  je  trouve  des  pb- 
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fracles  i  mes  defirs  r  Pourquoi  fiaut-îl 
eut  moT.  bonheur  îok  travme  par  des 
peines  r  Maiscrue  dis-ie  î  jouirois-je  pro- 
prement des  biensquî  me  font  oflFerts, 
£  i*  r'^Toks  ?amaîsde  viôoire  à  rempor- 
ter r  Er.  jouirois-je  fi  les  maux ,  dont  je 
me  plains  ,  ne  m'en  faîfoîent  pas  con- 
noître  le  prix?  Mon  malheur  même  con- 
tribuée mon  bonheur  ;  &  la  plus  gran- 
de jouifTance  des  Uens  naît  de  Kdée  vi- 
ve des  maux  aufquels  je  les  compare. 
Ceft  au  retour  des  uns  &  des  autres , 
que  je  dois  toutes  mes  connoîfiances , 
que  je  dois  tout  ce  que  je  fuis. 

De-là  mes  befoins ,  mes  défirs  &  les 
diffcrens  intérêts  qui  font  le  mobile  de 
mes  aâions  ;  en  forte  que  je  n'étudie  les 
chofes ,  qu'à  proportion  que  j'y  crois 
découvrir  des  plaifîrs  à  recnercher ,  ou 
des  peines  à  fuir.  Voilà  la  lumière  qui 
éclaire  les  objets  ,  fuivant  les  rapports 
qu'ils  ont  à  moi  :  elle  répandfur  eux  dif- 
fcrens jours ,  pour  me  les  faire  diftri- 
buer  en  différentes  claffes  ;  &  ceux  qui 
font  fouftraits  à  fes  rayons ,  font  enfeve- 
lis  dans  des  ténèbres ,  où  je  ne  puis  les 
découvrir. 

J'étudie  les  fruits ,  &  tout  ce  qui  eft 
propre  à  me  nourrir;  je  cherche  les 
moyens  de  m'en  procurer  la  jouiffan- 
ce  :  j'étudie     les    animaux  ,  j'obferve 
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ceux  qui  peuvent  me  nuire  ^  j'ap- 
prends à  me  garantir  de  leurs  coups  : 
enfin  j'étudie  tout  ce  qui  flatte  ma 
curiofité  :  je  me  âis  félon  mes  paf- 
£ons  des  règles  pour  juger  de  la  bonté 
&  de  la  beauté  des  chofes.  Tantôt  je 
prends  des  précautions  que  je  crois  né- 
ceflàiresà  mon  bonheur  ;  tantôt  j'invite 
les  objets  à  y  travailler  eux-mêmes  :  & 
il  me  lemble  que  je  ne  fuis  entourée  que 
d'êtres  amis  ou  ennemis. 

Inftruite  par  Pexpérience ,  ^examine  i 
}e  délibère  avant  d'agir.  Je  n'obéis  plus 
aveuglément  à  mes  paffions ,  je  leur  ré- 
£fie  9  je  me  conduis  d'après  mes  lumiè- 
res ,  je  fuis  libre  ;  &  je  fais  un  meilleur 
ufagedema  liberté,  à  proportion  que 
j'ai  acquis  plus  de  connoiflances. 

§.  5.  Mais  quelle  eft  la  certitude  de   ^^^  ^^ 
ces  connoifl&nces  ?  Je  ne  vois  propre*  <^»'«f^i«»«' 
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ment  que  moi ,  te  ne  louisque  de  moi:  eiie  s>a  ùî 
car  je  ne  vois  que  mes  mameres  d  être  ^ 
elles  font  ma  feule  îomflfance  ;  &  fi  mes 
jugemens  d'habitude  me  donnent  tant 
de  penchant  à  croire  qu'il  exiftedes  quat^ 
lités  fenfibles  au  dehors ,  ils  ne  me  le  dé* 
montrent  pas.  Je  pourrois  donc  être  j:el- 
le  que  je  fuis ,  avoir  les  mêmes  befoins  , 
les  mêmes  déiirs ,  les  mêmes  paillons  ; 
quand  même  les  objets  que  je  recherche 
ou  que  j'évite,  n'auroient  aucune  de  ces 
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qualités.  En  effet ,  fans  le  toucher^  fâu-* 
rois  toujours  regardé  les  odeurs  ^  les  fa^ 
veurs ,  les  couleurs  &  les  fons  comme  à 
moi  ;  jamais  je  n'aurois  jugé  qu'il  y  a  des 
corps  odoriférans,  ibnores,  colorés, 
favoureux.  Comment  donc  poiurois- 
je  être  affurée  de  ne  me  pas  tromper, 
lorfque  je  juge  qu'il  y  a  de  l'étendue  ? 
Mais  il  mlmporte  peu  de  favoir 
avec  certitude ,  fi  ces  choies  exiftent 
ou  n'exiflent  pas.  Pai  des  Senfations 
agréables  ou  défagréables  :  elles  m'at- 
feâent  autant  que  fi  elles  exprimoient 
les  qualités  mêmes  des  objets  aufquels 
je  fiiis  portée  à  les  attribuer;  &c  c'en 
eft  aflez  pour  veiller  à  ma  conferva- 
tion.  A  la  vérité  les  idées  que  j[e  me 
forme  des  chofes  fenfibles ,  font  con- 
fiifes  ;  je  n'en  marque  les  rapports  qu'im- 
parfaitement. Mais  je  n'ai  qu*à  faire 
quelques  abftraâions  ,  pour  avoir  des 
idées  diftinâes,  &  pour  appercevoir 
des  rapports  plus  exaâs.  Âuflî-tôt  je 
remarque  deux  fortes  de  vérités  :  les 
unes  peuvent  ceffer  d'être,  les  autres 
ont  été ,  font  &  feront  toujours. 

S.    6.  Cependant  fi  je  connois  im- 
rtuî  fur  l'ig-  parfaitement  les   objets  exteneurs ,  je 

rorance ,    où  *  •  •  •         / 

riJtrftdeUt- ne  me  connois  pas  mieux  moi-même. 

***"'*        Je  me  vois  formée  d'organes  propres 

à  recevoir  différentes  impreflions  ;  je 
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me  vois  environnée  d'objets  qui  agif- 
fent  tous  fur  moi,  chacun  à  fa  maniè- 
re ;  enfin  dans  le  plaifir  &  dans  la  pei- 
ne oui  accomp^nent  conflamment  les 
Senfations  que  j  éprouve  ,  je  crois  ap- 
percevoir  le  principe  de  ma  vie  &  de 
toutes  mes  facultés. 

Mais  ce  moi  qui  prend  de  la  couleur 
à  mes  yeux  ^  de  la  folidité  fous  mes 
mains;  fe  connoit-il  mieux  pour  re^^ 
carder  aujourdliui  comme  à  lui  toutes 
les  parties  de  ce  corps  aufquelles  il 
s%itérefle  ,  &  dans  lefquelles  il  croit 
exifter  ?  Je  fais  qu'elles  font  à  moi , 
fans  pouvoir  le  comprendre  ;  je  me 
vois  9  je  me  touche  ;  en  un  mot ,  je 
me  fens,  mais  je  ne  fais  ce  que  je  fuis;  & 
fi  j'ai  cru  être  fon,  faveur,  couleur, 
odeur ,  aâuellement  je  ne  fais  plus  ce 
que  je  dois  me  croire« 
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CHAPITRE    IX. 

Conclujion. 

Dans  l'or-  §•  I.  xS  O u S  Hc  faïuîons  nous  ap- 
ttutvi"mde»pliquer  toutes  les  fuppofitions  que  j'ai 
senfacioM.    f^ôtes  i  Ttidîis  cUes    prouvçiit  au  moins 
^ue  toutes  nos  connoiflances  viennent 
des  fens,  &  particulièrement  du  tou- 
cher ;  parce  que  c'eft  lui  qui  inftruit  les 
^        autres.  Si  en  ne  fuppofanr  que  des  Sen- 
fations  dans  notre  Statue ,  elle  a  acquis 
des  idées  particulières  &  générales ,  & 
s'eft  rendue  capables  de  toutes  les  opé- 
rations de  Tentendement  ;  fi  elle  a  for- 
mé des  défirs  ,  &  s'eft  fait  des  paflions 
aufquelles  elle  obéit  ou  réfifte  ;  enfin  fi 
le  plaifir  &  la    douleur  font  l'unique 
principe  du  développement  de  fes  fa- 
cultés ;  il  efl  raifonnable  de  conclure 
que  nous  n'avons  d'abord  eu  que  des 
Senfations ,  &  que  nos  connoiflances 
&  nos  paffîons  lont  PefFet  des  plaifirs  ^ 
&  des  peines  qui   accompagnent  les  • 
împrefTions  des  fens. 

En  effet ,  plus  on  y  réfléchira ,  plus 
on  fe  convaincra ,  que  c'efl  là  Tunique 
fource  de  notre  lumière  &  de  nos  fen- 
timens.  Suivons  la  lumière  :  auifî-tôt 
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nous  jouîflbns  d'une  vie  nouvelle ,  & 
bien  différente  de  celle  que  procuroient 
auparavant  des  Senfations  brutes  >  fi  j'o- 
fe  m'exprimer  ainfi.  Suivons  le  fenti- 
ment,  obfervons-le  fur-tout  lorfqu'il 
s'accroît  de  tous  les  jugemens  que  nous 
nous  femmes  accoutiunés  à  confondre 
avec  les  impreffions  des  fens  :  auflî-tôt 
de  cesSeniationSy  qui  ne  préfent oient 
d'abord  qu'un  petit  nombre  de  plaifirs 
greffiers  ,  vont  naître  des  plaifirs  déli-  ce  ?^i  ""pZ 
cats  qui  fe  fuccéderont  dans  une  va-  aôonchntc"' 
riétéétonnante.Ainfiplusnousnouséloi-  f^mes' 
gnerons  de  ce  que  les  Senfations  étoient 
au  commencement,  plus  la  vie  de  no- 
tre être  fe  développera ,  fe  variera  : 
elle  s'étendra  à  tant  de  chofes,  que  nous 
aurons  de  la  peine  à  comprendre   com- 
ment toutes  nos  facultés  peuvent  avoir 
un  principe  commun  dans  laSenfation, 
§.  2.  Tant  que  les  hommes  ne  re- 
marquent encore  dans  les  impreffions 
des  fens  que  des   Senfations  ,  où  ils 
n'ont  fu  jmêler  que  peu  de  jugemens , 
la   vie  de    l'un  eft  à  pteu   près   fem* 
blable  à  celle  de  l'autre  :  il  n'y  a  pref- 
que  de  différence  que  dans  le  degré  de 
vivacité   avec  lequel  ils  fentent.  L'ex- 
périence &  la  réflexion  ferontpoiu-  eux , 
ce  qu'eft  le  cifeau  entre  les  mains  du  Seul* 
pteur  qui  découvre  une  Statue  parfaite 


304  Traité 

dans  une  pierre  informe;  &  fuivant  Part 
avec  lequel  ils  manieront  ce  cifeau ,  ils 
Verront  fortir  de  lexurs  Senfations  ime 
nouvelle  lumière  &c  de  nouveaus^laifirs. 

Si  nous  les  obfervons,  nous  connoî- 
trons  comment  ces  matériaux  reftent 
groffiersou  font  mis  en  œuvre  ;  &  con- 
iidérant  l'intervalle  que  les  hommes 
laiffent  entr'eux ,  nous  ferons  étonnés 
combien  dans  un  même  efpace  de  tems 
les  uns  vivent  plus  que  les  autres  :  car 
vivre ,  c'eft  proprement  Jouir ,  &  la  vie 
eft  plus  longue  pour  qui  fait  davanta- 
ge multiplier  les  objets  de  fa  jouif- 
lance. 

Nous  avons  vu  que  la  JQuiflance  peut 
commencer  à  la  ^première  Senfation 
agréable.  Au  premier  moment,par  exem- 
ple ,  que  nous  accordons  la  vue  à  notre 
Statue ,  elle  jouit  ;  fes  yeux  ne  fuffent- 
ils  frappés  que  d'une  couleur  noire.  Car 
il  ne  faut  pas  juger  de  fes  plaifirs  par 
les  nôtres.  Pliifieurs  Senfations  nous 
font  indifférentes ,  ou  même  défagréa- 
bles ,  foit  parce  qu'elles  n'ont  rien  de 
nouveau  pour  nous  ,  foit  parce  que 
nous  en  connoiiTons  de  plus  vives.  Mais 
fa  iituation  eft  biien  différente;  &elle 
peut  être  tranfportée ,  lorfqu'elle  éprou- 
ve des  fentimens  que  nous  ne  dai- 
gnons pas  remarquer ,  ou  que  nous  ne 
remarquons  qu'avec  dégoûta 


DES  Sensations.  ^05 
Oblervons  la  lumière ,  quand  le  tou- 
cher apprend  à  l'œil  à  répandre  les 
couleurs  dans  toute  la  nature  :  voilà 
autant  de  notiveaux  fentimens  y  &c 
par  conféquent  autant  de  nouveaux 
plaiiirs,  autant  de  nouvelles  jouiilan-  , 
ces. 

11  faut  raifonner  de  même  fur  tous 
les  autres  fens  &  fur  toutes  les  opé- 
rations de  l'ame.  Car  nous  jouiflbns ,  non 
feulement  par  la  vue,  Touie,  le  goût, 
Todorat^  le  toucher  ;  nous  jouiffons  en- 
core par  la  mémoire,  l'imagination, 
la  réflexion ,  les  paffions ,  relpérance , 
en  un  mot ,  par  toutes  nos  facultés. 
Mais  CQS  principes  n'ont  pas  la  même 
aftivité  chez  tous  les  hommes. 

5.  3.  Ce  font  les  plaifirs  &  les  peî-   ^^,,^ 
nés  comparés ,  c'eft-à-dire  ,  nos  befoins  q^î^.aJ^*" 
qui  exercent  nos  facultés.  Par   confé-*»"^»"**"^ 
quent ,  c'eft  à  eux  que  nous  devons  le 
bonheur  que  nous  avons  à  jouir.  Au- 
tant de  befoins,  autant  de  jouiffances 
différentes  ;  autant  de  degrés  dans  le 
befoin,  autant  de  degrés  dans  lajouif- 
fance.  Voilà  le  germe  de  tout  ce  que 
nous  fommes ,  la  fource  de  notre  mal- 
heur ou  de  notre  bonheur,    Obferver 
l'influence  de  ce  principe ,  c'eft  donc 
le  feul  moyen  de  nous  étudier  nous- 
mêmes. 
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LTiiftoire  des  facultés  de  notre  Statue 
rend  fenfible  le  progrès  de  toutes  ces 
chofes.  Lorfqu'elle  étoit  bornée  au 
fentiment  fondamental,  une  Senfation 
uniforme  étoit  tout  fon  être ,  toute  fa 
connoiflance,  tout  fon  plaifir.  En  lui 
donnant  fucceflîvement  de  nouvelles 
manières  d'être  &  de  nouveaux  fens, 
nous  l'avons  vue  former  des  défirs,  ap- 
prendre de  Pexpérience  à  les  régler  ou 
a  les  fatisfaire ,  &  pafler  de  befoins  en 
befoins,  de  connoiflances  en  connoiflan- 
ces^  de  plaiiirs  en  plaifîrs.  Elle  n'eft  donc 
rien  Qu'autant  qu'elle  aacquis.  Pourquoi 
n'en  jferqit-il  pas  de  même  de  l'homme  ? 


Fin  de  la  quatrUmc  &  dtrnicrc  Partie^ 
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Es  obfervatîons  fur  un  hom- 
me qui  n'a  encore  contrafté  aucune 
forte  d'habitude,  doivent  être  re- 
gardées comme  les  commence- 
mens  de  Thiftoire  de  Feiprit  hu- 
main :  il  me  paroît  qu^elles  détrui- 
fent  dans  le  principe  tous  les  {yHè-- 
mes  métaphyfiques  ,  qui  font  nés 
des  préjugés ,  &  qu  elles  diipenfent 
de  jetterles  yeux  fur  cette  multitu- 
de d'opinions,  qui  voilent  la  véri- 
té ,  l'altèrent  ou  la  combattent. 
C'eft  pour  en  donner  un  exem- 
ple fenfible ,  que  je  joins  ici 
une  Differtation  fur  la  Liberté. 
Comme  il  ny  a  peut-être  pas 
de   quefHon  fur  laquelle   on   ait 

Élus  écrit ,  ni  avec  plus  de  fubti- 
té ,  elle  fera  très-propre  à  mon- 
trer les  avantages  de  la  méthode 
que  nous  avons  fuiWe  dans  le 
Traité  des  Senfations. 


DISSERTATION 

SUR 

LA  LIBERTÉ. 

;oi„,iss:      r    s  1 5^^  ^}^^^^.  J^^ .  ^'"^''7^ 

•  iV.^  ^"  ****         M  W  jamais  d  obftacle  à  les 

^^^étSr^  défirs ,  qu'elle  ne  foit 
jamais  expoiee  à  aucune  peine  pour  les 
avoir  fatisfaits ,  &  qu'elle  jouifle  tou- 
jours de  ce  qui  peut  lui  faire  le  plus 
grand4)laifir  ;  en  ce  cas,  elle  ne  connoî- 
tra  pas  la  craîhtê ,  elle  vivra  fans  pré- 
caution, &  obéira  fans  inquiétude  à  tous 
fes  penchans. 
oft  fes  ai.     §•  ^'  A-t-elle  tout  à  la  fois  plufieurs 
éqliiifcî!  "  l>€ioins  également  preflans  ?  Elle  a  plu- 
fieurs déurs  ,  qui  agiffent  avec  des  for- 
ces égales.  Aucun  ne  peut  vaincre  ,  elle 
flotte  entre  plufieurs  objets ,  &  elle  ne 
fe  porte  pas  plus  à  Tun  qu'à  Pautre. 
o&ii.  font      §•  3-  ^^^s  ^'î^  furvient  une  circon- 
iopéneur-  ie«  jftance  ,  Quî  luîrctracé  plus  vivement  le 

uns    aux    AU*  A  «^  *- 

•^"-  plaifirde  jouir  d'un  de  ces  objets  ;  in- 
quiétude ,  que  produit  la  privation  de 
ceplaifir,  en  devient  plus  grande.  De-là 
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naît  undéiir  qui  trouve  dans  les  autres 
d'autant  moins  deréfiflance,  qu'il  leur 
eft  plus  fupérieur;  &  qui  les  foumet  quel* 
quefois  ii  rapidement ,  qu'il  ne  paroît 
prefque  pas  avoir  eu  à  les  combattre. 

Varions  fouvent  les  circonftances  , 
à  chaaue  changement  ce  fera  un  nou-^ 
veau  befoin  qui  dominera  ;  &  la  Sta- 
tue  ira  de  défirs  en  défirs  ,  fans  favoir 
jamais  fe  ^er.  Le  goût  qu*elle  avoit 
hier  pour  un  fruit,  cédera  à  la  paflion 
qu'eue  a  aujourdhui  pour  un  autre ,  & 
qui  demain  ne  fubfiftera  plus. 

§.  4.  Jufques-là  elle  n'apoint  d'oc-^o^^^^ïj^o»^ 
cafion  de  délibérer.  Mais  fi  pour  ne  fup-  f;j%"J^ 
pofer  que  ce  qui   doit  naturellement  dei  peinS. 
arriver ,  nous  Tabandonnons  ^\i  cours 
naturel  des  événemens  ;  elle   rencon- 
trera non  feulement  des  obftacles  à  fes 
défirs ,  elle  fera  encore  bien  éloignée 
de  trouver  quelaue  forte  de  plaifirdans 
les    ebjets  qu'elle   aura    recherchés  ; 
quelquefois  même  elle  éprouvera  des 
maux  aufquels  eUe  ne  s'étoit  pas  atten- 
due. 

§.  5.  Dans  une  pareille    fituation,   E«cfert. 
die    le  rappelle  les  circonftances  où^'"' 
elle    a    été    plus  heureufç.   Elle    fe 
fouvient  qu'au  moment  oU  elle  s'eftli-- 
yrée  à  l'objet  qui  fait  fon  tourment , 
îl  y  en  avoit  d^autres  dont  la  jouiflan- 
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ce  lui  étoit  offerte  ,  &  qu'elle  fait  par 
expérience  être  propres  à  fon  bonheur. 
Elle  juge  auffi-tôt  au'il  a  été  en  fon 
pouvoir  de  les  préférer,  comme  en 
effet  elle  les  a  préférés  dans  d'autres , 
occafions.  Dès-lors  elle  les  regrette, 
&  elle  fouf&e  non  feulement  par  les 
maux  qui  accompagnent  le  choix  qu'el* 
le  a  fait  ;  elle  fouâre  encore  par  la  pri- 
vation des  avantages  qui  eufient  été 
la  fuite  d'un  choix  différent.  Or  la  peine 
qu'elle  éprouve  ,  lorfqu'elle  fait  cette 
comparaifon ,  &  qu'elle  Juge  qu'il  n'a 
tenu  qu'à  elle  de  mieux  choifir ,  la  peine 
en  un  mot,  qui  accompagne  fes  re« 
grets ,  eft  ce  que  nous  nommons  tù- 
pcntir. 
Elle  fcnt  S*  6.  Le  repentir  dont  elle  feit  fou- 
Sorwi'dilillvent  l'expérience,  lui  apprend  com- 
Wr.  jjjçjj  y  lui  importe  de  délibérer,  avant 
de  fe  déterminer, 
Eiiedéube,  §.  7.  Lorfqu'elle  a  plufieurs  défirs, 
elle  les  confidere  donc  par  les  moyens 
de  les  fatisfaire ,  par  les  obftades  à  fur- 
monter ,  par  les  plaifirs  de  la  jouiflan* 
ce ,  &  par  les  peines  aufquelles  elle 
peut  être  expolée.  Elle  les  compare 
fous  chacun  de  ces  égards.  La  réflexion 
tient  la  balance;  &  au  Heu  de  cher-^;^ 
cher  l'objet  qui  offre  le  plaiiir  le  plus 
vif^  elle  obierve  celui  où  il  y. a  le 
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plu^  de  plaifir  avec  le  moins  de  peine  j 
&  qui  ôtant  toute  occafion  au  repen-» 
.  tir,  peut  contribuer  au  plus  grand  bon- 
^  heur.  Car  le  motif  qui  porte  notre  Sta* 
tue  à  délibérer,  ce  n'eft  pas  de  jouir 
des  plus  vives  Senfations ,  c'eft  de  faii;^ 
des  choix  qui  ne  laiffent  point  de  re- 
grets après  eux, 

§.  8#  Elle  ne  donne  donc  plus  la  Eie  rim^ 
préférence  à  l'objet  qui  promet  lesfen-  ^^**  '*^*^'* 
timens  les  plus  agréables ,  comme  elle 
faifoit ,  quand  l'expérience  ne  luiavoit 

J)oint  encore  appns  à  en  appréhender 
es  fuites.  L'intérêt  qu'elle-a  d'éviter  la 
douleur,  Paccoutume  à  réfifter  à  {e$ 
déiirs  :  elle  délibère ,  furmont^  quel- 
quefois fes  paffions  ^  &  préfère  ce  qu'el- 
le défiroit  moins. 

9.  Mais   pour  donner  lieu  à  la  Le.n.fnon. 


déHbé 


bération ,  il  faut  que  les  paflîons  ;|,^;f;;j;  ^j^; 
foient  dans  un  degré  qui  laifle  agir*/ji^^jP,;;^;°^' 
les  facultés  de  l'ame.  Leur  violence  poiu:- 
roit  être  telle ,  que  là  Statue  n'aura  égard 
ni  aux  moyens  qu'elle  peut  employer, 
ni  aux  obftacles  à  franchir ,  ni  aux  pei- 
nes aufquels  elle  s'expofe  :  elle  ne  lon- 
gera qu  au  plaifir  qu'elle  délire ,  &  elle 
en  voudra  jouir,  quoiqu'il  puiffe  arri- 
ver. Elle  ne  le  comparera  donc  pas  avec 
d'autres ,  pour  découvrir ,  s'il  en  eft  qui 
méritent  la  préférence  ;  &  par  confé- 
<quent^  elle  ne  délibérera  pas» 
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Pan»  tott     §•  10.  Ce  cas  feul  excepté ,  elle  aùta 
ÏÏSrc?';^:  toujours  le  pouvoir  de  délibérer.  Il  fuf- 
Boi'^n'cM  "'  fit  pour  cela  de  lui  fuppofer  quelque  con- 
^5^V  **' noiflance  des  objets  parmi  lefc^uels  elle 
doit  choifir  ;  il  fuffit  que  Texpénence  lui 
ait  fait  voir  une  partie  des  avantages  & 
des  inconvéniens  qui  leur  font  atta- 
chés. 

Orquellesquefoientfes  connoifiàn- 
ces>  nous  avonsvu  qu'elle  en  fait  afTez 
poiurêtre  fujette  au  repentir;  elle  en  fait 
donc  aflez  poiu:  avoir  occu&on  de  dé- 
libérer. 

Suppofons  qu'étant  dans  un  lieu ,  oîi 
elle  trouve  de  quoi  fe  nourrir,  fans  avoir 
rien  à  craindre  ;  le  goût  qu'elle  a  pour 
un  â-uit,  l'engage  à  pafler  dans  un  autre, 
oîi  elle  coiut  des  dangers  :  elle  juge 
qu'il  ne  tenoit  qu'à  elle  de  refter  oti 
elle  étoit,  comme  il  dépend  d'elle  d'y 
retourner.  Revenue  dans  ce  premier 
lieu ,  le  défir  de  ce  fruit  peut  renaître. 
Alors  elle  balance  le  plaifit  d'en  manger 
avec  le  danger  auquel  il  faut  s'expoler. 
Elle  délibère ,  &  le  défir  vaincu  eft  fou- 
vent  l'effet  de  cette  délibération.  Sop 
expérience  lui  confirme  donc  dans  mil- 
le occafions ,  qu'elle  peut  réfifler  à  fes 
défirs;  &  quelorfqu'elle  a  fait  un  choix, 
il  étoit  en  fon  pouvoir  de  ne  le  pas 
faire. 
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'  §.11.  P^  coiïféquent ,  il  n'y  a  aucu-  EUe  «  e« 
ne  de  fes  adiofts  ,  fi  elle  les  prend  cha-  f^'^p^olr 
iune  à  part,  qu'elle  ne  puiffe  confidé-îè^^pLtiir? 
rcr  comme  n'ayant  pas  lieu ,  &  par  rap- 
port à  laquelle  elle  ne  puiffe  fe  rédui- 
re ail  feul  pouvoir.  En  effet,  quand 
elle  ei):  en  repos,  elle  eft  organifée  com- 
me quand  elle  marchoît  :  il  ne  lui  jnan* 
que  rien  de  ce  qui  efl  néceffaire  pour 
marcher.  De  même  quand  elle  eu  en 
mouvement ,  il  ne  lui  manque  rien  de 
ce  qu'il  faut  pour  refter  en  repos.  Voilà 
le  pouvoir  :  il  emporte  deux  idées  ; 
Tune,  qu'on  ne  fait  pas  une  chofe,  l'au- 
tre, qu^l  ne  manque  rien  pour  la  faire. 

5.    IX.   Dès    que  notre  Statue    feEiie.ftdoac 
connoît  un  pareil  pouvoir  ,  ellefe  con-"^** 
noît  Hbre  :  car  la  Liberté  n'eil  que  le 
pouvoir  de  faire. ce  qu'on  ne  fait  pas, 
ou  de  ne  pas  faire  ce  qu'on  fait. 

§.  13.  Mais  ce  feroit  une  abfurdité  p<nivoîrq«i 
à  eue -d'imaginer  qu'elle  peut  fe  rédui- ï^ffilirà^u 
re  au  fimple  pouvoir  par  rapport  à  deux  ^^'^' 
aâions  coritradiâoires  ;   qu'elle  peut , 
par  exemple ,  au  même  inftant  vouloir 
&  ne  pas  vouloir ,  fe  promener  &  ne 
pas  fe  promener.  Le  choix  entre  ces 
aâions  e&  l'effet  de  fa  liberté  :  mais  elle 
cfl  néceflairement  voulant  ou  ne  vou- 
lant pas ,  fe  promenant  ou  ne  fe  pro-^ 
menant  pas» 
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po«reir<|m  $.  14.  Il  tït  fâut  dofic  pas  demander 
2225*  en  général ,  fi  on  a  le  pouvoir  de  vou-» 
loir  &  de  ne  pas  vouloir  :  mais  il  faut  de- 
mander 9  fi  quand  on  veut  ^  on  a  celui 
de  ne  pas  vouloir;  &  fi  quand  on  nç 
veut  pas  j  on  a  celui  de  voiiloir. 
L-mrcîe.  §.  15.  Si  on  ne  délibère  jpas  ,  on  ne 
fuVpo^dil  choîfit  pas:  on  ne  fait  que  luivre  11m, 
'' preffion  des  objets.  En  pareil  cas  la  li-^ 
oerté  ne  f^uroit  encore  î^voir  lieu. 

Mais  pour  délibérer ,  il  faut  çonnoîr 
tre  les  avantages  ôc  les  inconvéniens 
d'obéir  à  fes  déiirs  ou  d'y  réfîfter  ;  &  la 
délibération  ,  comme  nous  ^vons  vu , 
fuppofe  de  Vexpétience  &  des  connoifr 
fances.  Lit  liberté  çn  fuppofe  donc  ega^ 
•  lement* 

Si  notre  Statue  ayant  un  befoin,  ne 
connoîflbit  encore  qu'un  feul  objet  pro- 
pre à  la  foulager ,  ^  ne  prévoyoit  aur 
cun  inconvénient  ^  en  jouir,  elle  s'y 
porteroit  non-feulemçnt  fans  délibérer^, 
mais  même  fans  en  savoir  Iç  pouvoir; 
car  elle  n'auroit  pas  de  quoi  délibérer. 
Elle  ne  feroit  donc  pas  libre.  L'expé-» 
rîence  lui  montre-trelle  de  nouveaux ob» 
jets  j  qui  peuvent  aufli  la  fatisfaire  ?  Elle 
9>dans  les  avantages  &c  les  inconvéniens 
qu'elle  y  découvre,  de  quoi  délibérer. 
Elle  a  donc  tout  ce  qu'il  niut  pour  exa- 
Riiner  fi  elle  fe  portera  à  cç  qu'elle  4^^ 
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firoit  <l'^x>rd  ,  ou  fi  elle  ne  s'y  portera 
pas  ;  fi-^lle  le  voudra  ,  ou  fi  elle  ne  le 
voudra  p2t$.  EUe  eft  libre. 

Les  connoiflknces  la  dégagent  donc 
peu  à  peu  de  Tefclavage  >  aucptel  (es  be- 
foîns  paroiflent  d'abord  l'affujettir  :  elles 
brifent  les  chaînes  qui  la  tenoient  dans 
la  dépendaiice  des  objets ,  &  lui  ap« 
prennent  à  ne  fe  livrer  cp'avec  choix, 
&  qii'au^nt  qu'elle  croit  trouver  fon 
bonheur. 

§•  1 6.  Mais  il  faut  remarquer  que  n'é-  Les  eonnoHi 
tant  néceflàires  à  la  Liberté ,  que  pour  ^^"iTiv 
donner  le  pouvoir  de  délibérer,  les  leorufa^^ds 
moins  exaôtey  contribuent  auffi  bien  ^*  *'"**^'** 
que  les  autriéju  >j^us  n'en  fommes  donc 
pas  moins  libres,  pour  avoir  quelque- 
fois des  idées  peu  juftes.  Notre  con- 
duite en  efi  feulement  moins  fîire.  Cher- 
chons donc  à  acquérir  toutes  les  cpn- 
noifiances  néceflàires  à  notre  état ,  afin 
de  faire  le  meilleur  ufage  poffiblede  no-^ 
tre  Liberté.  Dieu  lui-même  n'ufe  fi  bien 
de  la  fienne ,  <|ue  parce  que  connoiflant 
tout ,  il  ne  fait  jamais  que  ce  qui  efl  le 
plus  digne  de  lui. 

$.  17.  La  Liberté  ne  confifte  donc  pas  Diptné»nci 
dans  4«s  déterminations  indépendantes  Tom^J^^u 
del'aâiondes  objets,  &  de  toute  in-"**^ 
fluence    des  connoiflancçs  que   nous 
avons  acquifest  II  faut  bien  que  nous; 

Oi, 
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dépendions  des  objets  par  Tinquiétudé 
que  caufe  leur  privation ,  puifque  nous 
avons  des  befoins;  6c  U  £éLut  bienen<* 
core  que  noiis  nous  rédions  d*i^rès 
notre  expérience  fur  te  oloix  de  ce  qui 

Î^eut  nous  être  utile  9  puifque  c'eftelle 
éule  qui  nous  inlbuit  à  cet  égard.  Si 
nous  voulions  une  diofe  iodépeadam* 
ment  des  connoiffimces  qu^  nous  en 
avons  y  nous  la  voudrions  y  quoique 
perfuadés  qu'elle  ne  peut  que  nous 
nuire.  Nous  voudrions  notre  mal  pour 
u  <(«ei.^  notre  mal»  ce  qui  ed  in»>offible« 

$•  i8.  La  Liberté  codiffe  donc  dans 
des  déterminations  ^,<pih^  fuppofant 
que  nous  dépendons  toujours  par  queU 
que  endroit  de  Taôion  des  objets ,  font 
une  fuite  des  délibératicms  que  nous 
avons  faites,  ou  que  nous  avons  ^u 
le  pouvoir  de  mire. 

Confiez  la  conduite  d'un  vaifieau  à 
un  homme  qui  n'a  aucune  connoiflàn- 
ce  de  la  nav^ation,  le  vaifleau  fera 
le  jouet  des  va^es.  Mais  un  Pilote  ha-* 
iùle  en  faura  ft^endre,  arrêter  la  cour-» 
fe;  avec  un  même  vent  il  en  faura  va^ 
rier  la  direâkm  ;  &  ce  n'ed  que  dans 
la  tempête  que  le  gouvernail  ceffera 
d'obéir  à  ùl  main»  Voilà  l'image  de 
lliomme. 
Le  nalaife  dans  fon  origine  eft  un 
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fouffle  léger  9jQ[ui  peut  devenir  unaqul^ 
Ion  furieux.  Tantmi'on  ne  connoît  pas 
ce  qu'on  a  à  craindre  ^  on  en  fuit  toute 
llmpreffion ,  on  lui  obéit  :  inftruit  au 
contraire  par  Texpérience,  on  dirige 
/es  mouvemens»  on  les  fUrpend^on 
jette  Tancîre,  Il  n*y  a  plus  que  despad 
fions  violentes  qui  puiflent  enlevcif 
cet  empire» 


fm  JUIa  Difirutti^ 
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RÉPONSE 

'A  un  reproche  qtd  nia  iti  fait  fur  U  pro-- 
jet  exécuté  dans  U  TrditéJes  Senfafions. 

\iJ  E  projet  n'eft  pas  neuf,  m'a-t-on 
dit  ;  il  eft  propofé  dans  la  lettre  fur 
lesSoiu-ds  &  Muets,  imprimée  en  175 1, 
Je  conviens  que  Tauteur  de  cette  Let- 
tre propofe  de  décomposer  unîiomme  : 
mais  il  y  âvoit  déjà  long-tems  que  Ma- 
demoilelle  Ferrand  m'âvoit  communi- 
qué cette  idée.  Plufieurs  perfonnes  fa- 
voient  même  que  c'étoit  là  Tobjet  d'un 
Traité  auquel  je  travaillois ,  &  Fauteur 
de  la  Lettre  liy  les  Sourds  &  Muets 
ne  llgnoroit  pas. 

Cependant  conduit  à  cette  idée  par 
ï^s  propres  réflexions^  il  a  pu  la  regar- 
der comme  à  M.  ^ 

M  L'idée ,  dit-il ,  du  Muet  de  conven* 
>>  tion  9  ou  celle  d'ôter  la  parole  à  un 
»  homme  pour  s'éclairer  fiu:  la  forma- 
»»  tion  du  langage  ;  cette  idée  ,  dis-je,  uii 
H  peu  généraliiee ,  m'a  conduit  à  con- 
^  iidérer  l'homme  diftribué  en  autant 
»  d'êtres  diftinûs  &  féparés ,  qu'il  a  de 
n  itn^.  p.  2z6« 
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"  H  feroît  bien  plus  aifé  d'expliquer 
cette  rencontre,  que  de  dire  pourquoi 
ce  fujet  n'a  pas  été  traité  plutôt.  U  lem* 
ble  que  la  décompofitiôn  de  l'homme 
auroit  dû  fe  préfenter  à  l'efpnt  de  tous 
les  Métaphyfidens.  Quoique  enfoit, 
FAuteur  de  la  Lettre  en  queftion  eft 
trop  riche  de  fes  propres  idées  pour 
être  foupçonné  d'avoir  befoin  de  celles 
des  autres.  Il  fe  diftingue  également  par 
la  nouveauté  de  fes  vues ,  par  la  fi- 
nefle  de  fes  réflexions  &  par  le  coloris 
de  fon  iftile  ;  &  je  dois  feul  me  décla- 
rer plagiaire ,  fi  c'eil  Têtre  que  de  m'ap- 
proprier  des  idées  qu'on  ma  abandon- 
nées 9  &  dont  on  ne  vouloit  £aixe  aucua 
iifage. 

Au  refte ,  fi  nous  avons  eu  à  peu  près 
le  même  objet ,  nous  ne  nous  lom- 
mes  pas  rencontrés  dans  les  obfervations 
que  nous  avons  faites.  Le  Lefteur  ju- 

Ï;era  des  unes  &  des  autres  ;  &  pour 
ui  en  faciliter  les  moyens  ^  je  vais  tran- 
fcrire  tout  ce  que  dit  à  ce  fujet  l'Au- 
teur de  la  Lettre  fur  les  Sourds  &  Muets* 
»  Mon  idée ,  dit-il  9  feroit  donc  de 
M  décompofer  ,  pour  ainfi  dire,  unhont* 
M  me ,  &  de  confîdérer  ce  qu'il  tient 
»  de  chacun  des  fens  qull  poflede.  Je 
»  me  fouviens  d'avoir  été  quelquefois 
r>  occupéde  cette  efpece  d'anatomie  mé- 
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M  taphyfioue,  &  je  trouvoîs  que  de  toiia 
M  les  fens  rœil  étdit  le  plus  iuperficiel  9 
»  Toreille  le  plus  orgueilleux ,  l'odorat 
»  le  plus  voluptueux ,  le  goût  le  plus 
>»  fuperftitieu^  &  le  plus  inconâant,  le 
»  toucher  le  plu^  profond  &  le  plus 
»  philofophe.  Ce  ferok ,  à  mon  avis, 
»  une  foaété  plaifante  ^^  qae  celle  de 
M  cinq  perfonnes  dont  chacune  n'aurolt 
»  qu'un  fens  ;  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
H  ces  eens-là  ne  fe  traitaient  tous  d'm- 
» fenfes 9  & jç vous laifle àpenfer avec 
>»quel  fondement.  C'eft-Ià  pourtant 
yf  une  image  de  ce  <]ui  arrive  àtoutmo- 
»  ment  dans  le  monde  ;  on  n'a  qu'un 
»  fens  9  Se  l'on  juge  tout.  Au  refte  il 
»  y  a  une  obfeJvation  finguliere  à  fidre 
>»  fur  cette  fociété  de  cinq  perfonnes  , 
»  dont  chacune  ne  jouiroit  que  d'un 
y>  fens;  c'eil  que  par  la  facilité  qu'elles 
H  auroient  d'abfbraire  9  elles  pourroient 
»  toutes  être  Çéometres  9  s'entendre  à 
»  merveille  &  ne  s*entendre<ju'en  Géo- 
»métrie.^ais  je  reviens.  .  .  p.  12.  15. 
»  Vous  ne  concevez  paj ,  dites-vous, 
M  (/^.  150,  au  commencement  JCtme  féconde 
>»  Lettre  qui  donne  des  éclaircijjemensfur 
»  la  première ,  )  comment  dans  la  diftri- 
»  bution  finguliere  d'un  homme  diftri- 
»  hué  en  autant  de  parties  penfantes 
»  que  nous  avons  de  fens,  il  arrive- 
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m  roit  que  chaxjue  fens  devînt  Géome- 
3»  tre ,  &  qu'il  fe  formât  jamais  entre  les 
n  cinq  fens  une  fodété ,  où  Ton  parle- 
»  roit  de  tout ,  &  oii  Ton  ne  s'enten* 
M  droit  qu'en  Géométrie.  Je  vais  tâcher 
»  d'édairdr  cet  endroit;  car  toutes  les 
H  fois  que  vous  aurez  de  la  peine  à  m*en« 
)»  tendre  9  je  dois  penferque  c*eft  ma 
nùxite. 

}f  L'odorat  voluptueux  n'aura  pu  s'ar** 
»  rêter  fur  des  fleurs  ;  l'oreille  délicate 
»  être  frappée  des  fons  ;  l'œil  prompt 
I»  &  rapide  le  promener  fur  difFérens  ot>- 
>»  jets  ;  le  çoùt  inconftant  &:  capricieux 
n  changer  de  faveurs  ;  le  toucher  pefant 
}f  &  matériel  s'appuyer  fur  des  fotides^ 
»  fans  quH  refle  à  cfaacim  de  ces  ob« 
»  fervateurs  la  mémoire  ou  la  confcien^ 
»  ce  d'une  ,  de  deux ,  trois ,  quatre  ^ 
M  &c.  perceptions  différentes  ;  ou  cel« 
n  les  de  la  même  perception  une  y  deux  ^ 
M  trots  •  quatre  fois  réitérées  ;  &  par 
H  confequent ,  la  notion  ^des  nommes 
»  un^  deux  y  trois ,  quatre  ^èic.  Les  emé* 
»  riences  fréquentes  qui  nous  conua« 
»  tent  Texiflence  des  êtres  ou  de  leurs 
»  qualités  feniibles  ,  nous  tonduifent 
9^  en  même  tems  à  la  notion  abftraite 
n  des  nombres  ;  &  quand  le  toucher^ 
»  par  exemple ,  dira  ^faifaUideux  glo^ 
».  bes  «  un  cylindre  ;  de  deux  dbofe^  l'une  ^ 
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w  ou  îl  ne  s'entendra  pas  ;  ou  avec  la 
H  notion  de  globe  &  de  cylindre  ^ 
H  il  aura  celle  des  nombres  un  &  Jeux 
»  oull  poiura  féparer  par  abfbraâion , 
n  aes  corps  aufquels  il  les  appliqiioit , 
n&cfe  former  un  objet  de  méditation 
>>&  de  calculs;  de  calculs  arkhméti^ 
»  ques^  fi  les  fymboles  de  fes  notions 
»  numériques  ne  défignent  enfemble  ou 
»  {ép3Tément  qu'une  colleâiond'unités 
Indéterminée;  de  caltuls  algébriques ^ 
^  fi.  plus  généraux  ils  s'étendent  chaam 
M  kidéterminément  a  toute  Colleâion 
5>  d'unités. 

»  Mais  la  Vue ,  l'odorat  &  le  goût  font 
H  capables  des  mêmes  progrès  fdenti- 
»  fiques.  Nos  fens  diftribues  en  autant 
»  d'êtres  penfans ,  pourroient  donc 
>>  s'élever  tous  aux  fpéculations  les  plus 
9f  fublimes  de  l'arithmétique  &  de  l'al- 
un gebre;  fonder  les  profondeurs  de  l'ana- 
le ly fe  ;  fe  propofer  entr'eux  les  problê- 
»»mes  les  plus  compliqués  fur  la  na-* 
I»  ture  des  équations ,  &  les  réfoudre , 
>»  comme  s  ils  étoient  des  diophan- 
»  tes.  Ceft  peut-être  ce  qiue  fait  l'huître 
it  dans  fa  coquille. 

»  Quoi  qullenfoit  ,il  s'enfuit  que  les 
»  M athémathiques  pures  entrent  dans 
M  notre  ame  par  tous  les  fens ,  &  que 
>>  les  notions  abftraites  nous  devroient 
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»  être  bien  familières.  Cependant  rame- 

y>  nés  fans  cefle  par  nos  befoins  &c  par 

»  nos  plaifirs  >  de  la  fphere  des  abftra- 

n  âions,  vers  les  êtres  réels,  il  eft  à  pré- 

»  fiimer  que  nos  fens  perfonnifiés  ne  fe- 

»  roientpas  une  longue  converfation  , 

M  fans  rejoindre  les  qualités  des  êtres  à 

»>  la  notion  abftraite  des  nombres.  Bien- 

»  to^rœil  bigarera  fon  difcours  &  fes 

n  e^culs  de  couleurs  >  &  l'oreille  dira 

»  de  lui,  voilà  fa  folie  qui  le  tient  :le  goût^ 

»c^ejl grand  dommage:  l'odorat,  il  e/x- 

»  tend  fanafyfe  à  merveille;  &  le  toucher, 

»  mais  ilejlfou  à  lier  y  quand  il  eh  ed  fur 

jffes  couleurs.  Ce  que  j'imagine  de  Foeil , 

n  convient  égcdement  aux  quatres  autres 

»  fens.  fls  fe  trouveront  tous  un  ridicu* 

»  le  ;  &  pourquoi  nos  fens  ne  feroient- 

»  ils  pas  féparés  ce  qu'ils  font  bien  quel- 

»quefois  réunis? 

»  Mais  les  notions  des  nombres  ne  fe- 

r  ontpas  les  feules  qu'ils  awont  com- 

>> munes. L'odorat  devenu  Géomètre, 

f>  &  regardant  la  fleur  comme  un  cen- 

»  tre ,  trouvera  la  loi  félon  laquelle  l'o- 

^  deur  s'afFoiblit  en  s'en  éloignant  ;  &il 

»  n'y  en  a  pas  un  des  autres  qui  ne  puifle 

H  s'élever  finonau  calcul,  du  moins  à  la 

»  notion  des  intentés  &  des  remiMons. 

»  On  pourroit  former  une  table  afîezcu- 

»  rieiue  des  qualités  fenfibles  &  des  no* 

py) 
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Mtionsabftraites,  communes  &  parti-* 
V>  culieres  à  chacun  des  fens;  mais  ce 
»n'eftpasicimon  affaire.  Je  remarque- 
nt rai  feulement  que  plus  im  fens  feroit 
»  riche  ,  plus  il  auroit  de  notions  parti- 
»  Culieres ,  &  plus  il  paroîtroit  extrava* 
»  gant  aux  autres.  Il  traiteroit  ceux-ci 
>»  aêtres  bornés  ;  mais  en  revanche  ces 
»  êtres  Bornés  le  prendroient  férieufc- 
»  ment  pour  un  fou.  Que  le  plus  fot 
»  d^entr'eux  fe  croiroît  infailliblement 
»  le  plusfage.  Qu'un  fens  ne  feroit  gue- 
»  res  contredit,  que  fur  ce  qu'il  fauroit 
M  le  mieux.  Qu'ils  feroient  prefque  tou- 
»  joiu-s  quatre  contre  un  ;  ce  qui  doit 
»>  donner  bonne  ppinion  des  juge- 
»  mens  de  la  multitude.  Qu'au  lieu  de 
iffake  de  nos  fens  perfonnifiés  une  fo- 
nt ciété  de  cinq  perfonnes,  û  on  en  com- 
>f  pofe  un  peuple  ^  ce  pem)k  fe  divifera 
^  néceflairement  en  cinq  feâes ,  la  feâe 
ntdes  yeux,  celle  des  nez,  la  feâe 
yf  des  palais  ,  celle  des  oreilles ,  &  la 
f>  feue  des  mains.  Que  ces  feues  au- 
»  ront  toutes  la  même  origine ,  l'igno- 
i>  rance  &  llntéreL  Que  Tefprit  d'into- 
j>  lérance  &  de  perfécution  fe  glifiera 
»  bientôt  entr'elles.  Que  les  yeux  fe- 
»  ront  condamnés  aux  petites  maifons, 
»  comme  des  viftonnaires  ;  les  nez  re- 
»  gardés  comme  des  imbécillesi  lespa* 


H  lais  évités  comme  des  gens  infuppor* 
}f  tables  par  leurs  caprices  &  leur  faidTe 
0  délicateiTe  ;  les  oreilles  déteflées  pour 
>f  leur  curiofité  &  leur  orgueil ,  &:  les 
»  mains  méprifées  pour  leur  matérialif- 
>>  nle^;  &  que  fi  c[uelque  puiflance  fupé- 
>»rieurefecondoitles  intentions  droite 
>»  &  charitables  de  chacjue  parti ,  en  un 
>»  inftant  la  nation  entière  leroijt  exter« 
laminée. 


FIN. 


TRAITÉ 

DES  ANIMAUX. 

INTRODUCTION* 


X  L  feroit  peu  curieux  de  favoîr  ce 
que  font  les  bêtes ,  fi  ce  n*étoit  pas  un 
moyen  de  connoître  mieux  ce  que 
nous  fommes.  Ceft  dans  ce  point  de 
vue  qu^il  eu  permis  de  faire  des  con- 
)eâures  fur  un  pareil  fujet#  S^il  nUxi* 
Jb'u  point  ^ animaux^  dit  M.  de  Buffon  , 
Li  nature  de  Fhammi  ftroit  tncon  pluè 
incomprihenfblc.  Cependant  U  ne  faut 
pas  s^naginer  qu^en  notf^  comparant 
a:\rec  eux,  nous  puiffîons  ^Mais  t<rtt^ 
prendre  la  «ature  de  notre  kttt  :  noté^ 
rfen  pouvons  découvrir  mie  les  facul- 
tés ;  &:  la  voie  de  comparailon  peut  être 
un  artifice  pour  lesfoumetti-e  a  nos  ob- 
iêrvations. 
Jerfai  formé  le  projet  de  cet  (Ml- 
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vrage,  quç  depuis  que  le  Trahi  des 
Senfaeions  a  paru;  &  j'avcue  que  je 
n'y  aurois  peut-être  jamais  penfé,  fi 
M.  de  Bulfott  n*avoit  pas  ^Jcrit  fur  le 
même  fujet.  Mais  quelqui^  perfonnes 
ont  voulu  répandre  qu'il  aVbit  rempli 
l'objet  du  Traité  des  Senfations ,  &  que 
j'ai  eu  le  tort  de  ne  l'avoir  pas  cité. 

Pour  me  juftifier  d'un  reproche  qui 
certainement  ne  peut  pas  m'être  fait 
par  ceux  qui  auront  lu  ce  que  nous 
avons  écrit  l'un  &  l'autre  9  il  me  fuffira 
d^expofer  Tes  opinions  fur  là  nature  des 
animaux ,  &  fur  les  fens.  (  ^  )  Ce  fera 

mmmmmm  i       i       i     ^«a— —  i  — — ^— — — — 

(  tf  ^  Je  conviens  qti'il  y  a  des  choies  dans  le 
Traite  des  Stnfadons ,  qui  ont  pu  fervir  de  pré- 
texte à  ce  reproche.  La  première  ,  c'eft  que  M. 
de  B.  dit  y  comme  moi ,  que  le  toucher  ne  don- 
ne des  idées ,  que  parce  au'3  efl  formé  d^orga- 
fies  mobiles  &  flexibles.  Mais  je  Tai  cité  j  puis- 
que j'ai  combattu  uâe  conséquence  qu'il  tire  de 
ce  principe.  La  féconde  &  ia  dernière ,  c'efl 
qu'y  croit  que  la  vue  abefoin  des  leçops  du  tou- 
cher :  peniee  que  Molineux ,  Loche ,  Barclài , 
ont  eue  avant  kii.  Or  je  n'ai  pas  dâ  parler  de 
tous  ceux  qui  ont  pu  i^péter  ce  qu'ils  oiit  dît. 
Le  feul  tort  que  j'aye  eu  ,  a  été  de  me  pas  dtèr 
M,  de  Voltaire  ;  car  il  a  mieux  &it  que  répéter 
)e  reparerai  cet  oubli.  D'ûlleurs  M.  de  0.  n'a 
pas  jugé  à  propos  d'adopter  entièrement  le  fen- 
tknem  de  Sarclai.  Il  ne  dit  pas  ,  comme  cet 
Anglois,  que  le  toucher  nous  eft  néceflàire  pour 
apprendre  à  voir  des  grandeurs  ^  d^s  figures  ^ 
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prefque  le  feul  objet  de  la  première  par* 
lie  de  cet  ouvrage. 

Dans  la  féconde  je  fais  unfyâème,zx\' 
-quel  je  me  fuis  bien  garde  ae  donhet" 
pour  titre  de  la  Nature  des  minimaux.  J'a« 
voue  à  cet  égard  toute  mon  ignorance, 
&  je  me  contente  d'obferver  les  facul^ 
^ésde  rhomme  diaprés  ce  que  je  fens^ 
&  déjuger  de  celles  des  bêtes  par  ana« 
logie. 

Cet  objet  efttrès^difFérent  de  celui  du 
Trahi  des  Senfaeions.  On  peut  indiffé* 


des  objets  en  un  mot,  D  aflure  ,  au  contraire  , 

3ue  Tœil  voit  naturellement  &  par  lui-même 
es  objets ,  &  qu'il  ne  confulte  le  toucher,  que 
pour  fe  corriger  de  deux  erreurs ,  dont  Tune 
confifle  à  voir  les  objets  doubles  ,  &  l'autre  à 
les  voirrenverfés.  Iln*a  donc  pas  connu  ,  auffi- 
bien  que  Sarclai ,  l'étendue  des  fecours  que  les 
yeux  redrent  du  toucher.  Cétoit  une  rai(on  de 
plus  pour  ne  pas  parler  de  Im  :  je  n*aurois  pu 
que  le  critiquer ,  comme  je  ferai  bientôt.  Enfin 
il  n*apasvu  que  le  toucher  veille  à  Tindruc- 
tion  de  chaque  fens  :  découverte  qui  eft  due  au 
Traité  dts  Senfations.  Il  ne  doute  pas,  par  exem- 
ple  ,  que  dans  les  animaux  l'odorat  ne  montre 
de  lui-même,  &  dès  le  premier  inftant,  les 
objets ,  &  le  lieu  oh  ils  font.  Il  eft  perfuadé  que 
ce  fens  ,  quand  il  feroit  feul,  pourroit  leur  tenir 
lieu  de  tous  les  autres.  J'établis  préctfément 
le  contraire  ;  mais  la  leâure  de  cet  ouvrage  dé« 
montrera  qu'il  n'eft  pas  poffible  que  j'aye  rien 
pris  dans  ceux  de  M*  de  B* 
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remment  lire  avant  ou  après ,  ce  Trakë 

3ue   je    donne  aujourdliui ,    &   ces 
eux  ouvrages  s'éclaireront  mutuelle- 
ment. 

rajoute  un  e^rtaîtraifonné  dela^- 
iuc  animic ,  foit  pour  faciliter  la  compa- 
raifon  de  mes  principes  avec  ceux  de 
M.  de  Buffon ,  toit  pour  les  mettre  plus 
à  la  portée  des  penbnnespeu  accoutu^ 
mées  à  faifir  une  fuite  d'analyfes.  JV  pré- 
fente les  principales  yhntés  feparé- 
mcnt  ;  j*y  fais  le  hioins  d'abftradions 
qu'il  eft  poflîble  ,  &  je  renvoie  à  Fou«* 
vrage  pour  les  détails. 


e^<r 
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PREMIERE   PARTIE. 

l)u  Syftérne  dé  Defcanes  y  &   de 
rilypothefe  de  M.  de  Buffon. 


ii»ip^Sifaf£as 


CHAPITRE    L 

Qut  Us  bêtes  ne  font  pas  de  purs  auto^ 
mates  ,  6*  pourquoi  on  efl porté  à  ima* 
giner  des  fyfiémes  qui  ri  ont  point  de 
fondement* 

I E  fentîment  de  Defcartes  fur  les 
bêtes  commence  à  être  fi  vieux  ^  qu'on 
peut  préfumer  qu'il  ne  lui  refte  gueres 
de  partifans  :  car  les  opinions  pmlofo- 
phioues  fuivent  le  fort  des  chofes  de 
mode  :  la  nouveauté  leur  donne  la  vo- 
gue, le  tems  les  plonge  dansToubli; 
on  diroit  que  leur  ancienneté  eft  laime** 
fure  du  degré  de  crédibilité  qu'on  leur 
donne. 

Ceft  la  faute  des  Philofophes,  Quels 
que  foient  les  caprices  du  public ,  la 
vérité  bien  préfentée  y  mettroit  des 
bornes  ;  &  fi  elle  l'avoit  une  fois  fub- 
jugué ,  elle  le  fubjiigueroit  encore  toih 
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tes  les  fois  qu'elle  fe  préfenteroît  à  lui. 

Sans  doute  nous  fotnmes  bien  loin 
ëe  ce  fiecle  éclairé»  quipourroit  garan« 
tir  d^erreur  toute  la  poftérité.  Vrai- 
femblablement  nous  nV  arriverons  ja- 
mais; nous  en  approcherons  toujours 
d'âge  en  âge  »  mais  il  fuira  toujoiu-s 
devant  nous.  Le  tems  eft  comme  une 
vafte  carrière  qui  s'ouvre  aux  Philofo-* 
phes.  Les  vérites'feméerde  diftance  en 
diftance,  ibnt  confondues  dans  une  in- 
finité d'erreurs  qui  rempliflent  tout  Tef* 
pace.  Les  fiecles  «'écoulent ,  les  erreurs 
s'accumulent  ,  le  plus  grand  nombre 
des  vérités  échappe ,  &  les  athlètes  fe 
difputent  des  prix  que  difbibue  un  fpe- 
ôateur  aveugle. 

C'étoit  peu  pour  Defcarta  d^avoîr 
tenté  d'expliquer  la  formation  &  U 
confervation  de  l'univers  par  les  leules 
loix  du  mouvement^  il  ralloit  encore 
borner  au  pur  méchanifme  jufqu'à  des 
êtres  animes.  Plus  un  Philofophe  a  gé- 
néralifé  ime  idée ,  plus  il  veut  la  gêné- 
ralifen  II  eft  intéreffé  à  l'étendre  à  tout, 
parce  qu'il  lui  femble  que  fon  efprit 
s'étend  avec  elle,  &  elle  devient  bien* 
tôt  dans  fon  imagination  la  première 
raifon  des  phénomènes. 

C'eft  fouvent  la  vanité  cruî  enfante 
ces  fyftêmes ,  &  la  vanité  eu  toujours 
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^;dkeft2¥nigle,  die  veut 
fèfre  9  &  die  Tcut  cependant  pager. 
Lesnhantsoaiesqpirene  produit ,  ont  aiT» 
fezdeTcafitépourelk  ;  die  craindroit 
de  les  voir  fediffper. 

Td  eft  le  motif  fecret  qui  porte  les 

PtûloCophesàe^liquer  la  nature  fans 

FavOT  ofafervée  ,  ou  du  moins  après  des 

c^erraiions  afin  légères.  Os  ne  pré^ 

ienîent  qoe  des  notions  vagues  ,  des 

termes  cmcuxs  ,  des  fiippoâkms  gra- 

tiptes  j  des  conMdiâions  iàns  nombre  : 

msQS  ce  cahosleur  eftÊnrorable  ;  la  lu* 

miere  détnâroît  rillu&>n  ;  &  ^ûs  ne 

$*égax>ient  pas,  que  refteroit*il  à  plu* 

fieurs?  Leur  confiance  eft  donc  grande  ^ 

&ils  jettent  un  regard  mépniant  fur 

ces  iages  ofafiervateurs ,  qui  ne  parlent 

que  d'après  ce  qu'ils  voyrent ,  &  qui  ne 

veulent  vcûr que  ce  qui  eft:  ce  iont  à 

leurs  yi^ux  de  petits  efprits  qui  ne  fa^ 

vent  pas  généralifer. 

Eft-il^nc  fi  difficile  de  généralifer»- 
quand  on  ne  connoit  ni  la  juftefie  ^  ni 
la  prédfion  }  E&Àl  fi  difficile  de  prendre 
une  idée  2  comme  au  hazar4  j  de  Téten* 
dre,  &  d  en  faire  im  fyftême  } 

Ceft  aux  Pbôiofophes,  qui  obfervent 
fcrupuleufement ,  c^u'il  appartient  uni- 
cpiement  de  générahfer.  Ils  confiderent 
lies  phénomènes  ^  chacun  fous  toutes  fes 
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ne  géflcmiHeiit  9  an  cou 
ce  qu'ïUjioai  forces  par  la  finte  des 
obiervatumi»  htmceïaqiÊtfe  Uâme, 
ntcifli  csrcanfeeâsy  MfMénr,  d'une 
iéok  i4ie  générale^  les  pins  beanzfy* 
â^nes.  Ainfi ,  dn  feulmonvement  dii« 
ne  baguette,  Fenchanteur  ékre^  dé- 
truit, change  tout  au.gré  de  fes  de- 
fin  ;  Se  Toncroiroit  oue  c*efi  pour  pré- 
ûàtr  à  ces  Philofophes»  que  les  Fées 
ont  été iina^ées. (a ) 

Cette  critioue  en  chargée  fi  on!fap« 
pljque  à  Dijcanai  &  on  dna  ians 
doute  que  î'aujroîs  dû  choîfir  un  autre 
exemplCf  En  effet  nous  devons  tant  à 
et  $iw  9  que  nous  ne  ùaxfions  par*- 

p— — ^— — y— ■      I  I  II» 

(  é  )Ce  n'cft  pas  qu*Us  n*adeiit  des  talens.  On 

Korrpit  quclquefo»  leur  appliquer  ce  que  M, 
jBv/pji  dit  de  Bumeu  u  Son  Liv.  eft  élé- 
n gaiement  écrit;  U  fçait  peindre  &  préfen-^ 
i>  ter  avec  force  de  grandes  images  ^  &  met- 
»  tre  fous  les  veux  des  (cènes  magnifiques.  Soq 
i>  plan  eft  vafte ,  mais  Texécution  manou^  ,  &i. 
utede  moyens;  |bn  nûfonnement  eft  petit» 
»iles  preuve»  tontfoiUes  >  ficfacmifiaDce  eft  fi 
i>  grande  »  (|uM  la  ihùt  perdte  à  fea  Leâeur.  T, 
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lerdefesenreurs  avec  trop  de  ména-t 
gement.  Mais  enfin  il  ne  s'eû  trompé  « 
que  parce  qu^  s'eft  trop  preiTé  4e  ^ire 
des  lyôêmes  ;  &  j'ai  cru  pouvoir  faifir 
cette  ocçafion,  pour  ffdre  voii'  com-r 
tien  si'abufent  touscçs  efprits  qui  fe  pi«i 
quent  plus  de  généralifer  que  d*obferver. 

Ce  qu'il  y  a^de  plus  favorable  pour 
les  principes  qu'ils  adoptent ,  c'eû  l'im^ 
po^ilite  où  l'on  e^  quelquefois  d'en 
démontrer  à  la  rigueiu:  la  îaufleté.  Ce 
font  des  loix  auf  quelles  il  femble  que 
Dieuauroit  pu  donner  la  pr^ifprence  i 
&  s'il  Ta  pu  9  il  a  dû  9  conclut  bientôt 
le  Philofophe  qui  mefure  la  fagefle  dii 
vine  à  la  fienne. 

Ayeç  ces  raifon^emcns  vagues  on 
prouve  tout  ce  qu'on  veut,&  parcourt 
iéquent  on  ne  prouve  rien.  Je  veux  que 
Dieu  ait  pu  réduire  le^  bêtes  au  pur 
inéch^nifme  :  mais  Ta^f-il  fait  ?  Obier- 
vons  &  jugeons  :  ç'eft  à  quoi  nous  de^ 
vons  nous  borner. 

Nous  voyons  des  corps  dont  le  cours 
eft  confiant  &  uniforme  ;  ils  ne  çhoifif-- 
fent  ppint  leur  rpute ,  ils  obéiffent  à 
une impulfion étrangère;  le  fentiment 
leur  feroit inutile ,  ils  n'en  donnent  d'aiU, 
leurs  aucun  figne  ;  ^ils  font  donc  fou- 
inis  aux  feules  loix  du  mouvement. 

P'^uprés  corps  reftent  attachés  4  l*ôn- 
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droit  oti  lU  font  nés  ;  ils  n^ont  rien  à 
rechercher ,  rien  à  fuir.  La  chaleur  de 
la  terre  fuffit  pour  tranfmettre  dans  tou- 
tes leurs  parties  la  fève  qui  les  nourrit; 
ils  n'ont  point  d^organes  pour  piger 
de  ce  qui  leur  eft  propre  ;  ils  lie 
choiiifleot  point  ^  ils  vég^ent. 

Mais  les  bêtes  veillent  elles-mêmes 
^  leur  confervation  ;  elles  fe  meuvent 
à  leur  gré ,  elles  ùiMmt  ce  qui  leur 
f  ft  propre  ,  rejettent ,  évitent  ce  qui 
kur  eft  contraire  ;  les  mêmes  fêns  oui 
règlent  nos  aÔions  y  paroiâent  régler 
les  leurs.  Sur  quel  rondement  pour- 
roit-on  fuppofer  que  leurs  yeux  ne 
voient  pas ,  oue  leurs  oreilles  n'enten- 
dent pas  9  qu  elles  ne  fentent  pas  en  un 
mot? 

A  la  rigueur,  ce  n'eft.pas  làimc  dé- 
tuonfiration.  Quand  il  s^git  de  fenti- 
ment,  il  n'y  a  d'évidemment  démon- 
tré pour  nous,  que  celui  dont  chacun 
a  confcience.  Mais  parce  que  le  fenti* 
ment  des  autres  hommes  ne  m*feft  qu'in- 
diqué,  fera-ce  une  raifon  pour  le  révo- 
quer en  doute  ?  Me  fuflîra-t-il  de  dire 
que  Dieu  peut  former  des  automates^ 
qui  feroient ,  par  un  mouvement  ma- 
chinal ,  ce  que  ]e  fais  moi-même  avec 
réflexion. 

Le  mépris  feroit  la  feule  réponfe  à 

de 
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-flc  pareils  doutes.  Ceft  extravaguer,  que 
t!e  chercher  Tévidence  par-tout  ;  c'eft 
rêver,  oue  ^'élever  des  fyftêmes  fur 
Jtts  fbnaetiiens  purement  gratuits  ;  fai« 
fir  le  milieu  entre  ces  detoc  extrêmes^ 
c*eft  pfailofopher. 

Il  y  a  donc  autre  chofe  dans  les  bêtes 
que  du  mouvement.  Ce  ne  font  pas  de 
purs  autpmates ,  elles  fentent. 


«Ostt« 


CHAPITRE    IL 

Que^  Ji   Us  bétts  fentent ,  dits  /entent 
comme  nous. 

O^  I  les  idées  que  M.  de  B.  a  eues  fur 
la  nature  des  animaux,  &  qu'il  a  ré<» 
pandues  dan$  fon  hiftoire  naturelle, 
formoient  un  tout  dont  les  parties  fiif- 
fent  bien  liées,  il  feroit  sdfe  d'en  don- 
ner un  extrait  court  &:  précis  ;  mais  il 
adopte  fur  toute  cette  matière  des  prin- 
cipes fi  difFérens,  que,  quoique  jen'aye 
point  envie  de  le  trouver  en  contradic* 
tion  avec  lui-même ,  il  m'eft  impoflî* 
ble  de  découvrir  un  point  fixe,  auquel 
]e  puifle  rapporter  toutes  fes  réflexions. 
.  J'avoue  que  je  me  vois  d'abord  arrê- 
té :  car  je  ne  puis  comprendre  ce  iqu'il 
entend  par  la  faculté  de  fentir  qu^il  ac^ 
TimuIIL  ^ 
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corde  aux  bêtes ,  lui  qui  prétend ,  corn* 
tne  Dcfcartcs^  expliquer  méchanique- 
ment  toutes  leiirs  iaôionS^ 

Ce  n'eil:  pas  qu'il  n'ait  tent^  de  faire 
conaoître  la  penCée.  Après  avoir  re* 
marqué  que  ci  mot  fentir  renferme  un 
fi  grand  nombre  JC idées  y  qtion  ne  doit  ' 
pas  le  prononcer  avant  que  if  en  avoir 
fait  tanalyje  ;  il  ajoute  :  >#  fi  par  fentir 
w  nous  entendons  feulement  faire  une 
ft  aéHoh  de  mouvement ,  à  Toccafion 
»  d'un  choc  ou  d'une  réiiilance>  nous 
»  trouverons  que  la  plante  appellée 
^^fcnfitive  t&  capable  de  cette  efpece 
»  de  fentiment  j  comme  les  animaux. 
»  Si  au  contraire ,  on  veut  que  fentir 
vfignifie  appercevôir&  comparer  des 
»  perceptioni5,,nous  lie  fonfunesjpas  fiirs 
%>  que  les  animaux  ayent  cette  eipece  de 
»  fentiment  :  »  (in  4^  1. 1.  p.  7.  In-iz. 
t.  3.  p.  8.  &  9.)  îllâleurreftueramê«* 
me  bientôt. 

Cette  analyfe  n'offre  pas  ce  grand 
nombre  d'idées ,  qu'elle  fembloit  pro» 
mettre;  cependant  elle  donne  au  mot 
fentir  une  fignifîcation,  qu'il  ne  me  pa^- 
roît  point  avoir.  Senfation  &  aSion/dé 
mouvement  à  toccafion  ^un  ch&c  où 
d'une  rififiantej  font  deux  idées  qu'oii 
n'a  jamais  confondues  ;  &  fi  on  ne  lès 
diflingue  pas  ^  la  matière  la  plus  brute 
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fera  (enfible:  ce  que  M.  de  B.  eft  bien 
éloigné  de  penfer. 

Sentir  fignifie  proprement  ce  que 
nrous  éprouvons ,  lorlque  nos  organes 
font  remués  par  l'aâion  des  objets  ;  & 
cette  impreifion  eft  antérieure  àl'a^on 
de  comparer.  Si  dans  ce  moment  j'éteîs 
borné  a  ime  fenfation ,  je  ne  compare- 
rois  pas,  &  cependant  je  fentirois.  Ce 
fendment  ne  U^iuroit  être  analyfé  :  il 
fe  connoît  uniquement  par  la  confcien* 
ce  de  ce  qui  fe  pafle  en  nous.  Par  con- 
féquenty  ou  ces  propofitions  Us  bêtts 
fintent  &  t homme  finty  doivent  s'en- 
tendre de  la  même  manière ,  ou  fentir^ 
lorfqu'il  eft  dit  des  bêtes  y  eft  im  mot 
auquel  on  n'attache  point  d'idée. 

Mais  M.  de  B.  croit  que  les  bêtes 
n'ont  pas  desfenfationsfemblablesaux 
nôtres^  parce  que ,  félon  lui,  ce  font 
des  êtres  purement  matériels,  (a)  Il  leur 
refufe  encore  le  fentiment  pris  pour 
l'aâion  d'appercevoir  &  de  comparer* 
Quand  donc  il  fuppofe  qu'elles  fentent^ 


(if)  Il  appelle  intérieures  les  fenfktlohs  pro- 
pres à  lliomme ,  &  il  dit  que  Us  animaux 
iCont  point  dtjenfations  de  cette  tfpece;  ocelles 
ne  peuvent  appartenir  â  la  matière ,  ni  dépendre 
par  leur  nature  des  organes  corporels*  In-4*'«  1. 1^ 
p.  44a«  In-ia.  t.  4«  p«  170» 

Pij 
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veut-il  feulement  dire  qu'elles  fe  meu* 
vent  à  Toccafion  d'un  choc  ou  d'une 
réfiftance?  L'analyfe  du  mot  fentir  fem- 
bleroit  le  faire  croire. 

Dans  le  fyftêxne  de  Dcfcartes  on  leiu* 
accorderoit  cette  efpece  de  fentiment  ^ 
&  on  croiroit  ne  leur  accorder  que  la  fa- 
culté d'être  mues.  Cependant  il  faut 
bien  que  M.  de  B.  ne  confonde  pas  fe 
mouvoir  zyee  fentir.  Il  reconnoit  que 
les  fenfations  des  bêtes  font  agréables 
ou  défagréables.  Or  avoir  du  juaifir  & 
de  la  douleur  ,  eu  fans  doute  autre  chofe 
que  fe  mouvoir  à  l'occaiion  d'un  choc. 

Avec  quelque  attention  ^ue  j'aye  lu 
les  ouvrages  de  cet  écrivain ,  fa  pen- 
fée  m'a  échappé.  Je  vois  qu^  diâingue 
des  fenfations  corporelles  &  des  fenfa- 
tions fpirituelles(tf);  qu'il  accorde  les 
unes  oc  les  autres  à  lliomme,  &  qu'il 
borne  les  bêtes  aux  premières.  Mais 

(4)  99  II  paroit  que  h  douleur  que   Tenfuit 

9>  fèiTent  dans  'les  premiers  tetns  ,  &  qu'il  ex- 

7t  prime    par  des  gémiflemens  ^  n-eft    qu'une 

9>  fenfàtion  corporelle  ^  femblable  à  celle   des 

^iaiiimaux  qui  gémiflent  aufli  dès  qu*ib  font 

99  nés ,  &  que  les  fenfations  de  Tame  ne  com^ 

91  mencent  a  (e  manifefter  qu'au  bout  de  qua- 

n  rame  Jours  ;  car  le  rire  &  les  larmes  font  des 

9>  produits  de  deux  fenfations  intérieures ,  qui 

91  toutes  deux  dépendent  del'adHon  de  Tame* 

In-^  t.  a.  p.  4Î1.  In-ia  t.  4.  p.  jSj. 
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f  nyaln  je  réfléchis  fur  ce  que  j'éprouve 
en  moi-même  9  je  ne  puis  faire  avec  lui 
cette  différence.  Je  ne  fens  pas  d'un 
côté  mon  corps ,  &  de  l'autre  mon  ame  ; 
je  fens  mon  ame  dans  mon  corps  :  tou- 
tes mes  fenfations  ne  me  paroiflent 
crue  les  modifications  d'ime  même  fub- 
itance;  &  je  ne  comprends  pas  ce  qu'on 
pourroit  entendre  par  àts  fenfations  cor^ 
portllts. 

D'ailleurs ,  quand  on  admettront  ces 
deux  efpeces  de  fenfations ,  il  me  fem-^ 
ble  que  celles  du  corps  ne  modifîeroient 
jamais  l'ame ,  &  que  celles  de  Tame  ne 
modifieroient  jamais  le  corps.  Il  y  au- 
roit  donc  dans  chaque  homme  deux 
/woi,  deux  perfonnes,  qui  n'ayant  rien 
de  commun  dans  la  manière  aefentir^ 
ne  fauroient  avoir  aucune  forte  de 
commerce  enfemble ,  &  dont  chacune 
ignoreroit  abfolument  ce  qui  fepaiTeroit 
dans  l'autre. 

L'unité  deperfonne  fuppofe  néceflaî- 
rement  l'unité  de  l'être  tentant  ;  elle 
fuppofe  une  feule  fubftance  fimple,  mo- 
difiée différemment  à  Toccafion  des  im- 
prefiîons  qui  fe  font  dans  les  parties  du 
corps.  Un  feul  moi  formé  de  deux  prin* 
cipes  fentans  ,  l'un  fimple ,  l'autre  eten* 
du  9  eft  une  contradiâion  manifefte  :  ce 
ne  feroit  qu'une  feule  perfonne  dan$ 
Pnj 
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la  fuppofitîon ,  c'en  feroît  deiix  dans  le 

vrai. 

Cependant  M.  de  B.  croit  qvie  Vkom- 
me  intérieur  efi  double  ,  qiiil  efi  compofé 
de  deux  principes  differenspar  leur  natu-» 
re^&  contraires  par  leur  a3ion  ,  l'un  fpi- 
rituel,  l'autre  matériel,  qu'il  efi  aifi^ 
en  rentrant  en  foi-même  ,  de  reconnoitre 
texifience  de  l'un  &  de  l'autre  ,  &  que 
c'eft  de  leurs  combats  que  naiflent  tou- 
tes nos  contradiôions.  (  In-4°.  t.  4.  p. 
69.71.  In- 12.  t.  7.  p.  98.  100.) 

Mais  onaïuabien  de  la  peine  à  com- 
prendre que  ces  deux  principes  puiflent 
lamais  fe  combattre  ^  ii  ^  comme  Û  \^  pré- 
tend lui-même  (In-4\t.4.  p.  3 3.  34. 
In-ii.  t.  7.  p.  46.  )  ,  celui  qui  en  maté- 
riel efi  infiniment  jubordonné  à  t autre;  fî 
la  fuhfiance  fpiriêuelle  le  commande  ,  ii 
elle  en  détruit  y  ou  en  fait  naître  taction  , 
fi  Ufens  matériel ^qui  fait  têtu  dans  tani-^ 
mal  y  ne  fait  dans  t homme  que  ce  que  le 
fens  fupérieur  ri  empêche  pas  ,  s'il  fi  efi 
que  le  moyen  ou  la  caufefécondairc  de  tou^ 
tes  les  aSions. 

Heureufement  pour  fon  hypothefe  , 
Mr.  de  B.  dit,  quelques  pages  après  (  In- 
4*^*"P-  73»  74- In- iz.  p.  104.  105.)  que 
dans  le  tems  de  t enfance  le  principe  ma^ 
tériel  domine  feul ,  &  agit  prefque  conti- 
nuellement» •  •  • .  que  dans    la  jeuneffe  il 
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fftfid  '  un  impire  àbfobi  ^  &'-  commande 
impiricufhfimt'.à  toutes  nos  fàculést . .  •  «' 
fi^iidôàiine-avee  plus  d'dvnntage  qut  ja-^ 
mais* Ce  n^eû,  dotiç  plus  uii  moyen, 
untcavife-féconàdire^  ce  n'efl  plus  un 
principe  infiniment  fubordonné  ,  qui 
ne-feit  -que  ce  Wuiî-  principe  fupérieur 
lui  permet  ;o&-r^o/to>w  n^a  tant  de  pei^ 
ne  afi-conciiier  avec  lui-même  y  qtie par-^ 
ce  qtlîléjL  tompcfide-  deux  principes  op'^ 
pofés.  .  _ 

Ne  feroît-ril  pas  plus  natiurel  d'explî^ 
€[uer  nos  contradi£dons  y  en  difant  que  y^ 
fiiivant  Page  &  les  circonfiances,  nouis 
côhtràdo^  plùfieùrs  habitudes,  plu- 
fieuts  pa[flî(>ns  qui  fe  combattant  ibu* 
vent,  oc  dont  quelques-unes  font  con- 
damnées .  par  notre  raifon ,  qui  fe  for- 
me trop  tard  pour  les  vaincre  toujours 
Utïs  effort  Voilà  du  moins  ce  que  je 
vois  quand  je  rentre  en  moi-même  (  ^  ). 
!  Concluons  que  ifi.  Jtes  bêtes  fentent ,' 
çUçs  fentent  coiiuhe  nous.  Pour  com- 

{a)  Plufieurs  Phîlofophes  anciens  ont  eu  re- 
cours comme  M.  de  B«  à.  deux  principes.  Les 
Pythagoriciens  adnvsttoièat  dans  l'homme , 
outre  l'ame  raifonnaBle  ^  uhe  ame  matérielle  » 
femblable  à  celle  qu'ils  4Mcordoient  aux  bêtes  , 
&  dont  le  propre  étoit  de  fentir.  Ils  croyoient, 
ainfi  que  lui  ,  que  les  appétis  ,  &  tout  ce  que 
nous  avons  de  commun  avec  les  bêtes*  étoit 

Piv 
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baitre  cett  e  propoûtion,  il  feudroît  pour- 
voir dire  ce  que  c'eft  .que  fentir  autre- 
ment que  nous  ne  fentons  ;  il  faudroit 
pouvoir  donner  quelque  idée  de  ces 
d.ux  principes  fentans,  que  fuppofe 
M.  de   Buffon. 

propre  à  cette  ame  matétîelle  ,  connue  -  fons  le 
■om  à'jmi  finfitivê  »  &  qu.*on  peut  iippeller 
«rec  rameur  de  l'Hiftoire  naturelle ,  fans  inti^ 
fitur  mMiritL 

Mais  les  anciens  ne  croyolent  pas  que  ces 
^enx  principes  fufiènc  d^une  nature  tout-à-&it 
oppolee.  EHms  leur  fyftême  Taine  raifonnablc 
ce  diâercHt  de  Tame  m^téridle  que  .du'  plus  au 
moins  ;  c'étoît  feulement  une  matière  plus  fpî- 
rituaiilee.  Auffi  PUton  ^  au  lieu  d'admettre 
plufieurs  âmes  ,  admet  pin&eurs  pardès  dans 
rame.  L'une  eft  lefiégedu  femiment ,  elle  eft 
purement  matérielle  ;  fantre  eft  Tentendement 
pur  «  elle  eftteiiége  de  la  raifon  ;  la  troîfieme 
cil  un  elprit  mêlé  ,  elle  eft  imamée  pour  fer- 
vit  de  lien  aux  deux  autres.  C)e  iyfteme  eft 
faux  y  puilqu  il  fuppofe  que  la  matière  fent  & 
penfe  ;  mais  il  n  eft  pas  expofé  aux  difficultés 

J^ue  îe  viens  de  &ùre  contre  dtux  principes  dif' 
trtns  p4r  Uut  nature. 

Ce' 
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CHAPITRE  III. 

Que  dans  rkypoikijc  aàUs  betes  feroîtm 
des  êtres  purement  matériels ,  M.  de 
Buffon  ne  peut  pas  rendre  raifon  du 
fentùnent  quil  leur  accorde. 

Xyi.  •  de  B«  croit  que  dans  ranimai  IV 
ôion  des  objets  fur  les  fens  extérieurs 
en  produit  un  autre  fur  le  fens  inté- 
rieur matériel  ^  le  cerveau  ;  que  dans 
les  fens  extérieurs-,  les  ébranlemens  font 
très-peu  durables  9  &  pour  ainû  dire 
inftantanés  ;  mais  que  le  fens  interne  & 
matériel  a  Pavantage  de  conferver  lone* 
tems  les  ébranlemens  qu'il  a  reçu,  &C 
d'agir  à  fon  tour  fur  les  nerfs.  Voilà 
en  précis  les  loix  méchaniques  qui» 
félon  lui ,  font  mouvoir  Tanimal  »  & 
qui  en  règlent  les  aâions.  Il  n'en  fuit 
pas  d'autres  :  c'efl  un  être  purement  ma* 
tériel  ;  le  fens  intérieur  eft  le  feul  prin- 
cipe de  toutes  fes  déterminations  (in-4*. 
1.4. p.  23.  &c.In-ix.  t.y.p.  iiéjufqiià 
ào*  ou  davantage  (tf  )• 

{a)  Ceft  en  d'autres  termes  le  méchanifine 
Miu^néparles  Cartéûens.  Mais  ces  ébranle* 
siças  fgot  une  vieillç  erreur  que    M.  Q^{/^^. 
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Pour  moi ,  j'avoue  que  je  ne  con- 
çois point  de  liaîfon  entre  ces  ébranle- 
mens  &  le  fentiment.  Des  nerfs  ébranlés 
par  un  fens  intérieur ,  qui  YeA  lui-  même 
par  des  fens  extérieurs,  ne  donnent 
qu'une  idée  de  mouvement  ;  &  tout  ce 
méchanifme  n'ofire  qu'une  machine 
fans  ame  ,  c'eft-à-dire  une  matière  que 
cet  écrivain  reconnoît ,  dans  un  endroit 
de  fes  ouvrages ,  être  incapable  de  fen- 
timent.  (  In-4^  1. 1.  p.  3. 4.  In-ii.  t.  3. 

a  détruite.  Economie  animale ,  fcc.  3.  c.  13* 
Plujievrs  Phyficiens  ,  dît-il ,  ont  penfe  que  l^ 
feuî  ébranlement  des  nerfs  ,  cauft  par  Us  ohjet^ 
fvi  touchent  les  organes  du  corps  ,  fuffit  pou^ 
0ccafipnner  le  mouvement  &  lefentimentdaru  les 
parties  oh  les  nerfs  font  ébranlés»  Ils  fe  repré'- 
fentent  les  nerfs  comme  des  cordes  fort  tendues  , 

Îu*un  léger  contaSl  met  en  vibration  dans  toute 
mr  étendue.  Des  Philojophes  ,  ajoûte-il ,  peu 
inflruitsen  anatomie  ,  ont  pu  fe  former  une  telle 

idée Mais  cette  tenfion  qu*on  fuvpofe  dans 

les  nerfs  ,  6»  qui  les  rend  fi  fufceptibtes  d'ébran» 
lement  &  de  vibration  ,  eft  fi  groj^érement  ima* 
finie  ,  qu^ilferoit  ridicule  de  s* occuper  férieufe» 
ment  à  la  réfuter.  Les  erandes  connoîflances 
de  M.  Quefnay  fur  reconomie  animale  6c 
refprit  philoK)phique  arec  lequel  il  les  expofe  , 
font  une  autorité  qui  a  plus  ae  force  que  tout 
ce  que  je  pourrois  dire  contre  ce  méchanifine 
des ébranlentens.  Ceft  pourquoi,  au  Heu  de 
combattre  cette  fuppofition ,  je  me  bomenû  à 
Ëûre  voir  qu*clle  n'expliquejieo* 
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p.  4.  )  Je  demande  donc  comment  il  con* 
ç^ît  daiis  un  antre  >  qu'un  animal  pur€« 
ment  matériel  peut  fentir.. 

Envainfefonde-t-il  (In-4^  t.  4,  p; 
41.  In<-ii.  t.  j.  p,  57.  58.)  fur  la  repu» 
gnance  invincible  &  naturelle  des  bêteis 
pour  certaines  chofes ,  fur  leur  appétit 
confiant  &  décidé  pour  d'autres ,  fur 
cette  faculté  de  diilinguer  fur  le  champ 
&  faiïS  incertitude  ce  qui  leur  convient 
de  ce  qui  leur  eft  nuifible.  Cela  fait  voit 
qullne  peutfe  refufer  aux  raifôns  qui 
prouvent  qu'elles  font  fenfibles.  Mais 
il  ne  pourra  jamais  conclure  que  le  fen« 
timent  foit  uniquement  l'effet  d*ua 
nrouvemënt  qui  le  tranfmet  des  orga* 
nés  au  fens  intérieur  ^  &  qui  fe  réflé- 
chit'du  fens  intérieur  aux  organes.  Q 
ne  foffit  pas  de  prouver  d'un  côté  qu« 
les  bêtes  font  fenfibles  ^  &  de  fuppofer 
de  l'autre  que  ce.  font  des;  êtres  pure» 
inêntinat^els  t:  il  Êiut  expliquer  ce» 
dieux  I  :  pnropofitions  .  Tune  par  l'autre» 
M.  defi;ne  Ha  point  fiût  ;  ài  ne' l'a  pa$ 
mêmé'tente  :  d  ailleurs  la  chofé  eft  uxï* 
poilîble.  Cependant  il  ne  croit  pas  qu'oa 
-puiffe  avoir  des  doutes  fur  fon  hypo^ 
ihefe.  Quelles  font  donc  les  démonitraf 
lions  qui  doivent £i  bien  les  détruire? 
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Qtu  dans  la  Jiippojîeîon  ou  Us  animaux 
feroient  tout  à  la  fois  purement  mati^ 
riels  &  fenJibUs  ,  ils  ne  fauroient 
veiller  à  leur  confervation  ,  iilsrt étaient 
pas  encore  capables   de  connoiffance, 

X  L  eftîmpoffible  de  concevoir  que  le 
fnéchanifme  puifle  feul  régler  les  ac«- 
tions  des  animaax.  On  comprend  que 
rébranletnent  donné  aux  fens  extérieurs, 
paffe  au  fens  intérieur,  qu'il s^  con- 
serve plus  ou  moins  longtems ,  aue 
ide-ià  il  fe  répand  dans  le  corps  de  l'a* 
nimal ,  &  qu*il  lui  communique  du 
mouvement.  Mais  ce  n'eft  encore  là 
tju'im  mouvement  incertain ,  une  ef- 
pece  de  convidfion.  H  iefte.  à  rendre 
raifon  des  mouvemens  détjerminés  de 
l'animal  ,  de  ces  mouvemens  oui  lui 
font  fi  fûrement  fuir  ce  qui  lui  cft  con- 
traire ,  &  rechercher  ce  qui  lui  convient; 
&  c'eft  ici  que.  la  connoiflance  eft  abfo- 
lument  néceflaire  pour  régler  Taâion 
même  du  fens  intérieur,  &  pour  don- 
fner  au  corps  des  mouvemens  différens , 
uivant  la  différence  des  circonftancesr 


IL  de  E.  ae  le  cnoàxpas ;  &,s*J  v  m 

dk  itfiàrw  J^mmin  i  ^  &  mÔM^Jcrmim' 

ùfn  (^H  a  iuilis  (bK|.\  t.  4*  J^  25« 
36.   &C.  In-ix.  t.  7.  p.  4S«  49*  &1) 

n  £flii^;ii»d(mc deux £[»tesde feus: 
les  uns  rdadis  i  la  cooncuâkoce  >  Ift 
tondier»  la  Tue  ;  ks  autres  relatifs  à 
nnflinâ,  à  Tappett^  le  ^p^^V<Ai^ 
i9t;  &  après  avoir  rappelle  fes  ébraiH 
lemeasy  il  reconiKMt  que  le  inouve«' 
ment  peut  être  imcntam  lorfp^U  tfi 
pfoiiàz  par  Us  fins  f»  tu  fomfss  nut^ 
iifi  À  tofpim^  mais  il  atture^  (ans  en 
donner  aucune  raifon,  qu^  Jindktr- 
miiié^  fi  timpreffion  wmou  dis  fins  A 
tappkii.  n  aflure  ^  par  exemple  ^  que 
Fammal  au  moment  de  fa  naidànce  tfi 
averti  de  laprffinct  de,  It^  nourriture  ,  & 
du  lieu-  où  Ufiuu  la  cherdur  par  Cado* 
rat,  lorique  ce  fens :eit  ibranU  parles 
e^uanations  du  lait.  Céft)  en  aUurant 
tout  cela,  qull croit  conduire  fonLe- 
âeurà  laconviâion. 

U  n'eft  que  trop  ordinûre  aux  Philo» 
fophes  de  croire  fatisfaire  aux  dHficuU 
jés ,  lorfqu*ils  peuvent  répondre  par  des 
mots^  au*on  eft  dans  Tufage  de  don- 
ner &  de  prendre  pour  &s  raifonSt 
TeU  font  mJlinS,  appétit.  Si  nous  rc« 
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c^cjtqut  ujins  tjl  relatif  à  tappitii  (a). 

Voilà, je  penfe,  comment  s'eft  éta- 
bli ce  langage  philofophiquc  i-  &  c'eft 
pour  s'y  conformer  que  M.  de  B.  dit 
eue  Todorat  n*a  pas  befoin  d*être  in» 
itruit,que  ce  fens  eft  le  premier  dans 
les  bêtes  ,  6c  que  feui  il  pourroit  lexu: 
tenir  lieu  de  tous  les  autres.  (  In-4^  t. 
4.  p.  31.50.10*12.  t. 7.  p.43.  70.) 

Il  me  femble  qu'il  en  auroit  jugé 
tout  autrement ,  s^  avoit  appliqué  à 
Todorat  les  principes  qu'il  adopte  en 
tnutantdelavue  :  c'étoit  là  le  cas  de 
généralilen 

L'animal ,  fuivant  ces  principes ,  voit 
d'abord  tout  en  lui-même,  parce  que  les 
images  des  objets  font  dansfes  yeux  (t). 

m  I      ■■ 

(  tf  )  M.  de  B«  n*en  donne  pas  d'autre  nûTon* 
Pour  moi ,  )e  crois  que  ces  deux  fens  ne  pro- 
duifent  par  eux-mêmes  que  des  mouvemens 
incertains.  Les  yeux  ne  peuvent  pas  guider 
l'animal  nouveau  né ,  lori(m*ils  n*ont  pas  en- 
core appris  à  voir  ;  &  fi  Tociorat  commence  de 
bonne  heure  à  le  conduire  yc'eft  qu'il  eft  plus 
prompt  à  prendre  des  leçons  du  toucher. 

{è)n  dans  le  toucher  tous  les  objets  nous  pa- 
M  roîtroient  être  dans  nos  yeux  ,  parce  que  les 
11  images  de  ces  objets  y  font  en  effet  ;  ^&  un 
91  enfant  qui  n'a  encore  rien  touché  ,  doit  être 
9)afie6^é  comme  fi  tous  les  objets  étoient  en 
»>  lui-même.  (  In-4^.  t.  3.  p«  3 1^*  In-i 2»  ti  é*  p* 

Il  IX.  12.) 
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Or.  M,  de  B.  conviendra  fans  doute 

3ue  les  images  tracées  par  les  rayons 
e  lumière ,  ne  font  que  des  ébranle- 
mens  produits  dans  le  nerf  optique  ^ 
comme  les  fenfations  de  Todorat  ne 
font  que  des  ébranlemens  produits  dans 
le  nerf  qui  eft  le  fiéee  des  odeurs.  Nous 
pouvons  donc  fiwflituer  les  ébranle- 
mens aux  images;  &  raifonnant  fur 
Fodorat ,  comme  il  a  fait  fur  la  vue , 
nous  dirons  que  les  ébranlemens  ne 
font  que  dans  le  nez^  &  que  par  con- 
séquent l'animal  ne  fent  qu'en  lui-mê- 
9xe  tous  les  objets  odoriférahs. 

Mais ,  dira«t*il^  Todorat  eft  dans  les 
bêtes  bien  fupérieur  aux  autres  fens: 
c'eftle  moiasohusde  tous.  Cela  eit-il 
donc  bien  vrai? L'expérience  confirme- 
t-elle  une  proportion  auflî  générale? 
La  vue  n'a-t-elle  pas  l'avantage  dans 
Quelques  animaux,  le  toucher  dans 
a'autres,  &c.  D'ailleurs  tout  ce  qu'on 
pourroit  conclure  de  cette  fuppoli- 
tion ,  c'efi  que  Todorat  eft  de  tous  les 
fens  celui  ou  les  ébranlemens  fe  font 
avec  le  plus  de  facilité  &c  de  vivacité. 
Mais  pour  être  plus  faciles  &c  plus  vifs  , 
je  ne  vois  pas  que  ces  ébranlemens  en 
indiquent  davantage  le  lieu  des  objets. 
Des  yeux  qui  s'ouvriroient  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  lumière  9  ne  verroient* 
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ils  pas  encore  tout  en  eux ,  quand  mê- 
me on  les  fuppoferoit  beaucoup  moins 
obtus  que  Fodorat  le  plus  fin  (  «  ). 

Cependant  dès  qu'on  fe  contente  de 
répéter  les  mots  inJlinSy  appétit  ,  8c 
qu'on  adopte  à  ce  fujet  les  préjugés  de 
tout  le  monde,  il  ne  refte  plus  yi'à 
trouver  dans  le  méchanifine  la  ranon 
des  aâions  des  animaux  ;  c'efi  auffi  là 
que  M.  de  E.  va  la  chercher  ^  mais  il 
me  femble  que  fçs  raifonnemens  dé- 
montrent rinlufKfance  de  fes  principes  : 
j'en  vais  donner  deux  exemples. 

Ayant  fuppofé  un  chien  qui  j  quoi-- 
que  prtjft  JCun  violent  appidt  ,  femble 
nofer  toucher ,  &  ne  touche  point  en  effet 
a  ce  qui  pourroit  le  fatisfaire  ^  mais  en 
même  tems  fait  beaucoup  de  mouvemens 
pour t obtenir  de  la  main  de  fon  maître^ 
il  diiHngue  trois  ébranlemens  dans  le 
fens  intérieur  de  cet  animal.  L*un  eft 
cauféparlesfensde  l'appétit,  &  il  dé- 
termineroit  ,  félon  M.  de  B.  le  chien 
i^  ■ 

(  <2  )  Ce  mot  o^ftf/ explique  pourquoi  Todo- 
rat  ne  donne  pas  des  mouvemens  déterminés 
à  Tenfant  nouveau-né  :  c*efi  que  ce  fens ,  dit- 
on  ,  cftplus  obtus  dans  l'homme  que  dans  Fani* 
moL  (  /;ï-4°,  t,  4*  p.  3  5.  In-i  1. 1. 7.  p.  48. 49.  ) 
Obtus  ou  non  ,  Û  n*y  a  rien  duis  ce  fens  qin 
puiflefaire  foupçonner  qu*il  y  ait  de  la  nourriture 
quel-quepart. 
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à  fe  jetter  fur  la  proie  ;  mais  un  autre 
ébranlement  le  retient,  c'eft  celui  de 
la  douleiur  des  coups  qu'il  a  reçus  pour 
avoit  voulu  d'autrefois  s'emparer  de 
cette  proie.  Il  demeure  donc  en  équili- 
bre ,  parce  que  ces  deux  ébranlemens , 
dit- on,  font  deux  puUTaiices  égales, 
contraires ,  &  qui  fe  détruîient  mutuel- 
lement. Âlor^  untroifieme  ébranlement 
furvient,  c'eft  celui  qui  eft  produit, 
lorfque  le  maître  offre  au  chien  le  mor- 
ceau qui  eft  l'objet  de  fon  appétit;  & 
comme  et  troifieme  ébranlement  riefi  con- 
trebalancé par  rien  de  contraire ,  il  dc^ 
vient  la  caufe  déterminante  du  mouvemmtij 
(  In-j^.  t.  4«  p.  38  ,  &c.  In^hx.  t.  7.  p. 
53,  &c.). 

Je  remarque  d'abord  que  fi  c'eft  là, 
comme  le  prétend  M.  de  B.  tout  ce  qui 
fe  pafie  dans  ce  chien ,  il  n'y  a  en  lui 
ni  plaifir,  ni  douleur,  nifenfation  :  il 
n'y  a  qu'un  mouvement  ^'on  appelle 
ébranlement  dufens  intérieur  matériel, 
&  dont  on  ne  fauroit  fe  faire  aucune 
idée.  Or  fi  l'animal  ne  fent  pas ,  il  n'eft  ' 
intéreflTé  ni  à  fe  jetter  fur  la  proie ,  ni 
à  fe  contenir. 

Je  conçois  en  fécond  lieu ,  que  fi  le 
chien  étoit  .pouffé ,  comme  une  boule, 
par  deux  forces  égales  &  direôement 
contraires  9  il  reiUroit  immobile ,  & 
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qu'il  commenceroit  à  fe  mouroir ,  Ior& 

5[ue  Tune  des  deux  forces  deviendroh 
upérieure.  Mais  avant  de  fuppofer 
<{ue  ces  ébranlemens  donnent  des  dé- 
tenninadons  contraires^il  Ênidnnt  prou- 
Ter  qu'ils  donnent  chacun  des  détermi- 
nations certaines  :  précaution  que  hL 
de  B.  n*a  pas  prife. 

Enfinilme  paroit  quele  phifir  &  la 
douleur  font  les  feules  choies  qui  puif- 
fent  fe  contrebalancer ,  &  qu'un  animal 
n'eften  fufpends  ou  nefedétenmne,que 
parce  qu'il  compare  les  fenùmens  qu^ 
éprouve,  &  qu'il  juge  de  ce  qu^  a  à  elpé- 
rer  ou  de  ce  qu^il  aà  craindre.  Cette  inter- 
-prédation  efl  vuleaire ,  dira  M.  de  B.  j'en 
conviens  :  mais  eue  a  du  moins  un  avan*- 
tage  >c'eft  ou'onpeut  la  comprendre. 

Les  eicplications  qull  donne  des 
travaux  des  abeilles,  nous  fourniront 
un  fécond  exemple  :  elles  n'ont  qu'un 
défaut,  c'eft  de  fuppofer  des  cnofes 
tout-à-fait  contraires  aux  obfervations. 
Je  lui  accorde  que  les  ouvrages  de 
dix  mille  automates  feront  réguliers , 
comme  il  le  fuppofe  (  in-4^.  t.  4.  p.  98. 
In- 1 1 1. 7.  p.  140.  )  pourvu  que  les  con- 
ditions fuivantes  foient  remplies  ;  i*. 
que  dans  tous  les  individus ,  la  forme 
extérieiu-e  &  intérieure  foit  exaâement 
la  mcmc  ;  l^  que  le  mouvement  foit 
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égal  &  conforme  ;  ^**.  qu'ils  agiflent 
tous  les  ims  contre  les  autres  avec  des 
forces  pareilles;  4**.  qu'ils  commencent 
tous  à  agir  au  même  mftant  ;  5*.  qu'ils 
continuent  toujours  d*agir  enfemble; 
6°.  qu'ils  foient  tous  déterminés  à  ne 
faire  que  la  même  chofe ,  &  à  ne  faire 
que  dans  \m  lieu  donné  &  circonfcrit. 
Mais  il  eft  évident  que  ces  conditions 
ne  feront  pas  exaâement  remplies ,  fi 
nous  fubftituons  dix  mille  abeilles  à  ces 
dix  mille  automates;  Scje  ne  conçois 
pas  comment  M.  de  B.  ne  s'en  eft  pas 
apperçu  :  eft-il  fi  difficile  de  découvrir 
que  la  forme  extérieure  &  intérieure 
ne  fauroit  être  parfaitement  la  même 
dans  dix  mille  abeilles  ;  qu'il  ne  fauroit 
y  avoir  dans  chacune  un  mouvement 
égal  &  conforme  9  des  forces  pareilles; 
que  ne  naifiànt  pas  &  ne  fe  métamor* 
phofant  pas  toutes  au  même  inftant , 
elles  n'agifient  pas  toujours  toutes  en-» 
femble  ;  &   qu'enfin  bien  loin  d'être 
déterminées  a  n'agir  que  dans  un  lieu 
donné  &  circonfcrit ,  elles  fe  répandent 
{QMvent  de  côté  &  d'autre  ? 

Tout  ce  méçhanifme  de  M,  de  B» 
n'explique  donc  rien  (a)  :  il  fuppofe  au 

(^r)  On  vient  de  traduire  une  diflèrtadoa 
de  M.  de  Haller  fur  rirritabilité.  Ce  (aee  Ob«- 
fervateurde  la  nature,  qui  ùOx  généramer  le$ 
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contraire  ce  qu'il  ^wt  prouver; il  ne 
porte  que  fur  les  idées  vagues  d'inftinâ, 
icI'apDétit  y  d'ébranlement  ;  &:  il  fait  voir 
combien  il  eft  néceifaire  d'accorder  aux 
bêtes  un  degré  de  connoiffancepropor* 
tionné  à  leurs  befoins. 

Il  y  a  trois  fentimens  fur  les  bêtes. 
On  croit  communément  qu'elles  fentent 

f>rîncipes  qu'il  découvre  j  &  qid  dit  fur-tout 
es  refinûndre ,  ce  qui  eft  plus  rare  &  bien 
plus  dîffidle ,  rejette  toute  cette  iùppofitioii 
des  ébranlemens.  U  ne  croit  pas  qu  on  puîfîe 
découvrir  les  premiers  princq>es  de  la  fenfibi- 
Uté.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  U-^ejffus  s  dit'^ï  y 
fe  borne  à  des  conjeâures  que  je  ne  hafarderai 
pas  :  je  fuis  trop  éloigné  de  vouloir  enfeigner 
quoi  que  cefoit  de  ce  que  j'ignore  j  &  la  vanité 
de  vouloir  guider  les  autres  dans  des  routes  ou 
ton  ne  voit  rien  foh-^même  »  me  parmtle  dernier 
degré  de  l'iaiorance.  Mais  envain  depuis  Bacon 
on  crie  quil  £iut  multiplier  les  expériences  j 
qu'il  fiut  craindre  de  trop  gènéralifer  les  prin- 
cîpès»  qu'il  faut  bnxtv  les  rappofitions  gratui- 
tes. Les  bacon  &  les  Haller  n*emp£Œeront 
point  Ijs  Phyfidens  modernes  de  faire  on  de 
renouveller  de  mauvais  fyftémes.  Malgré  eux 
ce  fiede  éclairé  aj^laudira  à  des  chimères  »  & 
ce  fira  à  la  poftenté  à  méprîfèr  toutes  ces 
«rreur?4&  à  juger  de  ceux  qui  lés  auront 
•pproavccs. 

Ai.  de  Haller  a  réfuté  Iblidementlefyfljme 
de  NL  de  Bu£fbn  fiir  la  génération ,  dans  eue 
PrjOacc  qui  a  été  traduite  en  17$  i« 
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&^^eUes  penfent;  les  Schola&ques 
prétemleat  qa*eUes  fentent  &  qu'elles 
ne  penfent  pas  ;  &  les  Cartéûens  les 
prenneitf  pour  des  automates  infenû- 
blés*  On  diioit  que  M.  de  B.  conûdc^ 
rant  qu^  ne  pourroit  fe  déclarer  pour 
Tune  de  ces  opinions,  &ns  choquer  ceux 
qm  défendent  les  deux  autres, a ima<^ 
giné  de  prendre  un  peu  de  chacune,  de 
dire  avec  tout  le  monde  que  les  bêtes 
fentent ,  avec  les  Scholaâiques  qu'elles 
pe  penfent  pas  ,  &  avec  les  Çartéfiens 
que  leurs  aâions  s*operent  pardesloix 
pure^ient  méçhaniques. 

CHAPITRE    Y. 

Que  les  bétes  compannt ,  jugent ,  qileUt% 
ont  des  idées  &  de  la,  mémoire. 


I 


L  me  fera  aïfé  de  prouver  que  les 
bêtes  ont  toutes  ces  acuités;  )e  n'aurai 
qu'à  raifonner  conféquemment  d'après 
les  principes  mêmes  de  M.  de  B. 

,n\2L  matière  inanimée  ,  dit4l ,  n'a 
»  ni  fentiment ,  ni  fenfation ,  ni  çon*» 
»t  fcience  d'exiftence  ;  âc  lui  attribuer 
H  quelques-unes  de  ces  facultés  9  ce  fé^ 
nrpit  lui  donner  celle  de  penfer  ,  d'agir 
>^  ôc  de  fentir  à  peu  près  dans  le  même 
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9^  ordre  &de  la  même  façon  ique  nous 
n  penfons  ,  agiffons  &  fentons ,  (  In-J^^. 
t.  2. p.  3*4. //2-I2.  t.  3»p«4.) 

Or  il  accorde  aux  bêtes  fentiment , 
fenfation  &  confcience  d*exiftence  (  In- 
4^t.  4.p.  41. /«-II.  t.  7.  p.  69.  70.  ). 
Elles  penfcntdonc,  agliTent,  &fentent 
à  peu  près  dans  le  même  ordre  &  dé  la 
même  façon  que  nous  penfons ,  agiflbns 
&  fentons.  Cette  preuve  eft  forte  :ea 
voici  une  autre. 

Selon  lui  (  //2-4*.  t.  j.  p.  307»  /n-ii, 
t.  6*  p.  5.  )  ,  la  fenfation  p0r  laquelle  nous 
voyons  les  objets  funples  &  droits  ^  îiefi 
qiivn  jugement  de  notre  atne  occâjhnni 
par  le  toucher  \  &  Ji  nous  étions  privés 
du  toucher^  les  yeux  nous  tromperoient 
noh  feulement  fur  la  pojuion,  mais  en* 
corefwle  nombre  des  objets. 

Il  croît  encore  que  nos  yeux  çç 
voyent  qu'en  eux*  mêmes ,  lorfqu'ils 
s'ouvrent  pour  la  première  fois  a  la 
lumière.  U  ne  dit  pas  conunent  '  ils  ap- 
prennent à  voir  au-dehors  ;  mais  ce  ne 
peut  être  ,  même  dans  fes  principes  , 
que  TefFet  A\injugement  de  famé  occa-* 
Jionné  par  le  toucher. 

Par  conféquent,  fuppofer  que  lès 
bêtes  n'ont  point  d'ame  y  qu'eues  ne 
comparent  point ,  qu'elles  ne  jugent 
point  ;  c'eft  fuppofer  qu'elles  voyent 

CQ 
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en  elleçritiêmes  tous  les  objets ,  qu'elles 
fesrvoy^éilt  doubles  '&  renverfcs, 
'..M.^de^B.  éfl.oblïçf  fuv^  ^e re-. 

conhbître'  qu'elles  ne^  :ypyêi>t..  comme 
nous ,  qucf  parte  qiie  paP  àés.  aS^s^  fi- 
pétés  elles'  ont  joint  aux  impreffions  du 
fenS  dt  la  vue  ,  celles  du  goût ,  de  F  odo- 
rat ou  du  toucher  ,  ^(  Iri-j^*'-   t  4«  p» .  3  8. 
Itt-ïi;t;.7:'p.  51.)  ■•. 
■  ■  Maîii  eh  yàln  évite-t4i  dé  idîre  qu'elles 
oiit  iaStdef  irçÀtoatai^^     .&  porté  des 
îitgéttiéhs  1  car'Ié  niot  Joindre  rie  fighîfie 
rien ,  ou  c*éft  ici  la  même  cHofe  -  que 
comparer  .&  juger.     ^        ^    .  , 
f   ÀnH  ddnt  qu'un  animal  9ppf rcpive 
hoi^'dfeliu les  coyleûrs'p les^lMSj&  lè& 
ôàëy rsî*  il  faut  trois  chôlfes  :  l'iji^ë  qvC^ 
totfoKe'^ies  b|>jets  qui  lui  donnent  céf" 
fehfà^'nS:  l'autre,  ijull  compare.  Ie5i 
impreffions  de  la  vue ',  de  l'puie  &  de 
r^^dorai  ayec.M^^  der- 

mère,  9U.'il  juge  que  les  couleurs  ^le^ 
fonsÀ:  les  odeurs /ont  dam  les  ojyjttt' 
^^tl  <aifit.  S^il  touchait  fens  fare^^w- 
càne  çomparaifon ,  fans  porter  aucua 
jugement;  il  continueroit  à  ne  voir, à 
n'entendre ,  à  ne  fentir  qu^enlui-mâme.' 
,  Or  tout  animal  iqui  -fpî!  dci'  opéra- 
fions,  adesid-ées^;  caî^YelonM.  déB.' 
ïe$  idéts  ne  font  que  des  fénfàtions  cnnu 
parées ,  vu  des'ajjociations  de  fenfanons 
Tom.  III.  <J 
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(  In-4*.  t.  4.  p. 41.  In-ii  t. 7.  p.  J7. )ou, 
pour  parler  plus  claûrement ,  il  a  des 
liées;  parce  qu^  a  des  fenfiitioiis qui 
lui  repréfentent  les  objets  extérieurs^  & 
les  rapports  qu'ils  ont  à  lui. 

n  a  encore  de  la  mémoire  :  car  pour 
contraâer  Fhahitude  de  juger  à  Todo- 
rat ,  à  la  vue  9  &c  avec  tant  de  précifion 
&  de  sûreté  ,.  il  faut  qu'il  sût  comparé 
les  jugemens  qu'il  a  portés  dans  une 
cbrconflance  avec  ceux  qu'il  a  portés 
dans  une  autre.  Un  feul  jugement  ne 
lui  donnera  pas  toute  Texpénencedont 
il  eft  capable.  Par  conféquent  le  cen- 
tième ne  la  lui  donnera  pas  davantage, 
s^  ne  Im  refie  aucun  fouveinir.des  au« 
très: il  fera  pour  cet  animal ,  comme 
^û  étoit  le  feul  &  le  preqiier  (tf). 

Auffi  M.  de  B.  admet-il  dans  les  bê« 
tes  une  efpece  de   mémoire.  Elle  nt 

{a)  Les  paflioiu  éeiss  Ymmaln  îbnt,  &t 
S9  M.  de  B.  £andéds  fiir  TexpénéAce  duftmi-^ 
Il  ment ,  c'eft-à-dirt  ,  fiir  larépédtioîi  éts  9âeà 
»  de  douleur  ou  de  plaifir  ,  &  le  renouvelle^ 
»  ment  des  fenfadons  antérieures  de  même 

I»  genre T  avoue  que  j'ai  de  U  peine  à  r/r« 

tendre  cette  définition  de  Vexpènence.  Mais 
en  ajoute:'»  le  courage  naturel (è  remarque 
9  dans  le^  animatuL  qu»  Tentent  leurs  forces, 
i»,€>fl-;à-dirç»  (miles  ont  éprouvées,  mefiu>ées  &: 
M  trouvées  fupeneures  à  celles  des  autres  a  (la* 
^%  tt4.  p»  SOt  In-u.  t.  7.  p.  1x4.) 
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confiât  fiu  dans  U  rtnouvtllemmt  des 
fijijations  j  ou  joutât  des  ébranUmens  qui 
tts  ont  caufUs.  Elle  ritfl  produite  quc< 
par  U  renouvellement  du  Jeris  intérieur 
matirieL  II  Tappelle  reminifcence ,  (  In-4*. 
t.  4.Ç.  60.  In-ii.  t,  7.  p.  8j.) 

Mais  fi  la  reminifcence  n  eft  que  le 
renouvellement  de  certains  mouve^ 
mens,  on  pourroit dire quHiné montre 
a  de  la  reminifcence ,  «  fi  eUè  n'eft 
que  le  renouvellement  des  fenfktions^ 
elle  eft  inutile  à  l'animal.  M.  de  B.  en 
donne  la  preuve ,  lorfquli  dit  quey?  la 
mémoire  ne  confijloit  que  dans  le  renouvela 
Umtnt  desfenfrtionspafféts  9  ces  fenfations 
fe  repréfenteroient  à  notre  fins  intérieur 
fitns  y  laijfer  une  impreffîùn  déterminée  ,* 
qtielUs  fi  préfinteroient  fiuts  aucun  or^ 
drcjfiins  liaifon  entr^elles  (^in*j^\  t.  4* 
p.  56,  In-i 2. t.  7,  p. 78>i  )J)e  quel  fecour» 
ieroit  donc  une  mémoire  qui  retrace^ 
toit  les  fenfations  en  désordre,  fans* 
liaifon  &  fans  laifler  uneimpreffion 
déterminée  ?  Cette  mémoire'  eft  cepen* 

Plus  on  peiera  ces  expreffions  ^  plus  ou  (en 
convaincu  qu^elles  fuppoiçnt  desJugefpens.Si;. 
de  la  nlémôirc  :  car  mejkrer\  cTeft'jilg'e]'.;  6l' 
fi  leis  animaux  ne  ft  louYenoièttt  pas  (Taràir 
trouvé  Icun  forces  fopérieures ,  ib-U'auroteoC' 
pas  le  twaufi  cpi^paj^ur  iiipp9fi»«>. 


364  Traité 

àant  la  feule  qu'il  accorde  aux  bêtes. 

Il  n-en  accorde  pas  même  d'autre  & 
l'homme  endormi.  Car  pour  avoir  une 
nouvelle  démonfiration  contre  tentende- 
tnent  &  la  mémoire  des  animaux  ,  il  vou- 
droit  pouvoir  prouver  que  les  rêves, 
font  tout-à-fait  indépendans  de  l'âme , 
qu%  iont.  uniquement  l'effet  de  la  r^ 
minifcence  matérielle^  &  qu'ils  réjideru 
en  entier  dans  le  fens  intérieur  matérieL 
Voici  donc  la  preuve  qu'il  en  donne  , 
(  In-4®.  t.  4.  p.  61.  \xirix.  t.  7.  p.  8(Ç.  ) 

>»  Lesi  imbécilles ,  dit-il,  dontl'ame 
M  eft  fans  aâion ,  rêvent  comme  les  au- 
y  très  hci^mes  ;  il  fe  produit  donc  des 
>t  rêves,  indépendamment  .de  l'ame, 
»  puifque.dans  les  imbédll^s  l'ame  né 
M  produit  rien. 

.•  Dans  les  imbécilles.  Tame  eft  fans 
aâion  ,  elle, ne  produit  rien  !  il  faut  que 
cela»  ait  paru  bien  évident  à  M«de  B. 
puifqu'il  fe  contente  de  le  fuppofer# 
(p'eft  cependant  leur  ame  ^ui  touche , 
qui  voit 9. qui  fent 9  &=  qui  meut  leur 
corps  fuivant  fes  befoins. 

Mais  perfuadé  qu'il  a  déjà  trouvé  des 
rêves  oiiPamç  n'a  point  de  part,  il  lui 
pîjrôït^^  bîetttôt  démontré  q^  ft'jr  en 
àp6ii|tt  quîejlé  produifê,  ^oç  que  par 
(QliUJdGéquenf  tous  ne  réfid^nt  que  dans  le 
ins  intérieur  mcérie^SQn  priacipâ  eft, 
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3u'il  n'entre  dans  les  rêves  aucune  forte 
'idées,  .aucune  comparaifon,  aucua 
jugement  ;  &  îl  ayance  ce  principe  avec 
confiance ,  parce  que  fans  doute  il  ne^ 
remarque  nen  de  tout  cela  dans  les. 
liens.  Mais  cela  prouve  feulement  qu'il 
ne  rêve  pas  comme  unautre»,  '  .: 
•  .  Quoiqu'il  en  foit ,  il  me  femble.quo 
M.  de  B.  a  lui-même  démontré. que  lesf 
bêtes  œpfmxxit^  jugent,  qu'elles^ ont. 
des  idées  '&  de  la  mémoire. 
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£xamm  4^s  obfirvatîom  que^  M.  de  Buf^, 
Son  a  faites  fur  Us  fins.   ...      -  . 

E  S  Philofophes  qui  croyent  que  \^s^ 
bêtes  penfent ,  ont  fait  bien  des  raifon-. 
nçmens  pour  prouver  leur  fentiment  : 
ipais  leplus  folide  de  tous  leur  a  échap-> 
pé.  Prévenus  que  nous    n'avons  qu'à: 
ouvrir  le$  yeux  pour  .voir  comme  nous, 
voyons, ils  n'ont  pas  pu  démêler  les 
opérations  de  l'ame  dans  l'ufage  que: 
chaque  animal  fait  de  {ts  fens/  Ils  ont' 
cru  que  nôusi-mêmes  nous  nous  fêrvons 
des  nôtres  méchaniqùement  &  par  in-. 
lHna>.&  ils  ont  donné  de  fortes  armes  ^ 
à  ceux  qui  prétendent  que  les  bêtes  font . 
de  purs  automates. 
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pent^  &  qûjl  ne  &  coocraslr.  pas  <!e 

lirp^^fer^i^é  FcbI  '  Voit  "  nanirriVrÉrat 

lïtû  vni  que  cette  fuppofitioii  n'a 
pssLefoin  de  preuvespour le  commun 
lits  leflems  ;  elle  eu  toutrà-Êût  con- 
formé à  nos  préjugés.  Qa^ura  toufours 
bien  de  la  peine  à  .iong^ner  qoe  les 
yeux  puiflent  voif  des  •  couleurs ,  finis 
voir  de  Fctendue.  Or  s'ils  voyènt  de 
rétendue' 9  ils  vo vent  des  grandeurs  , 
des  figures  &  des  utuations.. 

Mais  ils  ji^apperçoiventpap  eux-ihè- 
mes riende  iemblkMey  «ç  jpa^  éonfô- 
quent  il  ne  leur  éftpais  ■pyfl&le'dënoni- 
bef  dan^  fetf  erreurs  que  leur  attfîBilie 
M.  de  B.  Aufli  rayeugle   de  Cheveu 
den  n'a-t-U.  jamais  .dit  qu'il  vit  les  ob* 
jets  doubles  &  dans  une  iituatîon  dif- 
férente de  celle  où  il  lestquchôît.  .  ''  ] 
'  Mais ,  difa-t-on ,  (in  4-^3^  ?*  -19^* 
,  309. In  II.  t.  éi«  p.  67.;)  les  una^e$..qui 
le  peignent  fur  là  rétine  font;reny.éi>- 
ïees  ,  &  chacune  fe  répète  dans  chaique 
ceil.  Je  réponds  qu'il  nV  a  d'image  nulfe 
part.  On  les  voit,  répliqueia-t-oh ,;  & 
oli   citera  l'expériencej. de  la  :  cH^mW 
obicure.  Tour  cela  fteprouve  rien:)  car 
oiiilnV  a  point  dé  couleur,  il  n^  a 
point  d  image.  'Or  il  ^h'ya  pas  phrs'de 
couleur  fur  la  rétine  ôç  fur  le  mur  de 
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la  chambre obfcure  9  que  furies  objets*. 
Ceux-d  n'ont  d'autre  propriété  que  de 
réfléchir  les  rayons  de  lumière  ^  Se  fui«>. 
vant  les  principes  mêmes  de  M.  de  B. 
il  n'y  a  dans  la  rétine  qu'un  certain  ébrân*- 
lement.  Or  un  ébranlement  n'eft  pas. 
une  couleur  il  ne  peut  être  que  la  cauiîe. 
occafipnnelle  d'une  modification  de: 
l'âme, 

£n  vain  la  caufe  phyfioue  de  la  fen'-* 
fation  e&  double  ;  enc  vam  lies  rayons 
agiflent  dans  un  ordre  contraire  à  l» 
poûtion  des  objets.  Ce  n'eft  pas  uiiè^ 
raifon  de  croire  qu'il  y  ait  dans  Tame. 
ime  fenfation  double  &  renverfée  ;  il- 
ne  peiAt  y  avoir  Qu'une  «nanieré  d*êtne^ 
wl  f>ar.eUe -même  ri'dl  iiifceptible 
aaucune:fit.uatipn4  C^efl;  au  toucher  à 
appr^dfci  a\m  yeux  Â  répandre  cette 
fenfation ifiirlesuirfaces qu'il  parcourt; 
&  lorfqu'ils;font  inftruits,  ils. ne  voyen» 
ni  double,  nift$nyer£6; .ils^apperçoï^ 
yen^.qéyce^aifefiientiles  igrandeurs  co« 
îqrée%  ^  dans>  iè  mêm^  nombre  ^  ^  dans 
la  inêfç^ç:  gpiician,,  que  le  toucher  ap^ 
perçak  les  ^grandeurs:  palpables.  Il  eft 
£ngulier  qu'on  ait  cru  le.  tpucher  né^ 
.celiaire  pour  apprendre  aux  yeux  àfe 
corriger  de^  d^ux  erreurs  >  où  il  ne  leur 
eft  pas.ppflible  de  tomber- 

On  deinaft^^  .ians  doute,  çommeùt 
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dans  mes  principes  il  peut  fe  faire  ou'on 
voye  quetauefois  double  ;  il  eft  aife  d'en 
rendre  railon. 

Lodque  le  toucher  inftruit  les  yeuxj 
il  leur  fait  prendre  llîabitude  de  fe  (H- 
riger  tous  deux  fur  le  même  pbjet ,  de 
voir  fuivant  des  lignes  qui  fe  réunifient 
au  mêmeUeu,  de  rapporter  chacun  au 
même  endroit  la  même  fenfation; 
&  c'efl  pourquoi  ils  voyent  fimple. 

Mais  u  dans  la  flûte  quelque  caufe 
empêche  ces  deux  lignes  de  fe  réunir  y 
elles  aboutiront  à  ces  lieux  difiërens. 
Alors  les  yeux  continueront  chacun  de 
voir  le  même  objet  y  parce  C[u11s  ont 
Vvui  &  l'autre  contraôé  l'habitude  de 
rapporter  au  dehors  la  même  fenfation; 
mais  ils  verront  double  »  parce  qull  ne 
leur  fera  plus  potfble  de  rapporter  cette 
fenfation  au  même  endroit  :  c'efl  ce 
qui  arrive,  par  exemple,  lerfqi^on  fe 
prefie  le  com  d'un  oeil* 

Lorfque  tes  yeux  voyent  double , 
c^efl  donc  parce  qu%  jugent  d'après 
les  habitudes  mêmes  que  le:  taâleura 
fait  contraâer;  &  on  ne  peut  pasac* 
corder  à  M.  de  B.  queTexpériehce  d'un 
homme  louche  qui  voit  fimple  après 
Bvoir  vu  double ,  prouve  évidemment  que 
nous  voyons  en  effet  les  objets  doubles  ^ 
"et  que^ê  n*e^  que  par  thabitude  que  nous 
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Us  Jugeons  finpUs.  (In  4*.  t.  3.  pag# 
511.  m- Il  t.  6.  p.  ro.  )  Cette  expé- 
rience prouve  feulenïent  que  les  yeux 
de  cet  homme  ne  font  plus  lou<^ 
cheï,  outils  ont  appris  a  fe  faire 
une  manière  de  voir  conforme  à  leur 
fituation. 

Tels  font  les  principes  de  NL  de  ft 
iuf  la  vue.  le  pafle  à  ce  qu'il  dit  fur 
Fouie. 

'  Après  avoir  obfervé  que  Foiue  ne 
donne  aucune  idée  de  diftance,  il  re- 
marque que  lorfqu'un  corps  fonoreeft 
frappé,  le  fon  ie  répète  comme  les 
vibrations  ;  cela  n*eft  pas  douteux.  Mais 
il  en  conclut  que  nous  devons  entendre 
naturellement  plufiéurs  fons  diftinâs  ji 
que  c'eft  l'habitude  qui  nous  Eut  croire 
que  nous  n'entendons  qu'un  fon;  & 
pour  le  prouver ,  il  rapporte  une  chofe 
qui  lut  eft  arrivée.  Étant  dans  fon  lit  à 
demi  endormi j  il. entendit  ia  pendule. 
&-il  coMpfa  cinq  heures  9  quoiqu'il 
n'en  fut  qu'une  ^  &  qu'elle  n'en  eût  pas 
fonné^  davantage  i  car  la  fonnerien'é*- 
toit  point  dérangée.  Or  il  ne  lui  fallut 
qu'un  moment  de  réflexion  *  ^our  con^ 
dure  quTil  venoît  d  être  dans  le  cas  oA 
fimit  qmtqit-ùn  qui  entendroit  pour  la 
premUré  fois  y  St  qiu  ne  fâchant  pas 
i^\Liî  écmp  ne  doit'prQduîre  c]u'un  fonj 
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jugerou  Je  la  fuccej^on  dts  diffutns'fons 
fans,pr^ugc^  auffi  bUn.qiif  fp^srij^l^y 
&  par  if  fiidimpreffum  qj^ils  fonp^up, 
f organe;  &  dâ^s  ce  ,cas  U^fiçâen^fit^ 
iffeu  autant  dcJcazs^difiin^S^ffiif^  ^/di 
vibrations  Cuccejjiyes  dans  U  Mkrps  for 
norc  (  in-4  .t.  3.  p.   336.  In-jx.  t.  6. 

ijJ-f?)  W  %  f^5^B^i  ^^^?»  ÏÇ?  vi- 
brations ,  (f eft-a-dire  fans  intemipfli^i 

Il  y  ïCj  a  point  .d'ii^tenialle  iienfibl?.  e^tre 
lés  vibrations;,  il  n'y  a  point  ^d^  £^cç 
^tre  les  fons  :, voilà îpourqupi  Wioxk, 
par oît  continu , .  6ç  j^i  ne  y oiç  pa^  qu'il 
Xoit,  néçeflaire  ^y  ^^ç^e 'plïis,4g,jjijrr^ 
fierje.  M.,  de  3,.  >  fupRpfe  que  l'ioçil  yçi'Ç 
naturjelle^e^t  clc^s  o)^x&  (d^mt'U  ne  dojiit 
laxbnnoiâance^  iqu^aux/iia^  quQ 

le  taâ  iiii  a  £aiit  prendire  y  ^c  il  fupppfe 
ici  que  l'oreille  doit  à  lliabitude  un 
feiHÎJcnçnt  .qu'elle  a  natur  eU^nj^t,  JL'fifc 
pérîencjç.qujl  ^Jiqrte,  Ije  pjrjpuyç.rieii ^ 
parce  qu  il,  iuM  à  d|in4  end^u^ 
]i  IV  faite..  Je. ne  yoi^  ç^.pôurgjLiof iC|^ 
ideini-fomm^lfjt'aiù'pit  .nus^dans^  len^^as 
d'un  homme  qiii  ent endroit  pour: la 
première  fois.. Si  c'étôit  là  un  moyen 
oç  nous  4^9H^4çr,d£i)os  hajMfudes^ 
&  de  découvrir  ce  dont  nôus.jçl40AS.f  ay 
pables  avant  (\'en  avo^r  cçuitraftç.r,.  4 
taudr9i}:  croire  gu,e.lgj4f^^  4^S  M,4ji 
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phyficiens'  a  été  jufqu'ici  de  fe  tenir 
4rqp.  éveUié^  ;  mais  cela  ae  leur  a  .pas 
empêché  devoir:  des  fonges;  &  céû 
4ans  ces  fpngç^  qu'on  pourroit  direqull 
(P,VntrÇ'^yient  aucune  forte  d'idées. . 
:  Un  fommçil  profond  eft  le  repos 
de  toutes  nos  facultés  »  de  toutes  nos 
habitudes;.  Un  dçoii^fotnmeil  eft  le  der 
im-repo<  de  nos,  facaltlés;  il  lie  rleiir 
permet 'pa$  d'agir  ^yectoujte  leur  force:; 
&  compie  un  réveil  «entier  nous  ireixd 
jtoutes  nos  hatitudes\?un  dèmi*réveîl 
nous,  les./ej|4>i«in  partie  :  on  ne  s'en 
fépare  dx>nc  pas  pour  dormir  à  demi. 
'J^esj^u^re^  détails  de  M.  de  B.  fut 
rbuiç^n'pn^  aujçun  rapport  à  Tobjet  <)ue 
j^tr^te^  ;I1  no.us.rjefte;à  examiner  ce 
qu'il  dit  fur  ;lejs  fens  en  général. 

Après  quelques  obfervations  fur  le 
phyfique  d^r'fenfations  &  fur  l'organe 
du  toucher  .9  qui  ne.  donne  des  idées 
exa^gs:derla  forme.des  corps» que paht 
^'(ju'ii  efJt..diyifé-en..pàrti)esinobiles66 
flexibles;  il  fe  propofe  de  rendre  complè 
i^Si^pr^rftier^  mpmf.crmns i  Ats  .  premières 
fcnfations,  &C  des  premiers  f^ugemcns  Jtvn 
hommti  dont  U,  cor  pi  ,&>  Us  organes  fcn 
rqient  'parfaitirr^f  -  Jpnaés*  ;  ;  V9^    çui 

po^i^  tous  i  [te   qui  :'.  r.enyinfnnc    ( .  ln-4%^ 
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Au  milieu  de  cette  afidâîon,  &Ies 
yeujc  toujours  fermés  ^  fans  qu'on  fâche 
pourquoi ,  il  entend  le  chant ^  oifiaux^ 
le  murmure  des  airs.  Il  ecMU  long-ums  ^ 
&il  {e^perfiiade  iientôt  que  eau  har-^ 
monieeJllid{^  In-4°.  t.  3,  p.  365.  In-ix. 
t.  6.  p.  S9.  ).  yi2â&ecouur  n'eit  pas  exaô: 
cette  .  eiq>reffîon  ilippofe  qu^l  ne  con- 
fond, pas  les  fons  avec  lui-même.  Qn 
diroit  d'ailleurs  qu'il  héfite,  pour  fe  per- 
ûiader  que  cette  narmoaie  eâ  lui  ;  car  il 
icoiite  longrtcms.  Il  devront  le  croire 
d'abord ,  &  iâns  chercher  à  fe  le  per- 
fuaden  Je  pourrois  demander  d'où  il 
fait  que  les  premiers  fons  qu^  a  en- 
tendus 9  étoieni  formés  par  le  chant  des 
oifeaux  &  par  le  murmure  des  airs  ? 

n  ouvre  les  yeux  &  fyct  fes  fegards 
fur  mille  objets  divers^  Il  ,vok  donc  en- 
core bien  plus  de  chofesque  la  premiè- 
re fois  :  mais  il  y  a  de  la  contradiâion 
à  fixer  fes  regards  fur  àçs  objets,  &  ^ 
croire ,  comme  il  fai)^,  que  ces  objets 
font  tous  en  lui ,  dans  fes  yeux.  .11  ne 
peut  pas  faypir  ce  que,  ç'eft  que  fixer 
les  regards,  ouvrir,  fermer  la  ^paupière. 
D  fait  qu'il  eu  affeûé  d'une  certaine 
manière  ;  mais  il  ne  connoît  pas  encorç 
Foreané  auqi^el  il  doit  fes  lei^iktions. 

■  Cependant  Ù  va  parler  eaplulpfophe 
çui  a  dcja  fait  des  découvertes  fur  la  lu- 


DES;    ANI  maux  -577 

.çiiere.  linous  dira  que  ces  mille  objets, 
cette  partie  de  lui-même  lui  paroît  im- 
menfe  engraijdeur/?ar  la  quantité  des  ao- 
cidcns  dilumurt  &  par  la  variété  des  cou^ 
Uurs.  Il  eft  étonnant  q^ue  Tîdée  d^menfi- 
té  foit  unç  ijiesprçtmeres  qu'il  acquiert» 

n  apperçoit  <pifi}  -at /ti  .puiffanu  de 
détruire  §f,  dc^  pfoduiffi^  .^.  Jbn  gré  cette 
biUUfarù^  dt  lui'mém§\,éc  ç'eft. alors 
qyfil  commence  a  voir  fans  émotion  &'i 
entendre  fans  trouble.  Il  me  femble  au 
contraire  que  ce.feroit  bien  plutôt  Iç 
cas  d'être  ému  8ç  troublé. 

Un  air  léger  dont  il  font  la  fraîcheur , 
laifit  ce  moment  pour  lui  apporter  ;de5 
parfums  qui  lui  donnent  un  fentin^ent 
£  amour  pour  lui-même.  Jufques  -  là  il 
ne  s'aimpit  point  encore.  Les  objets 
vifibles ,  les  fons ,  ces  belles  parties  de 
fon  être  ne  lui  avoient  point  donné  ce 
fentiment.  L'odorat,  feroit-il  feui  le 
principe  de  Tamoiur-propre  ? 

Comment  fait-il  qu'il  y  a  un  ^^ 
léger  }  comment  fait-il  que  les  parr 
fums  lui  font  apportés  de  dehors  par 
cet  air  léger  ^  lui  qui  croit  que  tout  eu 
en  lui ,  que  tout  eft  lui  ?  ne  diroit-oa 
pasqu'il  a  déjà,  pefé  l'air  ?  enfin  ces  par*- 
fu(9S  ne  lui  parpifleçt-ils  pas  des  partie^ 
de  lui-même  ?  &  fi  cela  eft  ,  pour- 
quoi juge-t-il  qu'ils  lui  font  apportés  } 


Ijt  Traité 

Amoureux  de  lui  même ,  preffé  p* 
les  plaifirs  de  fa  telle  &  grandi  txiffence , 
il  fe  levé  tout  tTun  coup  &  fifcrittranf- 
porté  par  une  force  inconnue» 

Et  oii  transporté?  Pour  remarquer 
pareille  chofe ,  ne  faut^il  pas  cènnoître 
un  lieu  hors  dé  foi  ?  &  peut-il  avoir  cet- 
te connpiâTance,  lui  qui  Tok  tout  en  lui  ? 

Il  n*a  point  encore  touché  fon  corps  : 
s^  le  connoît,  ce  n*eft  que  par  la  vue. 
Mais  où  le  voit-il  ?  fur  fa  rétine,  comme 
tous  les  autres  objets.  Son  corps  pour 
Jui  n'exifle  que^lài  Comment  donc  cet 
homme  peut-il  juger  qu'il  fe  levé  & 
quileft  tranfporté  ? 

Enfin .  quel  motif  peut  le  déterminer 
à  fe  mouvoir?  c'eft  qu'il  eô  preffé  par 
le  plaifir  de  fa  belle  o*  grande  exifience. 
Mais  pour  jouir  de  ces  plaifirs,  il  n'a 
qu'à  refter  oii  il  éft  ;  &  ce  n*eft  que  poiu" 
en  chercher  d'autres,  qu'il  pourroit  pen- 
fer  à  fe  lever,  à  fe tranfporten  II  ne  fe 
déterminera  donc  à  changer  de  lieu  , 
que  lorfqu^il  faïu-a  qu'il  y  a  un  efpace 
hors  de  lui ,  qu'il  a  un  corps ,  que  ce 
corps  en  fe  tranfportant  peut  lui  pro- 
curer une  exigence  plus  belle  &  plus 
grande.  Il  faut  même  qu^l  ait  appris  à 
en  régler  4es  mouvemens.  Il  ignore  tou- 
tes ces  chofes,  &  cependant  il  va  mar- 
cher   &    faire   des  obferv^tions   fur 
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toute  les  fituations  où  il  fe  trouvera. 

A  peine  fait-il  un  pas  que  tous  les 
objets  font  confondus,  tout  eft  en  def- 
ordre.  Je  n>n  vois  pas  la  raifon.  Les  ob* 
jets  qu'il  a  fi  bien  diiHngués  aujpremier 
inftant,  doivent  dans  celui-ci  difparoîtret 
tous  ou  en  partie^  pour  ^re  place  à  d'au- 
tres qu'il  diftinguera  encore.  Il  ne  peut 
pas  plus  y  avoir  de  confufion  &  de  defor- 
dre  dans  un  moment  que  dans  Tautre. 

Surpris  de  la  fituation  oîi  il  fe  trouve, 
il  croit  que  fon  exiftence  fiiit,  &  il  de- 
vient immobîfe  fans  doute  pour  l'arrê- 
ter ;  &  pendant  ce  repos ,  il  s'amufe  4 
porter  fur  fon  corps ,  que  nous  avons 
vu  ri'exîfter  pour  lui  que  fur  fa  rétine  ^ 
une  main  qu'il  n*a  point  encore  appris 
à  voir  hors  de  fes  yeux.  U  la  conduit 
auffi  sûrement  que  s'il  avoit  appris  à  en 
régler  les  mouvemens,  &  il  parcourt 
les  parties  de  fon  corps  ,  comme  fi  elles 
lui  avoient  été  connues  ayant  qu'il  les 
eut  touchées. 

Alors  il  remarque  que  tout  ce  qu'il 
touche  fur  lui ,  rend  à  fa  main  fenti- 
mentpotir  fentiment,  &  il  apperçoit 
bientôt  que  cette  faculté  de  fentir  eft 
répandue  dans  toutes  les  parties  de  foa 
être.  Il  ne  fent  donc  toutes  les  parties 
de  fon  être ,  qu'au  moment  où  il  dé* 
couvre  cette  faculté.  Il  ne  les  connoif^» 
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bit  pas,  loffqu*il  ije  les  fentoit  pas. 
Elles  n'exifloit  que  dans  fes  yeux.:  cel- 
les qu'il  ne  voyoît  pas ,  n*exifloient  pas 
pour  lui.  Noushii  avons  cependant  en* 
tendu  dire  qu'il  fe  levé ,  quil  fe  tranf- 

Êorte  p  &  qui!  parcourt  ion  corps  avec 
L  main. 
Urtmarque  enfuite  qu'avant  qu^il  fe 
fut  touché  ,fon  corps  lui  paroiuçit  im- 
riiénfé ,  fans  qu'on  (ache  oii  il  a  pris 
cette  idée  dlmmenfité*  La  vue  n'a  pu 
la  lui  donner  :  car  lorfqu'il  voyoit  fon 
corps  ,  il  voypit  auffi  les, objets  q^i  l'en- 
yironnoient,  &  qu^  p^r  conféguent  leli- 
mitoient.  Ilà  donc bîentprt d'ajouter  que 
tous  lès  autres  pbjjetsnelui  paroiflcnt 
en  compai^ifon  qiie  des  points  lumi- 
n.eux.  Ceux  qui  traçpient  fur  fa  rétine 
dés  images  plus  étendues ,  dévoient  cer- 
tainement lui  jparoître  plus  grands. 

Cependant  il  continue  de  le  t;oucher 
&de  fe  regarder. 'Il  a.de  fon^^aveu.'/w 
iJées  les  pmi  étranges.  Le  mouvemeru 
de  fa  main  lui  paroit  une  ifpece  (Texi^ 
fience  fugitive  ,  une  fuccefjîon  de  €hofts 
femblables.  On  peut  bien  lui, accorder 
que  ces  idées  font  étranges.  ^        ; 

Mais  ce  dui  me  pafoît  plus  étrange 
encore ,  ç^eft  la  manière  dont  il  décou- 
vre qu'il  y  a  qùelgue  chofe  hors  de  lui. 
Il  faut  qu'il  marche  la  tête  haute  &  Ic^ 
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vit  vefs  le  ciel  y  qu'il  aille  fe  heurter 
contrz  un  palmier  y  qu'il  porte  la  main 
fur  ce  corps  étranger  j  &  qu'il  le  juge  telj 
parce  qiiil  ne  lui  rend  pas  fentiment  pour 
fentiment  (  In-4^.  t«  3.  p.  367,  In*  12.  t.  6* 
p.  91.  ). 

Quoi  !  lorfqu'il  portoit  un  pied  de- 
vant Tautre ,  n'éprouvoit-il  pas  un  fen- 
timent qui  ne  lui  étoît  pas  rendii  ?  ne 
pouvoit-pil  pas  remarquer   que  ce  .que 
fonpîed  touchoit,  n'é.toit  pas  une  paptie 
de  lui-même?  n'étôît-ilrçfervê  qu'à  la 
main  de  faire  cette  découverte?  &  fi 
jufqu'alorsil  a  ignoré  qu'il  y  eût  quel- 
que cKofe  hors  de  Kii ,  comment  a-t-il 
pu  fonger  à  le  mouvoir,  à  {narcher,  k 
porter  là  tête  haute 8<  levée  vers  le  del? 
Agité  par  cette  nouvelle  découverte  V 
il  a  peine  à  fe  raffurçr  ;  il  veut  toucher 
le  foleil  ,  il  ne  trouve  que  le  vuide  des 
airs  :  il  tombe  de  furprifes  eh  furprifçs , 
&  ce  n^eft  qu'après  une  infinité  d'épreti- 
ves  ^i^  apprend  à  fe  fervir  de  fçs-;^èiix 
pour  guida:  fa  hiaiij ,  qm  ilevroit  bien 
plutôt  lui' apprendre  à  conduire;   les 
yeuxe 

C'eft  alors  qu^l  eft  fuififa^mmetit  in- 
ftruit;ll  k  l\ifege  de  làrviië  V'die  J^di^  , 
lié  r<><i<w*at,  dùtôudherV  II  fe  re^ofe  à' 
Fomlirèd'un l>el arbt^  : ^eç fruits  dTunè 
lîouleurî:Vehnéili*  dëfttcndèht^en  fornîiç 
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parle,  TraitafGez-vous  les  fujets  les  plus 
graves ,  on  s'écriera  :  te.  pkilofopht  efl 
charmant.  , 

Alors  confidéràjnt  avec'complaifan'ce 
vos  hypothefes ,  vous  îdirçz  :  elles  for-^ 
ment  le  fyjléme  h  plus  digne  du  Créateur. 
Succès  qui  n'appartient  qu'aux  philofo* 
phes ,  qui ,  comme  vous  9  aiment  à  gé- 
néfalifer.         .  ..      .  i  ;      . 

Mais  n'oubliez,  pas  dé  .  traiter  avec 
inçpris  ces  obferviateurs  ,  qin  uè  fuivçht 
pas  vos  principes  ;  parce  quîils  font  plus* 
timides  que  vous ,  quand  il  s'agit  de 
raifonner  :  dites  qu'//f  admirent  a  autant 
plus  ,  qt^ils  pbjirvent  davantage  &  t^ifili 
raiforinent  moins' it^ib  nous  Ifpurdif-'^ 
fcntde  mtrveilks  qui  nejofit  pas  dans  la 
nature  y  comme,  ji  le  Créateur  'ithoit  pas 
ajje[  grand  par  fes  ouvrais ,  &  que 
nous  crujfions  le  faire  plus  grand  par 
notre  imbécillité.  Réprochez-.leuî  eftfi» 
des  monjires  delraifànnemensfims.nômbrel 

Plaignez  fiit-^out  ceux  qui  ^'bcctipënt 
à  obferver  deis  înfeftes:  car'w>7ç  moUchicf 
ne  doit  pas  tenir  dan^  là  tiiè  JCrm  hiètù- 
talijk  plus  de  place  qitelle  r!en  tient 
dans  la  nature ,  8ç.  une  république  d'a- 
beilles ne  Jera\  jamais^  aux  y  eux  dt  là 
faijôn ,  qn  une  JoUle  de  petites  '  i/tei  qiii^ 
7^ ont  (f  autre  rapport  avec  Hous  ^iie  celui 
de  nous  fournir  de  la  cire'  &  dû  mieù  '"  '  • 

Âinii 
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Âinfi  tout  entier  à  de  grands  objets , 
Vous  verrez  Dieu  créer  t univers ,  orion* 
fur  Us  exigences ,  fonder  la  nature  fur 
des  hix  invariaiûs  &  perpétuelles  ;  Sc 
vous  vous  garderez  bien  de  le  trouver 
atuntif  a  conduire  une  république  de 
mouches  ,  &  fort  occupé  de  la  manière 
dont  ft  doit  plier  taîk  Jtun  fcarabée. 
Faites-le  à  votre  image ,  regardez-le 
comme  un  grand  naturalise  qui  dédai- 
gne les  détails ,  crainte  qu'un  infeâe 
ne  tienne  trop  de  place  dans  fa  tête  :  car 
vous  chargeriez  fa  volonté  de  trop  de 
petites  loixy  &  vous  dérogeriez  a  la  noble 
fimpliciti  de  fa  nature  ,  fi  vous  Fembarraf 
fie[  de  quantité  de  fiatuts particuliers^  dont 
Cun  ne  feroit  que  pour  les  mouches  \ 
t  autre  pour  Us  hiboux  ^  t  autre  pour  lei 
mulots  9  &c. 

Ceft  ainfi  que  vous  vous  détermine- 
rez à  n'admettre  que  les  principes  que 
vous  pourrez  eéneralifer  davantage.  Ce 
n'eft  pas  au  relte  qu^il  ne  vous  foitpermish 
de  les  oublier  quelquefois.  Trop  d*exa- 
ûitude  rebute.  On  n'aime  point  à  étudier 
un  livre  dont  on  n'entend  les  différentes 
parties ,  que  lorfqu'on  l'entend  tout  en^, 
tier.  Si  vous  ayez  du  génie ,  vous  con- 
noîtrezla  portée  des  leâeurs ,  vous  né- 
gligerez la  méthode  9  &  vous  ne  vous 
donnerez  pas  la  peine  de  rapprochc!i;i 
Totn»  ÏII%  j^ 
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vos  idées.  En  effet,  avec  des  principes 
vagues  ,  avec  des  ccmtradiâions  ,  avec 
peu  de  raifonnemens ,  ou  avec  des  rai- 
ibnnemens peu  cooféqiiens,oneftea« 
tendu  de  tout  If  monde. 

»»  Maisj  dîrez-yous,  efi-il  donc  d'un 
j»  natuiafifte  de  piger  des  animaux  par 
H  le  volume  ?  ne  doi^il  entrer  dans  fk 
s»  yafte  tête  que  des  pbnetes  ,  des  mon* 
ntaiff^eSf  des  mers^  fc  £nit-il  <|ue  les 
y  plus  petits  Qbjets  icnent  des  hommes  ^ 
n  des  chevaux ,  &c  ?  Qusmd  toutes  ces 
n  chofes  s'y  arranceroient  dans  le  plus 
»  grand  ordre  &  a  une  manière  toute  à 
9f  lui;  quand  Funivers  entier  feroit  en« 
M  cendré  dans  fOA  cerveau  »  ic  oull  en 
n  torùroit  comme  du  (ein  du  cuos;  il 
I»  me  femblf  que  le  plus  petit  infeâe 
»>  peut  bien  remplir  la  tête  tf  un  philo* 
ff  lo^  moÎAs  amhîéf  U2K.  Son  oi^ani-^ 
)»  fation,  fes  facultés,  fes  mouvemens 
»  offire  tm  fyc^çle  que  nous  admire^ 
H  rons  d'autwt  plus ,  que  nous  Tobfer* 

>  verons  davanta^ ,  parce  ^e  nous  en 
>»  raifoniwrons  nÛAwc^  P'mUeurs,  Ta^ 
H  beiUe  a  bien  d'autres  rmports  avec 
I*  nous  que  celui  de  nous  lournir  de  la 

>  cire  fi(  d^  n^eL  i,Ui^  a  ip^jS^i  imérieur 

v^  ntfctncç  nuttér'uUe  ^  <&i  fanfations  cor-^ 
Hf^rMîS y  dfk^fl^ié^  Al daui($r,  des 
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^  hcfoins  5  despaffîons  >  d^f$nfdtion»€om? 
>»  bimUs  p  Ptxperun€$  'du  Jenfifmni  :  elle 
»Zy  enuniQoty  toutes  le»  facuJkés 
»quV)n  explique, fi  m^ryeilteniejwnl: 
wpar  Féhff^nlemeitedes  n^f^. 

»Jc  ne  vob  pas,  ajoutere^t-TOusêV 
»  pourquoi  je  craîndrois  de  charger  & 
H  d'€mbarcaûey4a  volonté  du  Ct'éatQur^ 
»  ni  poutquoivle  foindecré^r'Fumyér^ 
»^ ae Impermettroit pa& de s*o.cçupcr  df 
f»  làî  maniée  dont  ie:  doit  pUeir  i-alte 
>»  dHin  fcarabée.  Les  lo^  ^^con^nuerez* 
H  vous ,  fe  multiplieiiit  autsuit  que  lès 
^  êtres*  H  eft  vrai  que  le  fyftênje  de  Pur 
univers  eftuHj&qii'il  y  apar  ^onfii^ 
>»  quent  uive  loi  générale  que  nous  ne 
M  connoiifens  pas  %  vm^  cette,  loi  agît 
y>  diâerefmntent  fuivaiM  les  drcbnftae^ 
H  ces  ,^  &  de^ànaiflentdesloixparticu» 
M  libres  pour  chaque  efpece  de  cho^^ 
H  âc  mêmepour  ciiaque  individo^.  Il  y  a 
>»  non  feulement  ékU  fit^msparHwb^ 
»  ponr  les  mduches  ,.ilr  y-  e«  ai  e(ici>re 
)»  pour  chaque  mouche,  m  90ttf  pavoif» 
»»ient  &e  pctùcsf  laix  j  pai^i^e'qMe-  oQus 
^  jugeons  de  lei»:  0(b}et  par  lé  volume  ; 
^  nuôs  ce.ibitt  de  grandes  knx',  puif^ 
9»  qu'ils  QntreiDtl  dans  le  Cji'ftême  de  l'u^ 
j>  mvers,  lé  vcatdtois  donclM^xi^Yemer 
^>  ment  iiiivrp.vba  confeils  ^  mes  hypcv 
W  thefeé  tt'éleveroâent  D'as  U  Qv6sô&&  ^ 


^mes  çrrtkpigs  ne  Tabaiiferpient  pas  les 
^  philofopms  tfui  efaServent  âc-qui  itd- 
«  AÛmt.  fe  CQrifer  veront  fans  mute  la 
^  ^aMifidératkm  «que  Je  ]siMk:  leu^ 
i»oordée  :  Jk  la  tméxibent^  ipanre  que 

ApriN  cell€^5çrf!fla(»^il8xetiœ  rrfh 

p^6ticm$  ^  me  M.  de  B.  aavascees  ]M^ 
étâbtir  (k$  hypodbefiK*  Il  cft  boa  ifcx^ 
|M9<^  en  peu  de  mots  les  dMetieiispiin- 
dp^  qini  adopte  ^  Taccord  qull  y  a 
cmr^eux  &  les  conféqueoces  qaSl  en 
tire*  le  m'arrêterai  Tur-tout  aux  diofes 
qui  ne  me  paroiilent  pas  auffi  éridentes 
<|tt'à  lui  9  &  fur  lefqueUes  il  me  permet- 
tra de  lui  demander  des  éclaircifiemens. 
I.  S$ntirnt  peut-il  (e  prendre  que 
pour  fe  mouvoir  à  Toccafion  d'un  choc 
ou  d*una  réfiftence  »  &  pour  appercevôir 
&  comparer  ?  &  fi  les  bêtes  n'apperçoi- 
Vent,  m  ne  comparent,  leur  faculté  de 
fentir  o*e(Ueile  c|ue  la  faculté  d'êtr émues? 
a.  Ou  ûfinur  eft  avoir  du[>laifirou 
et  la  douleur  »  comment  concilier  ces 
deux  propoiittons  }  U  moùin  ei  incapor 
Hê  4l$  /mihwu^  &  Us  Mus,  qtioiqm 
jfmfmtmi  moièntUs^  oi«l  dm-finsimenu 
3  •  Q\)e  peut«on  entendve  par  des  fenfà* 
(i€aui«ar^»«r)i/£»^  6  la  11^ 
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*  4.  Comment  une  feule  &  même  per^ 
foiine  peut-elle  êtf e  compofée  de  deux 
principes  différens  par  leur  nature  ,  con-. 
traires  par  leur  aâîon  ,  &  doués  chacun 
d'une  manière  de  fentir  qui  leur  eft  pro- 
pre ? 

if.  Comment  ces  deuj^  principes  font'* 
a  fource  des  contradiaionsdérhom-» 
me,  ii  l'un  eft  infiniment  fubordonné  à 
l'autre ,  s^  n'eft  que  le  moyen ,  la  caufe 
fecondaire  5  &  sll  ne  fait  que  ce  que  1q 
principe  fupérieur  lui  permet? 

6.  Comment  le  principe  matériel  eft* 
il  infiniment  fubordonné  ,  s'il  domine 
ieuldansTenfance^  s^il  commande  im-»; 
périeufement  dans  la  jeuneâe  ? 

7*  Pour  aflurer  ^ue  le  méchanifind 
fait  tout  dans  les  ammaux  ,  fuf&t-il  de 
fuppoferd*un  côté  que  ce  font  des  être^ 
purement  matériels ,  &  de  prouver  de 
l'autre  par  des  faits  que  ce  font  des  êtres 
fenfibles  ?  ne  fàudroit*il  pas  expliquer 
comment  la  faculté  de  fentir  eft  Teffet 
des  loix  purement  méchaniques  ? 

8.  Comment  les  bêtes  peuvent-elles 
être  fenfible$,  &  privées  de  toute  efpecel 
de  connoiflànce  t  de  quoi  leur  fërt  li^ 
fentiment ,  s'il  ne  les  éclaire  pas ,  &  fi 
les  loix  méchaniques  fufEfent  pour; 
rendre  raifon  de  toutes  leurs  aâions  ?  * 

9.  PQorquoi  le  fens  intérieur  ébranM 

Riij 
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nouvellement  des  ébranleinen$  du  (éns 
intérieur  matériel  ? 

22.  De  quel  fecours  feroît  une-  mé- 
moire ou  uneréminiicence,qui  rappel-* 
leroit  les  fenfations  fans  ordre  ^  fans 
liaifon  ,  &  fans  laifler  une  impreffion 
déterminée  ? 

23.  Comment  les  bêtes  joignent-elIe« 
les  fenfations  de  l'odorat  a  celles  de^ 
autres  fens,  comment  combinent-elles 
leurs  fenfations,  comment  s'inilruifent» 
elles  9  fi  elles  ne  comparent  pas  y  fi  elles 
ne  jugent  p?s  ? 

24.  Parce  que  le  méchanîfme  fufE- 
roit  pour  irendre  raifon  des  mouvemens 
de  dix  mjille.  automates,  qui  agiroient 
tous  avec  des  forces  parfaitement  éga- 
le^, qui  auroient  précifément  la  même 
forme  intérieure  &  extérieure ,  qui  naî- 
troient  &  qui  fe  métamorphoferoient 
tous  au  même  infiant  5  &  qui  feroient 
déterminés  à  n'agir  que  dans  un  lieu 
donné  &  circonfcrit  :  taut-il  croire  que 
le  méchanifme  fuffife  aiifli  pour  rendre 
raifon  des  aâions  de  dix  mille  abeilles 
qui  agiflent  avec  des  forces  inégales  9 
qui  n'ont  pas  abfolument  la  même  for- 
me intérieure  &  extérieure ,  qui  ne 
naiflent  pas  &  qui  ne  fe  métamorpho- 
fent  pas  au  même  inftant ,  &  qui  for- 
tent  fouvent  du  lieu  oîi  elles  travaillent  ^ 
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15.  Pourquoi  Dieu  ne  pourroit-il  pas 
s*occuperxle  la  manière  dont  fe  doit  puer 
Taîled'unfcarabée  ?  comment  feplieroit 
cette  aîle,  fi  Dieu  ne  s'en  occupoitpas? 

16.  Comment  des  loix  pour  chaque 
efpece  particulière  chargeroient- elles  & 
embarrafferoient-elles  la  volonté  ?  les 
différentes  efpeces  pourroient-elles  fé 
iconferver ,  fi  elles  n'avoient  pas  chacu- 
ne leurs  loix  ?    , 

17.  De  ce  que  les  images  fe  peignent 
dans  chaqtie  œil,  &  de  ce  qu'elles  font 
renverfées ,  peut-on  conclure  que  nds 
yeux  voyent  naturellement  les  objets 
doubles  &  renverfés?y  a-t-il  même  des 
images  fur  la  rétine  ?  y  a-t-il  autre  chofe 
qu'un  ^ébranlement  ?  cet  ébranlement 
nefe  borne-t-il  pas  à  être  la  caufe  oc- 
cafionnelle  d'une  modification  de  l'ame, 
&une  pareille  modification  peut-elle 
par  elle-même  repréfenter  de  l'étendue 
&  des  objets  ? 

18.  Celui  qui  ouvrant  pour  la  pre- 
rtiiere  fois  les  yeux ,  croit  que  tout  eft 
en  lui ,  difcerne-t-il  la  voûte  célefl:e ,  la 
verdure  de  là  terre  ,1e  cryftal  des  eaux? 
démêle-t-il  mille  objets  divers  î 

29.  Penfe-t-il  à  tourner  les  yeux,  à 
fixer  fes  regards  fur  des  objets  qu'il 
n'apperçoit  qu'en  lui-même  }  fait-il 
feulement  s'il  a  des  yeux  ? 

Ry 


39^  Traité 

vérité  a  été  crue  fans  être  conçue  ;  û 
on  nV  a  réfléchi  que  pour  accorder  trop 
aux  Gêtes,  ou  pour  ne  leur  accorder 
point  aflez ,  il  me  refte  à  dire  bien  des 
chofes  qid  n'ont  pas  été  dites. 

En  effet ,  quel  écrivain  a  expliqué  la 

Génération  de  leurs  facultés,  lefyftême 
e  leurs  connoiflànces ,  Tuniformité  de 
leurs  opérations  ^  Timpuiflance  où  elles 
font  defe  faire  une  langue  proprement 
dite  ,  lors  même  qu'elles  peuvent  arti* 
culer,  leur  infUn£V,  leurs  paflions ,  6c 
la  fupéf iorité  que  l'homme  a  fur  elles 
à  tous  égards  î  Voilà  cependant  les  prin- 
cipaux objets  dont  je  me  propofe  dé 
rendre  raifon.  Le  fyftême  que  je  donne 
n'eft  point  arbitraire  :  ce  n  eft  pas  dans 
mon  imagination  que  je  le  puife ,  c'eâ 
dans  robfervation  ;  &  tout  leâeur  in- 
telligent ,  qid  rentrera  en  lui-même  ^  en 
reconnoîtra  la  folidité* 
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CHAPITRE    I. 

De  la  génération  des  habitudes  commutiez 
à  tous  les  Animaux. 

.U  premier  inftant  de  fon  exîftence, 
un  animal  ne  peut  former  le  defTein  de 
ie  mouvoir.  Il  ne  fait  feulement  pas 
qu'il  a  un  corps  ,  il  ne  le  voit  pas ,  il 
ne  l'a  pas  encore  touché. 

Cependant  les  objets  font  des  !m« 
prenions  fur  lui  ;  il  éprouve  des  fenti- 
mens  agréables  &  défagréables  :  de4à 
naiflent  fes  premiers  mouvemens  ;  mais 
ce  font  des  mouvemens  incertains ,  ils 
fe  font  en  lui  fans  lui^  il  ne  fait  point 
encore  les  régler. 

Intérefle  par  le  plaifir  &  par  la  peine  j 
il  compare  les  états  oii  il.  fe  trouve fu6« 
ceffivement,  D  obferve  comment  il  paffe 
de  l'un  à  l'autre,  &  il  découvre  fan 
corps  &  les  principaux  organes  qui  le 
compofenft. 

Alors  fon  ame  apprend  à  rapporter 
à  fon  coprs  les  impreffions  qu'elle  reçoit. 
Elle  fent  en  lui  les  plaifirs ,  fes  peines , 
fes  befoins  ;  &  cette  manière  de  fentûr 
fufEt  poiur  établir  entre  l'un  &  l'autre 
le  commerce  le  plus  intime.  En  effe  y 
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avoir  befoîn  de  réfléchir  fur  ce  qu^ 

£ait. 

Par-là  toutes  Ie$  aâions  dTiabîtude 
font  autant  de  chofes  fouftraites  à  la 
réflexion  :  il  ne  refte  d'exercice  à  celle- 
ci  que  fur  d'autres  aâions  qui  fe  déro- 
beront encore  à  elle ,  fi  elles  tournent  en 
habitude  ;  &c  comme  les  habitudes  em- 
piètent fur  la  réflexion,  la  réflexion 
cède  aux  habitudes. 

Ces  obfervations  font  applicables  à 
tous  les  animaux;  elles  font  voir  com- 
ment ils  apprenent  tous  à  fe  fervir  de 
'  leurs  organes ,  à  fuir  ce  qui  leur  eft  con- 
traire ,  à  rechercher  ce  qui  leur  eft  utile^ 
à  veiller  en  im  mot ,  à  leur  confçrva- 
tion. 
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Syficmc  des  connoljfancis  dani  Us  Ani*' 
maux. 


u 


N  animal  ne  peut  obéir  à  fes  be- 
foins ,  qu'il  ne  fe  fafle  bientôt  une  habi- 
tude d'obferver  les  objets  qu'il  lui  im- 
porte de  reconnoître^  Il  eflaie  fes  orga- 
nes fur  chacun  d'eux  :  (es  premiers  mo- 
mens  font  donnés  à  Tétude  ;  &.  lorfque 
nousle  croyonç  tout  occupé. à  jouer, 
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,  t'eft  proprement  la  nattire  qui  joue  avec 
lui  pour  rinftruire. 

U  étudie  9  mais  fans  avoir  le  deffein 
d'étudier:  il  ne  fe  propofe  pas  d'acqué- 
rir des  connoiflances  pour  en  faire  un 
fyftême  :  il  eft  tout  occupé  des  plaifirs 
qu'il  recherche  &  des  peines  qu^il  évite: 
cet  intérêt  feul  k  conduit  :  il  avance 
fans  prévoir  le  terme  où  il  doit  arriver. 

Par  ce  moyen  il  eft  inftndt ,  51101- 
qu'il  ne  faffe  point  d'efFort  pour  rètre. 
Les  objets  fe  diftinguent  à  (es  yeux ,  fe 
diftribuent  avec  ordre  ;  les  idées  fe 
multiplient  fuivant  les  befoins ,  fe  lient 
étroitement  les  unes  aux  autres  :  le  fyftê- 
me de  {es  connoifTances  eft  formé. 

Mais  les  mêmes  plaifirs  n'ont  pas 
toujours  pour  lui  le  même  attrait  ,&  la 
crainte  d'une  même  douleur  n'eft  pas 
toujours  également  vive  ;  la  chofe  doit 
varier  fuivant  les  circonftances.  Ses  étu* 
des  changent  donc  d'objets,  9c  le  fyftê- 
me de  fes  connoifTances  s'étend  peu  à 
peu  à  différentes  fuites  d^idées. 

Ces  fuites  ne  font  pas  indépendantes: 
elles  font  au  contraire  liées  les  unes  aux 
autres  ,  &  ce  lien  eft  formé  des  idées 
qui  fe  retrouvent  dans  chacune.  Comme 
elles  font  &  ne  peuvent  être  gue  diffé- 
rentes combinaifons  d'xm  petit  nombre 
de  fenfations^   il  faut   necefTairement 
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que  plufieurs  idées  foient  communesik 
toutes.  On  conçoit  donc  qu'elles  ne 
forment  enfemble  qu'aune  même  chaîne. 

Cette  liaifon  augmente  encore  parla 
néceffité  où  l'animal  fe  trouve  ,  de  fe 
retracer  à  mille  reprifes  ces  différentes 
fuites  d^dées.  comme  chacune  doit  ia 
caiflance  à  im  befoin  particulier,  les 
befoins  qui  fe  répètent  &  fe  fuccedent 
toiu"-à-tour ,  les  entretiennent  ou  les 
renouvellent  continuellement  ;  &  Fani- 
mal  fe  fidt  une  fi  grande  habitude  de 
parcourir  fes  idées ,  qu'il  s'en  retrace 
ime  longue  fuite  toutes  les  fois  qu'il 
éprouve  un  befoin  qull  a  déjà  reflenti. 

n  doit  donc  uniquement  la  facilité 
de  parcourir  fes  idées  ,  à  la  grande  liai* 
fon  qui  eft  entr^elles.  A  peine  un  befoin 
détermine  fon  attention  fur  un  objet  ^ 
aufli*-tôt  cette  faculté  jette  une  lumière 
qui  fe  répand  au  loin  :  elle  porte  en 
quelque  forte  le  flambeau  devant  elle. 

Cefl  ainfi  que  les  idées  renaiflent  par 
l'aâion  même  des  befoins  qui  les  ont 
d'abord  produites.  Elles  forment ,  pour 
ainfi  dire  ,  dans  la  mémoire  des  tour- 
billons qui  fe  multiplient  comme  les 
befoins.  Chaque  befoin  efl  un  centre , 
d'oti  le  mouvement  fe  communique 
jufqu'àla  circonférence.  Ces  tourbillons 
font  alternativement  fupérieurs  les  uns 
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91IX  autres  5  félon  que  les  befoins  de- 
viennent tour-à-tour  plus  violens.  Tous 
font  leurs  révolutions  avec  une  variété 
étonnante  :  ils  fe  prefient^ilsfe  déjtrui- 
fent ,  il  s'en  forme  de  nouveaux ,  à  me* 
iure  que  les  fentimens  ^  auf  quels  ils  doi- 
vent toute  leur  force ,  s'adSbiblifient , 
s'écUpfent  9  ou  qu'il  s'en  produit  qu'on 
n'avoit  point  encore  éprouvés.  D'un 
infiant  à  l'autre  y  le  tourbillon  qui  en  a 
entraîné  plufieurs  j  eft  donc  englouti  à 
fon  tour  ;  &  tous  fe  confondent  auâi-tôt 
que  les  befoins  cefTent  ^  on  ne  voit  plus 
Gu'un  cahos.  Les  idées  pa&nt  ôc  repaf* 
lent  fans  ordre ,  ce  font  des  tableaux 
mouvans  qui  n'of&ent  que  des  images 
bifarres  &  imparfaites ,  &  c*eft  aux  be-> 
foins  à  les  deffiner  de  nouveau  &  à  les 
placer  dans  leur  vrai  jour. 

Tel  eft  en  général  le  fyftême  des  con- 
aoiflànces  dans  les  animaux.  Tout  y 
dépend  d'un  même  principe,  le  befoin; 
tout  s'y  exécute  parle  même  moyen,  I9 
liaifon  des  idées. 

Les  bêtes  inventent  donc,  fi  inveruer 
fignifîe  la  même  chofe  que  juger ,  com« 
parer,  découvrir.  £Ues  inventent  même 
encore ,  fi  par-là  on  entend  fe  repréfen^ 
ter  d'avance  ce  qu'on  va  faire.  Le  ca^ 
ftor  fe  peint  la  cabane  qu'il  veut  bâtir  ; 
l'oifeau,  le  nid  qu'il  veut  conflruire.  Ces^ 
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animaint  ne  feroient  pas  ces  oinrragef  j 
fi  rimagination  ne  leur  en  donnoit  pas 
le  modèle. 

Mais  les  bêtes  ont  infiniment  moins 
d'invention  que  nous  5  foit  parce  qu'el- 
les foot  plus  bornées  dans  leurs  befôins^ 
foit  parce  qu'elles  n'ont  pas  les  mêmes^ 
moyens  pour  multiplier  leurs  idées  & 
pour  en  faire  descondnnaifons  de  toute 
efpece. 

Preffées  gar  lein-s  befoîns  &  n'ayant 
que  peu  de  chofes  à  apprendre,  elles  ar- 
rivent prefquetout  à  coup  au  point  de 
perfeûion  auquel  elles  peuvent  atteins 
dre  ;  mais  elles  s'arrêtent  auffi-^tôt ,  elles 
n'imaginent  pas  même  qu^elles  puiflent 
aller  au-delà.  Leurs  befôins  font  fatis- 
faits  )  elles  n'ont  plus  rien  à  defirer  ,  & 
par  conféquent  plus  rien  à  recherchen 
Il  ne  leur  refte  qu'à  Jfe  fouvenîr  de  ce 
qu'elles  ont  fait ,  &  à  le  répéter  toutes 
les  fois  qu'elles  fe  retrouvent  dans  le* 
circonftances  qui  l'e^dgent.  Si  elles  in- 
ventent moins  que  nous ,  fi  elles  perfe-. 
ftionnent  moins  ,  ce  n'efi  donc  pas 
qu'elles*  manquent  tout-à-fait  d'intelli- 
gence 9  c'eft  que  leiur  intelligence  efl 
plus  bornée  (a). 

{a)  M.  de  B.  prét^id  que  Panalogîe  ne 
prouve  pas  que  la  faculté  de  penfer  foit  c^- 
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Vnufie  à  tons  Içs  gnîinaiiT.  »  Pour  que  cettt 
99  analojpe  fût  bien  fimdée  (  dit41  uh-A^*  t.  4. 
9>  p*  39*  In-i  1.  u  7*  p.  54*  )  il  £uidr<nt  du  moins 
1»  quç  lien  ne  pût  U  démendr  ;  il  feroit  n^-^ 
9»  cedàire  que  les  animaux  puflènt  faire  &  fiît 
9)fent  dans  <jiielques  ocçauons  tout  ce  que 
If  nous  Êdfons.  Or  le  contraire  eft  évidemment 
n  démontré  ;  ils  n^ventent  ,  ils  ne  perfeâion-* 

V  nem  rien  ^  ik  ne  réfléçhifl^t  par  conféquent 
9»  fiir  rien ,  ils  ne  fpnt  îamais  guç  les  tnemes 

V  choies  de  la  même  ffiçon. 

Le  contraire  eft  évidemment  démontré  !  quand 
nous  voyons  y  quand  nous  marchons  ^  quand 
flous  nous  détournons  d'un  précipice ,  quand 
nous  évitons  la  chute  d*uo  corps  «  ol  dans  mille 
autres  occafions ,  que  £iUot)s-nous  de  plus 
qu'eux  ?  Je  dii  donc  qu'ils  inventent ,  qu'ils 
perfeâionnent  ;  qu>ft-ce  en  effet  mie  l'inven- 
tion ?  c'eft  le  rémltat  de  plufieurs  décopvertQs 
&  de  plufieurs  comparaifons.  Quand  Molière^ 
par  exemple  4  la  inventé  ^n  caradçre ,  il  en  a 
trouvé  les  traits  dans  différentes  perfonnes ,  6c 
il  les  a  comparés  pour  les  réunir  dans  un  cer«- 
tain  point  dfs.yujç.  //n^e/irrrr équivaut  4onc  à 
prouver  &  à  comparer^ 

Or  les  bêtes  apprennent  \  toucher^  \  Toir ^ 
à  marcher^  à  fç  nourrir >  à  fe  défendre,  à 
veiller  à  leur  confervation^  Elles  font  donc  des 
découvertes  ;  n^ais  elles  n'en  font  quf  parce 

Ïu'elles  comparent  >  elles  inv^Qntent  dpnc. 
Iles  perfeâionnent  même  :  car  dans  les  conx- 
meQpemens^.^il^s.'n^  iavejut  pas  toutes  ces 
ichoies ,  côniiÂe  elles  les  (vfM^  lorfiju'ell^ 
ont  plus  d*expériç^c,Çb 


4o6  TRAiTi' 

<.     III..     ^iiiii    .n*.Jï^'?<h.f'..iii.'..  ■   iiii,.n  ..1 

,     CHAPITRE   II I. 

'Que  les  individus  Jtuw  mime  efpece 
agiffiru  iunt  manUre  Jtautant  plus 
uniforme^  qiiils  çhtfchent  moins  afe 
€opiu  ;  &  que  par  omfiqu^fH  Us  homr 
mes  ne  fiftf  fi  différent  Us  uns  des 
autres^  que  parce  que  ce  font  de  tous 
Jes  animaux  çcuxfuifom  le  pluspùr-^ 
tis  À  timualwh 


o. 


'N  crok communément  que  Ic^  ani- 
maux d'ime  même  efpece  sue  font  touys 
les  mêmes  çkofes,  que  parce  qu'ils 
cherchent  à  fe  copier;  3&  que  les  homy 
mes  fe  copient  aautant  moins,  que 
leurs  aâions  différent  davantage.  Le 
titre  de  ce  chapitre  p^Sera  donc  pour 
un  paradoxe  rc'efttelortde  toute  vérité 
qui  choque  les  préjugés  reçus  ;  mais 
nous  là  démontrerons  cette  vérité, 
fi  nous  con^déronsli^  lia&itudes  dans 
leur  principe.  . 

Les  h^tudes  nsdfieot  du  befoin 
d'exercer  fes  facultés:  par  conféquent  le 
nomlM'e  deç'habîtjidés  eft  proportionné 
au'nOmbrë'deV  b'efoii«ijj    ' ..  .  ;  , 

Or  les  bêtes  ont'êvïaej^ment  nloïns 
de  befoins  que  nous  i  dès  qu'elles  favent 
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fe  nourrir ,  fe  mettre  à  Tabri  des  injures 
de  Tair ,  &  fe  défendre  de  leurs  ennemis 
ou  les  fuir,  elles  favent  tout  ce  qui  eft 
nécefiàire  à  leu3rconiervation» 

Les  moyens  qu'elles  employent  pour 
veiller  à  leurs  befoins  font  fimples  j  ils 
font  les  mêmes  poiur  tous  les  individus 
d'une  même  efpece:la  nature  femble 
avoir  pourvue  tout,  &  ne  leur laiiTer 
que  peu  de  chofe  à  fsûre  :  aux  unes  ^ 
elle  a  donné  la  force  ;  aux  antres,  Tagi* 
lité ,  &  à  toutes  des  afimens  qui  ne  de-» 
mandent  point  d'apprêt. 

Tous  les  individus  d'une  même  ef^ 

pece  étant  donc  mus  par  le  même  prin^ 

cipe ,  a^ant  pmur  l^s  mêmes  &)s ,  & 

employant  des;  moyens  femt^ables;  il 

ÊLut  qu'ils  contraâent  les  mêmes  habi^i» 

tudes ,  qu'ils  faflent  les  mêmes  chofes  , 

^  qu'ils  les  &0ent  de  lamême  manière^ 

S  ils  vivoient  donc  ieparément ,  fans 

aucune  forte  de  commerce  i  &  par  conr 

ftéquent  £uis  pouvoir  £9  copier;  il  y 

auroit  dans  leurs  opérations  fe  même 

uniformité  ,  que  nous  remarquons  dans 

le  principe  qui  les  meut ,  &  dans  le$ 

moyens  qu'ils  employent. 

Or  il  n'y  a  cpe  fort  peu  de  commercé 

d^idée  pairnti  tes  bêles ,  'inêmé  parnÂ 

celles  qui  forment  une  efpece  de  fodété. 

^    Chacune  çft  donc  bbme^àfa  feule  eiS 
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périence.  Dans  rimpuiflànce  de  ce  cota^ 
muniquer  leurs  découvertes  &  leurs 
méprnes  particulières ,  elles  recommen- 
cent à  chaque  génération  les  mêmes 
études  9  elles  s'arrêtentaprès  avcnrre&it 
les  mêmes  progrès ,  le  corps  de  leur 
îbciété  eft  aahs  lamême  ignorance  que 
chaque  individu,  &  leurs  opérations 
offrent  toujours  les  mêmes  réiultats. 

Il  en  feroit  de  même  des  hommes  ^ 
$*ils  vivoient  féparément  &  fans  pouvoir 
ie  faire  part  de  leurs  penfées.  Bornés 
au  petit  nombre  de  beioins  abfolument 
nécdTaires  à  leur  confervation ,  &  ne 
pouvant  fefatisi&ire  quepar  desmoyens 
Semblables  9  ils  agiroient  tous  les  uns 
comme  les  autres ,  &  toutes  les  généra*» 
lions  fe  reffembleroient  :  auffi  voit-on 

3ue  les  opérations  qui  font  les  mêmes 
,  ans  chacun  d'eux  5  font  celles  par  oh 
ils  ne  fongent  point  à  fe  copier.  (Je  n'eft 
point  par  imitation  que  les  enfans  ap«- 
prennent  à  toucher ,  â  voir ,  &c.  ils  l'ap- 
prennent d'eux-mêmes  »  &  néanmoins 
%ls  touchent  &  voyent  tous  de  la  même 
manierç. 

Cependant  fi  les  hommes  vivoient 
fép9r6ment ,  la  différence  des  lieux  & 
des  cliipats  les  placeroit  néceflàiremene 
dans  des  çîrçonfiances  différentes  :  elle 
mettroit  dpnc  de  la  variété  dans  leurs 

befoinsj^ 


DES  Animaux.  '40<jî 
befoins,  &  par  conféquent  dans  leur 
conduite.  Chacun  feroit  à  part  les  ex- 
périences aufquelles  fa  fituation  l'en- 
gageroit ,  chacun  acquerroit  des  con- 
noiflances  particulières;  mais  leurs  pro- 
grès feroient  bien  bornés ,  &  ils  diffère** 
roient  peu  les  uns  des  autres. 

Ceft  donc  dans  lafociétéqull  y  a 
dTiomme  à  homme  une  différence  plus 
fenfible.  Alors  ils  fe  communiquent 
leurs  biefoins ,  leurs  expériences  :  ils  fe 
copient  mutuellement ,  &  il  fe  forme 
une  maffe  de  connpiffances ,  qui  s'accroît 
d'une  génération  à  l'autre. 

Tous  ne  contribuent  pas  également 
à  ces  progrès.  Le  plus  grand  nombre  ell 
celui  des  imitateurs  ferviles;  les  inven- 
teurs font  extrêmement  rares ,  ils  ont 
même  commencé  par  copier,  &  chacun 
ajoute  bien  peu  à  ce  qu'il  trouve  établi. 

Mais  la  fociété  étant  perfeftionnée , 
elle  dlftribue  les  citoyens  en  différentes 
. dallés,  &  leur  donne  différens  modèles 
à  inriten  Chacun  élevé  dans  l'état  au- 
quel fa  naiffance  le  deftine ,  fait  ce  qu'il 
voit  faire ,  &  comme  il  le  voit  faire.  On 
veille  long-tems  pour  lui  à  fes  befoins , 
on  réfléchit  pour  lui,  &  il  prend  les 
habitudes  qu'on  Im  donne:  mais  il  ne 
fe  borne  pas  à  copier  un  feul  homme  , 
il  copié  tous  ceux  qui  l'approchent,  âc 
Tom.III,  $ 
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c'eft  pourquoi  il  ne  reflemble  exafte- 
ment  à  aucun. 

.  Le$  hommes  ne  fîniflent  donc  par 
être  fi  différens ,  que  parce  qu'ils  ont 
commencé  par  être  copiftes  &  qu^ls 
continuent  cle  l'être  ;  &  les  animaux  d'u* 
ne  même  efpece  rfagiffent  tous  d'une 
même  manière,  que  parce  que  n'ayant 
'  pas  au  même  point  que  nous  le  pouvoir 
de  fe  copier ,  leu^  focîété  ne  fauroit 
faire  ces  progrès  qùLvârient.  tout  à  la 
fois  notre  état  &  notre  conduite  (  a  ). 

(  il)  Je  demande  û  Ton  peut  dire  avec  M.  de 
B.  »  d'où  peut  Tenir  cette  uniformité  dans  tous 
m  les  ouvrages  des  animaux  ?  y  a-t-il  de  plus 
5>  forte  preure  que  leurs  opérations  ne  font 
)>  que  des  réfultats  purement  méchanique's  & 
f>  matériels  }  car  s*ils  avoient  la  moindre  étin* 
9)  celle  de  la  lumière  qui  nous  éclaire  ,  on  trou- 
>»  veroit  au  moins  de  la  variété  •  •  •  dans  leurs 
»  ouvrages  •  •  •  mais  non  ,  tous  travaillent  fur 
9»  le  même  modèle  >  Tordre  de  leurs  aâions  eft 
9»  tracé  dans  Tefpece  entière  ,  il  n'appartient 
9)  point  à  l'individu  ;  &  fi  l'on  vouloit  attribuer 
9>une  a!me  aux  animaux  «  on  feroit  obligé  à 
.  M  n'en  faire  qu'une  pour  chaque  efpece  ««a  la« 
»  quelle  chaque  individu  ^uticiperoit  égale* 
19  ment.  (In-4^.  t,  2.  p.  440.  In-ii.t.  4.  p.  167.) 

Ce  feroit  fe  perdre  dans  une  opinion  qui 

n*expliqueroit  rien  ,  &  qui  fouffiiroît  d'autant 

plus  de  difficultés ,  ou'on  ne   fiiuroit  trop  ce 

,  cu'on  voudroit  dire.  Je  viens  ,  ce  me  femble  , 

^ixpliquer  d'une  manière  plus  fimple  &  plus 
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naturelle    runiformité  qu'on    remarque    dans 
les  opérations  des  animaux* 

Cette  ame  unique  pour  une  eipece  entière 
fait  trouver  une  raifon  toute  neuve  de  la  variété^ 
qui  eft  dans  nos  ouvrages.  Ceft  que  nous 
avons  chacun  une  ame  à  paît  ^  &  indépendante 
de  celle  d'un  autre ,  (  In-4**  t.  2.  p*  442..In-ia 
t.  4.  p.  169*)  mais  û  cette  raifon  eÂ  bonne  > 
ne  faudroit-il  pas  conclure  que  plufieurs  hom- 
mes qui  fe  copient ,  n'ont  qu'une  ame  à  eux 
tous  ?  En  ce  cas  ,  il  y  auroit  moins  d'ames  que 
d'hommes  ;  il  y  en  auroit  même  beaucoup 
moins  que  d'écrivcûns. 

M.  de  B.  bien  perfuadé  que  les  bêtes  n'ont 
point  d'ame ,  xonclut  avec  raifon  qu'elles  ne 
lauroient  avoir  la  volonté  d'être  différentes 
les  unes  des  autres;  mais  j'ajouterai  qu'elles 
ne  (àuroient  avoir  la  volonté  de  fe  copier. 
Cependant  M.  de  B.  croit  qu'elles  ne  font  les 
mêmes  chofes  ,  que  parce  qu'elles  fe  copient. 
C*eft  que,  félon  lui,  Timitation  n'eft  qu'ua 
réfultat  de  la  machine^  &  que  les  animaux 
doivent  fe  copier  toutes  les  fois  qu'ils  fe  ref- 
femblent  par  Forganifation  (  In-4°.  t.  4.  p.  86. 
6cc.  In-ia.  t.  7.  p.  122.  &c.  )C'eft  que  toute 
habitude  commune  lien  loin  Savoir  pour  cauft 
le  principe  d'une  intelligence  éclairée  ,  ne  fup" 
poje  au  contraire  que  celui  d^une  aveugle  imita'^ 
tion  (  In-4**.  t.  4.  p.  95*  In- 12.  t.  7.  p.  136.  ). 
Pour  moi,  je  ne  conçois  pas  que  l'imitatio» 
puiffe  avoir  lieu  parmi  des  êtres  (ans  intcl«-^ 
Kgence. 


^bi^ 


^i 
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CH  APITR  E    IV. 

J}u  langage  des  minimaux (^a^. 

X  L  y  •  des  bêtes  qui  Tentent ,  comme 
nous ,  le  befoin  de  vivre  enfemble  :  mais 
leurfociété  manque  de  ce  reflbrt  qui 
donne  tous  les  jours  à  la  notre  de  nou- 

(  if  )  M.  de  B.  croit  que  la  fupérîonté  de 
niomme  fur  lesbétes  ,  &  rimpuîiTance  oii  elles 
font  defe  fiùre  une  langue ,  lors  même  qu'elles 
ont  des  organes  propres  à  articuler ,  prouvent 
c{u*ellesne  penfent  pas.  (In-4^.t«2ap.  438,  &c. 
In-i  2.  t.  4.  p.  164,  &c.^  Ce  chapitre  détruira  ce 
nûibnnement  >  quia  déjà  été  fait  par  les  Carte- 
iiens  >  sdnfi  que  tous  ceux  que  M.  de  B.  em- 
ploie à  ce  fu^et*  Tous  !  je  me  trompe  :  en  voici 
un  qu'il  faut  excepter. 

9»  il  en  efl  de  leur  amidé  (des  animaux) 
»  conmie  de  celle  d*une  femme  pour  fon  ferein, 
j)  d*un.  enfÎEmt  pour  ion  }ouet ,  &c.  toutes  deux 
fi  font  auflî  peu  réâéclûes ,  toutes  deux  ne  font 
ff  qu'un  fentiment  aveugle  ;  celui  de  l'animal 
f>  eft  feulement  plus  naturel ,  puifqu'il  dk  fon- 
M  dé  fur  le  befoin  ,  tandis  que  l'autre  n'a  pour 
)>  objet  qu'un  infipide  amufement  auquel  1  ame 
j>  n'a  pomt  de  part.  (  In-4°.  t.  4.  p.  84.  In-ii. 

t.7.  p.  iiç.)- 

On  veut  prouver  par  là  que  l'attachement  > 
par  exemple  ,  d'un  cnien  pour  fon  maître ,  n'eft 
qu'un  effet  méchanique ,  qu'il  ne  fuppofe  ni  ré-^ 
flexion  a  ni  penfée  «  ni  idée* 
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veaux  mouvemens,  &  qui  la  fidt  ten- 
dre à  une  plus  grande  perfeftiom 

Ce  reffort  eft  la  parole.  J'ai  fait  voir 
ailleurs  combien  le  langage  contribue 
aux  progrès  de  Tefprit  humain,  (a).  C'eft 
lui  qui  préiide  aux  fbciétés,  &  à  ce  grand 
nombre  d'habitudes,  qu'un  homme ^ 
quivivroit  feul ,  ne  contraâ:eroit  point. 
Princ-ipe  admirable  de  la  communica- 
tion des  idées ,  il  fait  circuler  la  fève 
qui  donne  aux  Arts  &  aux  Sciences  la 
naiffance ,  l'accroiffement  &  les  fniits. 

Nous  devons  tout  à  ceux  qui  le  culti- 
vent avec  fuccès.  Us  nous  apprennent  à 
les  copier,  jufques  dans  la  mamere  de  fen- 
tir  :  leur  ame  paffe  en  nous  avec  toutes  fes 
habitudes  :  nous  tenons  d'eux  la  penfée» 

Si  au  lieu  d'élever  des  fyflêmes  fur  de 
mauvais  fondemens,  on  confîdéroit  par 
quels  moyens  la  parole  devient  l'inter- 
prète des  fentimens  de  l'ame  ;  il  feroit 
aifé ,  ce  me  femble ,  de  comprendre 
pourquoi  les  bêtes,  même  celles  qui 
peuvent  articiUer,  font  dans  l'impuif- 
fance  d'apprendre  à  parler  une  langue, 
mais  ordinairement  les  chofes  les  plus 
fimples  font  celles  que  les  Philofophes 
découvrent  les  dernières. 

{  a  )  EfTai  fur  Torig.  des  coimoif.  hum.  part.  !• 
&â.  4«  &  part.  2.  fe£i.  i.  ch.  15.  §•  146. 

Siij 
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Cinq  animaux  n'auroient  rien  de  coflir' 
mim  dans  leur  manière  de  fentir ,  fiTiin 
étoit  borné  à  la  vue,  l'autre  au  goût ,  le 
troifieme  à  Touie  ,  le  quatrième  à  l'odo- 
rat,  &  le  dernier  au  touchen  Or  il  eft 
évident  que  ,  dans  cette  fuppofition  ,  il 
leiu"  feroit  impoffible  de  le  communi- 
quer leurs  penfées. 

Un  pareÙ  commerce  fuppofe  donc, 
comme  ime  condition  efl'entielle ,  que 
tous  les  hommes  ont  en  commun  un 
même  fond  d'idées.  Il  fuppofe  que  nous 
avons  les  mêmes  organes ,  que  l'habitu- 
de d'en  faire  ufage  s'acquiert  de  la  même 
manière  par  tous  les  individus,  &  qu'el- 
le fait  porter  à  tous  les  mêmes  jugc- 
mens. 

Ce  fond  varie  enfuîte ,  parce  que  la 
différence  des  conditions ,  en  nous  pla- 
çant chacun  dans  des  circonftances  par- 
ticulières, nous  foumet  à  des  befoins 
différens.  Ce  germe  de  nos  connoiflan- 
ces ,  eft  donc  plus  ou  moins  cultivé  :  ilfc 
développe  par  conféquent  plus  ou 
moins.  Tantôt ,  c'eft  un  arbre  qui  s'ele- 
ve ,  &  qui  pouffe  des  branches  de  tott- 
te-part,  pour  nous  mettre  à  l'abri  :  tan- 
tôt, ce  n'eft  qu'un  tronc ,  oii  des  Sauva- 
ges ie  retirent. 

Ainfi  le  fyftême  général  des  connoif- 
fances  humaines  embraffe  plufieurs  fy- 
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itèmes  particuliers  ;  &c  les  drconftances 
où  nous  nous  trouvons,  nous  renfer- 
ment dans  un  feul ,  ou  nous  détermi- 
nent à  nous  répandre  dansplufieurs. 

Alors  les  hommes  ne  peuvent  mu- 
tuellement fe  faire  connoitre  leurs  pen- 
fées^  que  par  le  moyen  des  idées  qui 
font  communes  à  tous.  Ceft  par-là  que 
chacun  doit  commencer  ;  &  c'eft-là , 
par  conséquent,  que  le  favant  doit  aller 
prendre  Tignôrant ,  pour  l'élever  infen- 
îiblement  jufqu'à  lui. 

Les  bêtes  qui  ont  cinq  fens  ,  partici- 
pent plus  que  les  autres  à  notre  fond 
d'idées.  Mais  comme  elles  font  à  bien 
des  égards  ,  organifées  différemment , 
elles  ont  auflîdes  befoins  tout  différens* 
Chaque  efpece  a  des  rapports  particu- 
liers avec  ce  qui  l'environne  :  ce  qui  efl 
utile  à  Tune  ,  eft  inutile  ou  même  nui- 
lible  à  l'autre  :  elles  font  dans  les  même« 
lieux  5  fans  être  dans  les  mêmes  circoti- 
ftances. 

Ainfi  quoique  les  principales  idées 
qui  s'acquièrent  par  le  taâ ,  foient  com- 
munes à  tous  les  animaux  ;  les  efpeces 
fe  forment ,  chacime  à  part ,  un  fyftême 
de  connoiflances. 

Ces  fy  ftêmes  varient  à  proportion  que 
les  circonftances  différent  davantage  ;  & 
moins  ils  ont  de  rapports  les  uns  avec 

Siv 
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les  autres ,  plus  il  eft  difficile  qu'il  y  ait 
ijuelque  commerce  de  penfées  entre  les 
efpeces  d'animaux. 

Mais  puifcpe  les  individus  ^  qui  font 
organifes  de  la  même  manière,  éprou- 
vent les  mêmes  befoins^  lesfatisfoht 
par  des  moyens  femblables ,  &fe  trou- 
vent à  peu  çrès  dans  dépareilles  cir- 
conflances  ;  c^eftune  conféquence  qu  ils 
faflent  chacun  les  mêmes  études ,  & 
ou'ils  ayent  en  commun  le  même  fond 
aidées.  Ils  peuvent  donc  avoir  un  lan- 
gage; &  tout  prouve  en  effet  qu'ils  en 
ont  un.  Us  fe  demandent ,  ils  fe  donnent 
des  fecours  :  ilsiparlent  de  leurs  befoins,  ^^ 
&  ce  langage  eft  plus  étendu ,  à  propor-  " 
tion  qu'ils  ont  des  befoins  en  plus  grand 
nombre,  &  qu'ils  peuvent  mutuelle- 
ment fe  fécourir  davantage. 

Les  cris  inarticulés  &  les  aâions  du 
corps ,  font  les  fignes  de  leurs  penfées. 
Mais  pour  cela  2  faut  que  les  mêmes 
fentimensoccafionnent  dans  chacun  les 
mêmes  cris  &  les  mêmes  mouvemens  ; 
&  par  conféquent  j  il  faut  qu'ils  fe  ref- 
femblent  jufques  dans  l'organifation 
extérieure.  Ceux  qui  habitent  l'air,  & 
ceux  qui  rampent  fiu"  la  terre ,  ne  fau- 
roient  même  fe  communiquer  les  idées 
qu'ils  ont  en  commun. 

Le  langage  d'adion  prépare  à  celui 
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des  fons  articulés  {a).  Auffi  y  a-t-il  des 
animaux  domeftiques  capables  d'acqué-, 
rir  quelque  intelligence  de  ce  dernier. 
Dans  la  néceffité  où  ils  font  de  connoî- 
tre  ce  que  nous  voulons  d'eux,  ils  jugent 
de  notre  penfée  par  nos  mouvemens  ; 
toutes  les  fois  qu'elle  ne  renferme  que 
des  idées  qui  leur  font  communes  ,  & 
eue  notre  adion  eft  à  peu  près  telle  que 
leroit  la  leur  en  pareil  cas.  En  même 
tems ,  ils  fe  font  une  habitude  de  lier 
cette  penfée  au  fon  dont  nous  l'accom- 
pagnons conftamment;  en   forte   que 
pour  nous  faire  entendre  d'eux ,  il  nous 
luffit  bientôt  de  leur  parler.  C'eft  ainfi 
<jue  le  chien  apprend  à  obéir  à  notre  voix* 
Il  n'en  eft  pas  de  même  des  animaux 
dont  la  conformation  extérieure  neref- 
femble  point  du  tout  à  la  notre,  Quoi- 
Quel^ perroquet^  par  exemple,  ait  la 
faculté  d'articuler,  les  mots  qu'il  entend 
&  ceux  qu'il  prononce  ne  lui  fervent 
ni  pour  découvrir  nos  pcnfées ,  ni  pour 
nous  feire  connoître  les  fiennes  j  foit 
parce  que  le  fond  commun  d'idées  que 
nous  avons  avec  lui,  n'eft  pas  auffi  éten- 
du que  cehii  que  nous  avons  avec  le 
chien ,  foit  parce  que  fon  langage  d'ac- 
tion diffère  infiniment  du  nôtre,  Com- 

m  ■ II!  ■!■■  m 

(  tf  )  Cela  a  été  prouva  dans  FEflai  fur  Torig. 
fk$  connoiA  bum,  part*  2.  ieâ.  x. 
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me  nous  avons  plus  d'intelligence ,  nous 
pouvons,  enpbfervant  fes  mouvemens, 
deviner  quelquefois  les  fehtimens  qu'il 
éprouve  :  pour  lui ,  il  ne  fauroit  fe  ren- 
dre aucun  compte  de  ce  que  fignifie 
raâion  de  nos  bras ,  Tattitude  de  notre 
corps  5  Taltération  de  notre  vifage.  Ces 
mouvemens  n'ont  point  affez  de  rapport 
avec  les  fiens,,  &  d'ailleurs  ,  ils  expri- 
ment fouvent  des  idées  qu'il  n'a  point , 
&  qu'il  ne  peut  avoir.  Ajoutez  à  cela 
que  les  circonftances  ne  lui  font  pas  , 
comme  au  chien ,  fentir  le  befoin  de 
connoître  nos  penfées. 

C'eft  donc  une  fuite  de  l'organîfatîon 
que  les  animaux  ne  foient  pas  fujetsaux 
mêmes  befoins ,  qu'ils  ne  fe  trouvent 
pas  dans  les  mêmes  circonftances ,  lors 
même  qu'ils  font  dans  les  mêmes 
lieux,  qu'ils  n'acquièrent  pas  les  mê- 
mes idées ,  qu'ils  n'ayent  pas  le  même 
langage  d'aâion  ,  &  qu'il^  fe  commu- 
niquent plus  ou  moins,  leurs  fenti- 
mens ,  à  proportion  qu^iIs  aifFerent  plus 
ou  moins  à  tous  ces  égards.  Il  n'eft  pas 
étonnant  que  l'homme  qui  eft  auffi  fu- 
périeur  par  l'organifation ,  que  par  la 
nature  de  l'efprit  qui  l'anime ,  ait  feul 
le  don  de  la  patole  ;  mais  parce  que  les 
bêtes  n'ont  pas  cet  avantage ,  faut-il 
croire  quecefontdesautomatts^  ou  dés 
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êtres  fenfibles ,  privés  de  toute  efpece 
d'irttelligence  ?  Non  fans  doute.  Nous 
devons  feulement  conclure ,  que  puif- 
cu*elles  n'ont  qu'un  langage  fort  impar- 
iait ,  elles  font  à  peu  près  bornées  aux 
connoifTances  que  chaque  individu  peut 
•acquérir  par  lui-même.  Elles  vivent en- 
femble,  mais  elles  penfent  prefque  tou- 
jours à  part.  Comme  elles  ne  peuvent 
fe  communiquer  qu'un  très-petit  nom- 
bre d'idées  ,  elles  fe  copient  peu  :fe  co- 
piant peu  ,  elles  contribuent  foiblement 
a  leur  perfeôion  réciproque;  &  par  con- 
féquent  fi  elles  font  toujours  les  mêmes 
chofes  &  de  la  même  manière,  c'eft  , 
comme  je  l'ai  fait  voir ,  parce  qu'elles 
obéifTent  chacune  aux  mêmes  befoins. 

Mais  fi  les  bêtes  penfent, fi  elles  fe 
font  connoître  quelques-uns  de  leurs 
fentimens  ,  enfin  s'il  y  en  a  qui  enten- 
dent quelque  peu  notre  langage;  en 
quoi  donc  different-elles  de  l'homme, 
n'eft-ce  que  du  plus  au  moins  ? 

Je  réponds  que  dans  l'impuiflance  oii 
nous  fommes  de  connoître  la  nature  des 
êtres,  nous  ne  pouvons  juger  d'eux  que 
par  leurs  opérations.  Ceft  pourquoi 
nous  voudrions  vainement  trouver  le 
moyen  de  marquer  à  chacun  fes  limites, 
nous  ne  verrons  jamais  entr'euxque  du 
plus  ou  du  moins.  C'eAainfi  que  l'hom* 
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me  noiis  paraît  diflferer  de  l!Angc?^  Se 
l?Ange  de  ÏAexx mèmezmaàs: àeLÏÏAi^ 
i  Dîeit  la  diûsnce  dt  inihm-^  tamËs 
que  de  ITioninre  à  TAnge  eilt  efii  ttà»^ 
tf<^âdéraUe^&iÈns  (iouts^pliisgcsnDQEe 
encore  de  rhcnuneà  l&bâtB;. 

C^pendatir  pour  marquer  ces  £iSè^ 
fevace^f  nmis^i^k^Qiis  cpieciËesidbèe»  ira- 
gut^s*  Si  des  expreâums  figni!ées^/NSs% 

|va^  d^eimlÎKmer  ces  cèûû&Sw  Je  sur  &5 
f>^  un^  fy^efiae  deb  nsefiofre  des  êtres^ 
]>»rce  qiie  je  i^  b  conmÀpo»  ;  fenâb 
t»ni  de  leurs  o^p^éntioas  ^  pacce  qne  je 
Cfoîs  lescoiimntre^QrceifeftpQBdans 
le  principe  quj  les  conftitne  dôom  ce 
qu'ils  foDt^  c^eA  ieulement  dans  leurs 
opériliomyqti^bparoifleiitne  dîfêrer 
tnxe  du  plu»  au  moiBS  ;  &  de  cela  feul 
il  faut  conclure  qu^ls  différent  par  leur 
eflence«  Celui  qui  a  le  moins ,  n'a  pas 
httà  doute  dans  fa  natiu*e  de  quoi  avoir 
le  plus.  La  bête  n'a  pas  dans  fa  nature 
de  quoi  devenir  homme  ,  comme  TAn- 
gê  n  a  pas  dans  fa  nature  de  quoi  deve- 
nir Dieu. 

Cependant  lorfqu'on  feit  voir  les  rap- 
ports qui  font  entre  nos  opérations  & 
ceUes  d^s  bêtes  ^  il  y  a  des  nommes  ^m 
sVpouventettt*  IlscroyentquecVftnous 
con6^ditÂVtC  tU^î  6c  ils  leur  refu^. 
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fént  le  fentiment  &  Intelligence ,  quoi* 
qulls  ne  puîflent  leur  refiiier  ni  les  or* 
ganes  qui  en  fonûle  principe  méchani* 
que,  ni  les  aôions  qui  en  font  les  effets. 
On  croiroit  qu'il  dépend  d*eux  de  fixer 
Teflence  de  chaque  être.  Livrés  à  leurs 
préjugés  9  ils  appréhendent  de  voir  la 
nature  telle  qu'elle  eft.  Ce  font  des  en* 
fans  qui  dans  les  ténèbres ,  s*efl5rayent 
des  phantômes  que  l'imagination  leur 
préfente. 


CHA  PI  TRE    V. 

D€  CinJiinS  &  delà  raifort. 


o 


N  dit  communément  que  les  ani- 
maux font  bornés  à  rinflinô  ,  &  que  la 
raifon  eft  le  partage  de  Thomme,  Ces 
deux  mots  inJiinS  &c  raifon  ^  qu'on  n'ex* 
plique  point ,  contentent  tout  le  mon- 
de ,  &  tiennent  lieu  d'un  fyftême  rai« 
fonné. 

l.'inftinû  n'eft  rien ,  ou  c'eft  un  corn* 
mencement  de  connoiffance:  car  les  ac- 
tions des  animaux  ne  peuvent  dépen- 
dre que  de  trois  principes;  ou  d'un  pur 
méchanifme ,  ou  d'un  fentiment  aveu- 
gle ,  qui  ne  compare  point  ^  qui  né  juge 
point  p  ou  d'un  fentiment  qui  compare^ 
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qui  juge  &  qui  connoît  (a).  Or  ,  faî  dé- 
montré que  les  deux  premiers  principes 
font  abfolument  infuffifans. 

Maïs  quel  eft  le  degré  de  connoif- 
iance  qui  conflituennffinâ  ?  C'eft  une 
chofe  qui  doit  varier  luivant  Torganifa* 
tion  des  animaux.  Ceux  oui  ont  un  plus 
grand  nombre  defens  &  de  befoins,  ont 
plus  fouvent  occafion  de  Êiirye  des  corn- 
paraifons  &  de  porter  des  jugemens. 
Ainii  leur  inftinâ  eu  un  plus  grand  dé- 

Sré  de  connoiilance.  Il  n'eft  pas  poflible 
e  le  déterminer  :  il  y  a  même  du  plus 
ou  du  moins  d'un  individu  à  Fautre 
dans  une  même  efpece.  Il  ne  faut  donc 
pas  fe  contenter  de  regarder  l^niHnâ 
comme  un  principe  qui  dirige  l'animal 
d'ime  manière  tout-à-fait  cachée  ;  il  ne 
faut  pas  fe  contenter  de  comparer  tou- 
tes les  aâions  des  bêtes  à  ces  mouve- 
mens  que  nous  faifons ,  dit-on ,  machi- 
nalement ;  comme  fi  ce  mot  machinale- 
nunt^  expliquoit  tout.  Mais  recher- 
chons comment  fe  font  ces  mouve- 
mens ,  &  nous  nous  ferons  une  idée 
exaâe  de  ce  que  nous  appelions  inJlinS. 

{  a  )  //  me  fimbU^  dit  M.  de  B.  que  Je  principe 
de  la  connoiffance  n'efl  point  celui  dufentimcnt , 
(  in-4**.  t.  4.  p,  78.  )  En  effet ,  c'eft  c€  qu'il  fup-, 
pofe  parrtouu 
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Si  nous  ne  voulons  voir  &  marcher  , 
que  pour  nous  tranfporter  d'un  Heu  dans 
un  autre ,  il  ne  nous  eft  pas  toujours 
néceflaire  d'y  réfléchir  :  nous  ne  voyons 
&  nous  ne  marchons  fouvent  que  par 
habitude.  Mais  fi  nous  voulons  démê- 
ler plus  de  chofes  dans  les    objets,  fi 
nous  voulons  marcher  avec  plus  de  grâ- 
ces ,  c'eft  à  la  réflexion  à  nous  inftruire  ; 
&  elle  réglera  nos  facultés,  jufqu'à  ce 
que  nous   nous  foyons  feit  une  habi- 
tude de  cette  nouvelle  manière  de  voir 
&  de  marcher.  H  ne  lui  refl:era  alors 
d'exercice,  qu'autant  que  nous  aurons  à 
faire  ce  que  nous  n'avons  point  encore 
fait  ;  qu'autant  que  nous  aurons  de  nou* 
veaux  befoins ,  ou  que  nous  voudrons 
employer  de  nouveaux  moyens ,  pour 
fatisfeire  à  ceux  que  nous  avons. 

Ainfî  il  y  a  en  quelque  forte  deux 
moi  dans  chaque  homme  :  le  moi  d'ha- 
bitude &  le  moi  de  réflexion.  C'eft  le 
premier  qui  touche,  qui  voit;  c'eftlui 
q\d  dirige  toutes  les  facultés  animales. 
Son  objet  efi  de  conduire  le  corps, dç 
le  garantir  de  tout  accident ,  &  de  veil* 
1er  continuellement  à  fa  confervation. 
Le  fécond  ,  lui  abandonnant  tous  ces 
détails ,  fe  porte  à  d'autres  objets.  Il  s'oc- 
cupe du  foin  d'ajouter  à  notre  bonheur. 
Ses  fuccès  multiplient  fes  défurs,  fw  mé* 
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prifes  les  renouvellent  avec  plus  de  ft)r- 
ce  :  les  obftacles  font  autant  d'aiguil- 
lons: la curiofité  le  meut  fans  cefferiin- 
duftrie  fait  fon  caraâere.  Celui-là  eft 
tenu  en  aôionpar  les  objets,  dont  les 
impreflions  reproduifent  dans  Tame  les 
idées ,  les  befoins  &  les  défirs ,  qui  dé- 
terminent dans  le  corps  les  mouvemens 
correfpondans ,  néceflaires  à  la  confer- 
vatioji  de  Fanimal.  Celui-ci  eft  excité 
par  toutes  les  diofes  qui,  en  nous  don- 
nant de  la  airiofité ,  nous  portent  à 
multiplier  nos  befoins« 

Mais,  quoiqu'ils  tendent  chacun  à 
un  but  particulier ,  ils  agiffent  louvent 
enfemble,  Lorfqu*un  Géomètre  ,  par 
exempk ,  eft  fort  occupé  de  la  folution 
d'un  problême ,  les  objets  continuent 
«ncore  d'agir  fur  fes  fens.  Le  moi 
d'habitude  obéit  donc  à  leurs  impref- 
fions  :  c'eft  lui  qui  traverfe  Paris ,  qui 
évite  les  embarras  ;  tandis  que  le  moi 
de  réflexion  eft  tout  entier  à  la  folur 
tion  qu'il  cherche. 

Or ,  retranchons  d'un  homme  fait  , 
le  moi  de  réflexion ,  on  conçoit  qu'avec 
le  feul  moi  d'habitude ,  il  ne  fàura 
plus  fe  conduire,  lorfqu'il  éprouvera 
quelqu'un  de  ces  befoins  ,  qui  deman- 
dent de  nouvelles  vues  &  de  nouvel- 
velles  combînaifons.  Mais  il  fe  conduira 
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encore  paifaitement  bien ,  toutes  les 
fois  qu'il  n'aura  qu'à  répéter  ce  qu'il  eft 
dans  l'ulage  de  faire.  Le  moi  d'habi- 
tude fufEt  donc  aux  befoins  qui  font 
abfolument  aécefiaires  à  la  conferva- 
tion  de  TanimaL  Or  l'inflinâ  n'eft  que 
cette  habitude  privée  de  réflexion. 

A  la  vérité ,  c'eft  en  réfléchiflant  que 
les  bêtes  l'acquièrent  :  mais  comme 
elles  ont  peu  de  befoins ,  le  tems  arrive 
bientôt ,  où  elles  ont  fait  tout  ce  que 
la  réflexion  a  pu  leur  apprendre.  Il  ne 
leur  refte  plus  qu'à  répéter  tous  les  joiu*â 
les  mêmes  chofes  :  elles  doivent  donc 
n'avoir  enfin  que  des  habitudes ,  elles 
doivent  être  bornées  à  rinftinft. 

La  mefure  de  réflexion  que  nous 
avons  au-delà  de  nos  habitudes ,  eft  ce 
-qui  conftitue  notre  raifon.  Les  habi- 
tudes ne  fuffifent ,  que  lorfque  les  cir- 
conftances  font  telles ,  qu'on  n'a  qu'à  ré- 
péter ce  qu'on  a  appris.  Mais  s'il  faut  fe 
conduire  d'une  manière  nouvelle,  la 
réflexion  devient  néceflaire  ,  comme 
elle  l'a  été  dans  l'origine  des  habitudes  , 
lorfque  tout  ce  que  nous  faifions  étoit 
nouveau  pour  nous. 

Ces  principes  étant  établis ,  il  eft  aifé 
de  voir  pourquoi  l'inftinû  des  bêtes  eft 
quelquefois  plus  sur  que  notre  raifon, 
&  même  que  nos  habitudes. 
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Ayant  peu  de  befoins^  elles  tie  ton- 
traôent  qu'un  petit  nombre  dTiabitu* 
des  :  faifant  toujoui's  les  mêmes  chofes^ 
elles  les  font  mieux. 

Leurs  befoins  ne  demandent  que  des 
confidérations  qui  ne  font  pas  bien  éten- 
dues ,  qui  font  toujours  les  mêmes ,  & 
fur  lefquelles  elles  ont  une  longue  ex* 
périence.  Dès  qu'elles  y  ont  réfléchi , 
elles  n'y  réfléchirent  plus  :  tout  ce  qu'el- 
les doivent  faire  efl:  déterminé ,  &  elles 
fe  conduifent  sûrement. 

Nous  avons  au  contraire  beaucoup 
de  befoins ,  &  il  eft  néceflfaire  que  nous 
ayons  égard  à  une  foule  de  confidéra«* 
tions ,  qui  varient  fuivant  les  circon- 
ftances  :  de-là  il  arrive  ,  i®.  qu'il  nous 
faut  un  plus  grand  nombre  d^iabitudes; 
a",  que  ces  habitudes  ne  peuvent  être 
entretenues  qu'aux  dépends  les  unes  des 
autres;  3*.  que  n'étant  pas  en  propor- 
tion avec  la  variété  des  circonftanc^s , 
la  raifon  doit  venir  au  fecôurs  ;  4°.  que 
la  raifon  nous  étant  donnée  pour  corri- 
ger nos  habitudes ,  les  étendre ,  les  per- 
feâionner ,  &  pour  s'occuper  non  feu- 
lement des  choies  qui  ont  rapport  à  nos 
befoins  les  plus  preflfans  >  mais  fouvent 
encore  de  celles  aufauelles  nous  prenons 
les  plus  légers  intérêts  ;  elle  a  un  objet 
fort  vafte ,  &  auquel  la  curiofité  ,ce  be- 
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foin  înfatiable  de  connoiflances ,  ne  per- 
met pas  de  mettre  des  bornes. 

Vinûindeû  donc  plus  en  proportion 
avec  les  befoins  des  bêtes ,  que  la  raifon 
ne  Teft  avec  les  nôtres  ,  &  c'eft  pour- 
quoi il  paroît  ordinairement  fi  sur. 

Mais  il  ne  feut  pas  le  croire  infailli- 
ble. Il  ne  fauroit  être  formé  dTiabitudes 
plus  sures ,  que  celles  que  nous  avons 
de  voir ,  d'entendre ,  &c.  habitudes  qui 
ne  font  fi  exaftes ,  que  parce  que  les  cir- 
conftances  qui  les  produifent  font  en 
petit  nombre,  toujours  les  mêmes,  & 
qu'elles  fe  répètent  à  tout  inftant.  Ce- 
pendant elles  nous  trompent  quelque- 
fois. Uinftinft  trompe  donc  aufli  les 
bêtes. 

Il  eft  d'ailleurs  infiniment  inférieur  à 
notre  raifon.  Nous  l'aurions  cetinftinft, 
&  nous  n'aurions  que  lui ,  fi  notre  ré- 
flexion étoit  auflî  bornée  que  celle  des 
bêtes.  Nous  jugerions  auflî  sûrement ,  fi. 
nous  jugions  aufli  peu  qu'elles.  Nous  ne 
tombons  dans  plus  d'erreurs ,  que  parce 
que  nous  acquérons  plus  de  connoiflan- 
ces. De  tous  Jes  êtres  créés ,  celui  qui 
eft  le  moins  fait  pour  fe  tromper ,  eft 
celui  qui  a  la  plus  petite  portion  d'in- 
telligence. 

Cependant  nous  avons  un'  inflinô , 
puifque  nous  avons  des  habitudes ,  &  il 
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eft  le  plus  étendu  de  tous.  Celui  des 
bêtes  n'a  pour  ol^et  que  des  conn<»f* 
fances  pratiques  :  il  ne  fe  porte  point  à 
la  théorie  ;  car  la  théorie  fuppofe  ime 
méthode  ^  c'eft-à-dire  j  des  figues  com*» 
'modes  pour  déterminer  les  idées  ,  pour 
les  difpofer  avec  ordre  &  pour  en  re- 
cueillir les  réfultats. 

Le  nôtre  embrafle  la  pratique  &  la 
théorie  :  c'eft  l'effet  d'une  méuiode  de- 
venue familière.  Or  tout  homme ,  qui 
parle  une  langue ,  a  une  manière  de  dé* 
terminer  fes  idées,  de  les  arranger,  & 
d'en  iaifir  les  réfultats  :il  a  une  méthode 

Î>lus  ou  moins  parfaite.  En  un  mot  , 
'inftinô  des  bêtes  ne  juge  que  de  ce 
qui  eft  bon  pour  elles,  il  n'eft  que  pra- 
tique, le  notre  juge  non  feulement  de 
ce  qui  eft  bon  pour  nous ,  il  juge  encore 
de  ce  quieftvrai&dece  qui  eft  beau: 
nous  le  devons  tout  à  la  fois  à  la  prati- 
que &  à  la  théorie. 

En  effet ,  à  force  de  répéter  les  juge- 
mens  de  ceux  qui  veillent  à  notre  édu- 
cation, ou  de  réfléchir  de  nous-mêmes 
ftu-  les  connoiffances  que  nous  avons 
acquifes  :  nous  contraâons  une  fi  gran- 
de habitude  de  faifir  les)  rapports  des  cho» 
fes,  que  nouspreffentons  quelquefois  la 
vérité  avant  d'en  avoir  faifi  la  démon- 
fh-ation.  Nous  la  difcerno;is  par  mftinâ:. 
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Cet  inftina  caraôérife  fur-tout  les 
efprits  vifs,pénétrans  &  étendus:  Il  leiu: 
ouvre  fouvent  la  route  qu'ils  doivent 
prendre  ;  mais  c'eft  un  guide  peu  sur, 
fi  la  raifon  n'en  éclaire  tous  les  pas. 

Cependant  il  eft  fi  naturel  de  fléchir 
fous  le  poids  de  fes  habitudes ,  qu'on 
fe  méfie  rarement  des  jugemens  qu'il 
fait  porter.  Auflîles  faux  preffentimens 
regnent-ils  fur  tous  les  peuples,  l'imi- 
tation les  confacre  d'une  génération  à 
l'autre ,  &  ITiiftoire  même  de  la  philo- 
fophie  n'eft  bien  fouvent  que  le  tiflli 
des  erreurs  où  ils  ont  jette  les  philofo- 
phes. 

Cet  înftinû  n'eft  gueres  plus  sûr  lorf- 
gu'il  juge  du  beau  ;  la  raifon  en  fera 
lenfible ,  fi  on  fait  deux  obfervations. 
La  première ,  c*eft  qu'il  eft  le  réfultat  de 
certains  jugemens  que  nous  nous  fom- 
mes  rendus  familiers ,  qui  par  cette  rai- 
fon fe  font  transformés  en  ce  que  nous 
B^pellonsfentimentj  eoût\  en  forte  que 
fentir  ou  goûter  la  beauté  d'un  objet , 
n'a  été  dans  les  commencemens  que 
juger  de  lid  par  comparaifon  avec  d'au- 
tres. 

La  féconde ,  c'eft  que  livrés  dès  l'en- 
fance à  mille  préjugés ,  élevés  dans  tou- 
tes fortes  dufage,  &  par  conféquent 
dans  bien  des  erreurj^  le  caprice  pré-. 
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^e  phif  que  la  raifon  aux  ji^ffiiens 
dont  les  hommes  ie  font  une  h&tude. 
Cette  dernière  obfervatioa  n'a  pas 
beibio  d'être  prouvée  ;  mais  pour  être 
convaincu  de  la  première,  U  fuffit  de 
confidérer  ceux  qui  s'appliquent  à  Fé- 
tude  d'un  art  qu'ils  knorent.  Quand  un 
.peintre  ^  par  ex^npie,  veut  former  un 
élevé  p  U  lui  fait  remarquer  la  compo- 
fition  ,  le  deiTein ,  l'expreffion  &  le  co- 
loris des  tableaux  qu'il  lui  montre.  Il 
les  lui  fait  comparer  fous  chacun  de  ces 
rapports  :  il  lui  dit  pourquoi  la  compo- 
ïition  de  celui-ci  ell  mieux  ordonnée , 
le  deffein  plus  exaft  ;  pourquoi  cet  au- 
tre eft  d'une  expreflion  plus  naturelle  9 
d'un  coloris  plus  vrai:  l'élevé  prononce 
ces  jugemens  d'abord  avec  lenteur , peu 
à  peu  il  s'en  fait  une  habitude  :  eimn  à 
la  vue  d'un  nouveau  tableau,  il  lesré^ 
pete  de  lui-même  fi  rapidement,  qull 
ne  paroît  pas  juger  de  fa  beauté;  il  la 
fent  »  il  la  goûte» 

lAm  le  goût  dépend  fur- tout  des 
premières  impreflîons  qu'on  a  reçues, 
61  il  change  a\m  homme  à  l'autre,  fui- 
vant  que  les  circcnfiances  font  contra- 
éer  des  haUtudes  diâërentes.  V<^1\h 
fàque  e^ufe  de  la  Yariété  qiu  i^gnc  ^  ce 
ixxitts  Cependant  nous  ol>û£foiis  fi  na* 
tureUement  à  noire  inâiiiâ»  nous  ci| 
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répétons  fi  naturellement  les  jugemens^ 
que  nous  n^aeinons  pas  quil  y  ait 
deux  façons  de  lerïtir.  Chacun  eft  pré- 
venu que  fon  fentîment  eft  la  mefure 
de  celui  des  autres.  Il  ne  croit  pas  qu'on 
puifle  prendre  du  plaifir  à  une  chofe 
qui  ne  lui  en  fait  point  :  il  penfe  qu'on 
a  tout  au  plus  fur  lui  Tavantage  de  ju- 
ger froidement  qu'elle  eft  belle  ;  &  en- 
core eft-il  perfuadé  que  ce  jugement  eft 
bien  peu  fondé  :  mais  fi  nous  favions 
que  le  fentiment  n'eft  dans  fon  origine 
qu'un  jugement  fort  lent ,  nous  recon- 
noîtrions  que  ce  qui  n'eft  pour  nout 
que  jugement ,  peut  être  devenu  fentih 
ment  pour  les  autres. 

C'eft  là  une  vérité  qu'on  aura  bien 
de  la  peine  à  adopter.  Nous  croyons 
avoir  un  goût  naturel^  inné,  qui  nous 
rend  juges  de  tout ,  fans  avoir  rien  étu- 
dié. Ce  préjugé  eft  général,  &il  devoit 
l'être  :  trop  de  gens  font  intérefles  à  1« 
défendre.  Les  philofophes  même  s'en 
accommodent,  parce  qu'il  répond  à 
tout ,  &  qu'il  ne  demande  point  de  re» 
cherches.  Mais  fi  nous  avons  appris  à 
voir ,  à  entendre ,  &c.  comment  le  goût 
qui  n*eft  que  l'art  de  bien  voir,  de 
bien  entendre  ,  &c.  ne  feroit-il  pas  une 
qualité  acquife  ?  ne  nous  y  trompons 
pas  :  le  géai^  n'eft,  dans  ion  origine  ^ 
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au'une  grande  difpofition  pour  appreik- 
re  à  fentîr  ;  le  goût  n'eft  que  le  par- 
tage de  ceux  qui  ont  fait  une  étude  des 
arts,  &  les  grands  connoiffeurs  font  auf- 
fi  rares  que  les  grands  artiftes. 

Les  réflexions  que  nous  venons  de 
faire  fur  Tinflina  &  fur  la  raifon,  dé- 
montrent  combien  ITiomme  eft  à  tous 
égards  fupérieiu:  aux  bêtes.  On  voit  que 
nnftinû  n'eft  sûr  qu'autant  qull  efl 
borné;  &  que  fi  étant  plus  étendu,  il 
occafionne  des  erreiu"S ,  il  a  Tavantage 
d'être  d'un  plus  grand  fecours ,  de  con- 
duire à  des  découvertes  plus  grandes  & 
plus  utiles ,  &  de  trouver  dans  laraifoa 
un  furveillant  qui  l'avertit  &  qui  le 
corrige. 

L'inftinû  des  bêtes  ne  remarque  dans 
les  objets  qu'un  petit  nombre  de  pro- 
priétés. Il  n'embrafle  que  des  connoif* 
fances  pratiques  ;  par  conféqucnt ,  il  ne 
fait  pomt  ou  prefque  point  d'abflra- 
ûîons.  Pour  fuir  ce  qui  leur  eftcontnrirej 
pour  rechercher  ce  qui  leur  eft  propre, 
il  n'eft  pas  néceflaire  qu'elles  decompo- 
fent  les  chofes  qu'elles  craignent  ou 
qu*elles  défirent.  Ont-elles  fidm ,  elles 
ne  confiderent  pas  féparément  les  qua- 
lités &  les  alilnens  :  elles  cherchent  leu- 
iement  telle  ou  telle  nourriture.  N'ont- 
elles  plus  faim  ,  elles  ne    s'occupent 


DES  Animaux;  435 
^Iiis  des  alimens  ni  des  qualités  :  en 
un  mot,  les  chofes ,  ou  ,  comme  parlent 
les  philofophes ,  les  fubftances  font  te 
feul  objet  de  leurs  défirs  (  tf  ). 

Dès  qu'elles  forment  peu  d'abftra- 
âions ,  elles  ont  peu  d'idées  générales; 
prefque  tout  n'eft  qu'individu  pour  el- 
les. Par  lanatiurede  leurs  beloîns ,  il 
n'y  a  que  les  objets  extérieurs  qui  puit- 
fent  les  intérefler.  Leur  inftinfl:  les  en- 
traînent toujoiu"s  au-dehors ,  &  nous  ne 
découvrons  rien  qui  t)uiffe  les  faire  ré- 
fléchir fur  elles  pour  obferver  ce  qu'eU 
les  font. 

LTiomme  au  contraire  capable  d'ab- 
ftraûipn  de  toute  efpece ,  peut  fe  com- 
parer avec  tout  ce  qui  l'environne.  Il 
rentre  en  lui-même ,  il  en  fort ,  fort 
être  &  la  nature  entière  deviennent  les 
i^bjets  de  fes  obfervations  :  (es  connoif- 
fances.  fe  multiplient,  lec  arts  &  les 
fciences  naiflent  ^  oc  ne  naifTent  que. 
poiu"  lui. 

Voilà  un  champ  bien  vaftermaîs  je 


(tf)  Val  fait  voir  dans  YEJfal  fur  Porig^ne 
des  connoijfancts  humaines  ,  combien  les  fignes 
d'inftitution  font  néceiTaires  pour  fe  faire  des 
idées  abftraites.  Or  les  bêtes  n'ont  pas ,  ou  du 
moins  ont  fort  peu  Tufage  de  ces  fignes.  Donc  ^ 
&c. 

Tom.  m.  T 
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ne  donnerai  ici  que  deux  exemples  d^ 
la  fupériorité  de  lîhommefur  les  bêtes; 
Yun  fera  tiré  de  la  connoiflance  de  la 
Divinité ,  l'autre  de  la  connoiffance  dç 
la  morale. 


s4SSfc!^9 


CHAPITREVI. 

€ommcnt    Vhommt  acquiert   la  connoijp- 
fanc€  de  Dieu,  (a) 

i'Idée  de  Dieu  eft  le  grand  argument 
des  Phiîofophes  qui  croyent  aux  idées 
innées.  Çeft  dans  la  nature  même  de 
cet  être  qu'i  Is  voyent  fon  e^dftence  :  car 
Feflence  de  toutes  chofes  fe  dévoile  à 
leurs  yeux.  Comment  y  auroît-il  donc 
des  hommes  affez  aveugles,  pour  ne 
connoître  les  objets  que  par  les  rapports 
qu'ils  ont  à  nous  ?  Comment  ces  natu- 
res, ces  eflences,  ces  déterminations 
premières ,  ces  chofes  ,  en  un  mot ,  auf- 

2uelles  on  donne  tant  de  noms ,  nous 
chapperoient-elles ,  fi  on  pouvoit  les 
faifu:  d'une  main  fi  affurée  ? 

*!■    ■  m^i^^mm^l  I  I  ««^i^— w^— ^i^i^ 

(a)  Ce  chapitre  eft  prefque  tiré  tout  entier 
ffune  Differtatio»  que  j'ai  faite  ^  il  y  a  quelques 
années  ,  qui  eft  imprimée  dans  un  recueil 
de  l'Académie  de  Berlin ,  &  à  laquelle  je  n'ai 
£^s  mis  moQ  noii^ 
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Encore  enfans,  nous  n'appercevoris 
àatïs  les  objets  que  des  qualités  relati- 
ves à  nous  ;  s'il  nous  eft  poffible  de  dé^ 
couvrir  les  effences ,  on  conviendra  du 
moins  qu'il  y  faut  une  longue  expérien- 
ce foutenue  de  beaucoup  de  réflexion  , 
&  les  Philofophes  reconnoîtront  que  ce 
n'efl:  pas  là  une  connoiffance  d'enfant. 
Mais  puifqu'ils  ont  été  dans  Tenfance , 
ils  ont  été  ignorans  comme  nous.  Il  faut 
donc  les  obferver,  remarquer  les  fe- 
cours  qu'ils  ont  eu ,  voir  comment  ils 
fe  font  élevés  d'idées  en  idées ,  &  failir 
comment  ils  ont  paffé  de  la  connoif- 
fance de  ce  que  les  chofes  font  par  rap- 
port à  nous ,  à  la  connoiflance  de  ce 
qu'elles  font  en  elles-mêmes.  S'ils  ont 
franchi  ce  paflage ,  nous  pourrons  les 
fuivre;  &nous  deviendrons  à  cet  égard 
adultes  comme  eux  :  s'ils  ne  l'ont  pas 
franchi,  il  faut  qu'ils  redeviennent  en- 
fans  avec  nous. 

Mais  tous  leurs  efforts  font  vains  i 
le  traité  des  fenfations  l'a  démontré  ;  & 
je  crois  qu'on  fera  bientôt  convaincu 
que  la  connoiffance  que  nous  avons  de. 
la  divinité, ne  s'étend  pas  jufqu'à  fa 
nature.  Si  nous  connoiffions  l'effence  de 
l'être  infini ,  nous  connoîtrions  fans 
doute  l'effence  de  tout  ce  qui  exifte. 
Mais  s'il  ne  nous  efl  connu  que  par  les 
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rapports  qu*il  a  avec  nous  >  ces  rapports 

prouvent  invinciblement  fon  exittence* 

Plus  une  vérité  eft  importante  ,  plus 
on  doit  avoir  foin  de  ne  Tappuyer  que 
fur  de  folides  raîfons.  Uexiftence  de 
Dieu  en  eft  une  ^  contre  laquelle  s'é* 
mouflent  tous  les  traits  des  Athées.  Mais 
fi  nous  rétabliffons  fur  de  foibles  prin* 
cipes ,  n'eft-il  pas  à  craindre  que  Fin* 
crédule  ne  s'imagine  avoir  fur  la  véri* 
té  même^  un  avantage  qu'il  n'jauroit 
que  fur  nos  frivoles  raifonnemens ,  & 
que  cette  fauffe  viftoire  ne  le  retienne 
dans  Terreur  ?  îTeft-il  pas  à  craindre 
Qu'il  ne  nous  dife  comme  aux  Cartéfiens; 
a  quoi  ftrytnt  dts  principes  mitapkyfi-- 
qu€S  y  qui  portent  fur  des  hypothefes  tou^ 
tes  gratuites  ?  Croye^-^ous  raifonner  £a- 
pris  une  notion  fort  exaSe  ,  lorfque  vous 
parU[  de  tidie  iun  être  infiniment  par-- 
fait  y  comme  d^une  idée  qui  renferme  une 
infinité  de  réalités  ?  N'y  reconnoijjei' 
vous  pas  t ouvrage  de  votre  imagination  > 
&  ne  voye[-vous  pas  que  vous  fuppofe^^ 
ce  que  vous  ave[  dejjein  de  prouver^ 

La  notion  la  oIhs  parfaite  que  nous 
pxdffions  avoir  de  la  divinité,  n'eft  pas 
infinie.  Elle  ne  renferme,  comme  toute 
idée  complexe  »  qu'un  certain  nombre 
d'idées  partielles.  Pourfe  former  cetta 
notion ,  &  pour  démontrer  en  même- 
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tems  l'exiflence  de  Dieu ,  il  eft,  ce  me 
femble,  un  moyen  bien  fimple;  c'eft 
de  chercher  pas  auels  progrès,  &  par 
quelle  fuite  de  reflexions  refprit  peut 
acquérir  les  idées  qui  la  compofent,  & 
fur  quels  fond^mens  il  peut  les  réunir. 
Alors  les  Athées  ne  pourront  pas  nous 
oppofer  que  nous  raifonnons  d*aprè^ 
des  idées  imaginaires ,  &  nous  verront 
combien  leurs  efforts  font  vains  pour 
foutenir  des  hypothefes  qui  tonàent 
d'elles-mêmes.  Commençons^. 

Un  concours  de  caufes  m'a  donné  la 
vie  :par  un  concours  pareil  les  momens 
m'en  font  précieux  ou  à  charge  :  par  ufi 
autre ,  «lie  me  fera  enlevée  :  je  ne  fau- 
rois  douter  non  plus  de  ma  dépendance 
que  de  mon  exiftence.  Les  caufes  miî 
agiffent  immédiatement  fur  moi  ,  ie- 
roient-elles  les  feules  dont  je  dépends  ? 
Je  ne  fuis  donc  heureux  ou  malheureux 

3ueparellei5,  &  je  n'ai  rien  à  attendre 
'ailleurs. 

Telle  a  pu^tre ,  ou  à  peu  près ,  la  pre- 
mière réflexion  des  hommes ,  quand  ils 
commencèrent  à  confidérer  les  impref- 
fions  agréables  &  défagréables  qu'ils 
reçoivent  de  la  part  des  objets.  Ils  virent 
leur  honneur  ou  leur  jnalheur  au  pou- 
voir de  tout  ce  qui  agiflToit  lur  eux.  Cet- 
te connoiflTahce  les  humilia  devant  tout 

Tiii. 
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cequieft  9  &  les  obfets  dont  les  îmiHef- 
ficns  étoient  plus  feafiUes^  fareat  leurs 
premières  divinités.  Ceux  qui  si'arrête- 
rent  fur  cette  notion  groffiere,  &  qui 
ne  Airentpas  remonter  à  une  première 
caufe,  incapables  de  donner  dans  les 
fubtilitésmétaphyiîques  des  Adiées,  ne 
fongerent  jamais  à  révoquer  en  doute 
la  puiflânce ,  llntelligence  &  la  liberté 
de  leurs  dieux.  Le  culte  de  tous  les  ido- 
lâtres  en  eft  la  preuve.  L'homme  n'a 
commencé  à  combattre  la  divinité ,  que 
quand  il  étoit  plus  fait  pour  la  connoî- 
tre.  Le  polytheifme  prouve  donc  com- 
bien nous  ^mmes  tous  convaincus  de 
notre  dépendance ^  &  pour  le  détruire, 
il  fuffit  de  ne  pas  s'arrêter  à  la  première 
notion  qui  en  a  été  le  principe.  Je  con- 
tinue donc. 

Quoi  !  je  dépendrois  unî^ement  de^ 
objets  cmi  agifTent  immédiatement  fiu- 
moi  ?  Ne  vois-je  donc  pas  qu'à  leur 
tour  ils  obéiffent  à  Taftion  de  tout  ce 
qui  les  environne  ?  L'air  m'eft  falutaîrc 
ou  nuifible  par  les  exhalaifons  qu'il  re- 
çoit de  la  terre.  Mais  quelle  vapeur  cel- 
le-ci feroit-elle  fortir  'de  fon  fein,  fi 
«lié  n'étoitpas  échauffée  parlefoleil? 
Quelle  caule  a ,  de  ce  dernier ,  fait  \m 
corps  tout  en  fe\i  ?  Cette  caufe  en  re- 
connoîtra-t-elle  encore  une  autre?  ou^ 
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pour  Ae  m'arrêter  nulle  part ,  admet-» 
trai-je  une  progreffion  d'effets  à  Finfini , 
fans  une  première  caufe  ?  Il  y  auroit 
donc  proprement  une  infinité  d'effets 
fans  caufe  ^  évidente  contradiâion  ! 

Ces  réflexions  en  donnant  l'idée  d'un 
premier  principe ,  en  démontrent  en 
même  tems  Texiftence.  On  ne  peut 
donc  pas  foupçonner  cette  idée  d'être 
du  nombre  de  celles  qui  n'ont  de  réa- 
lité que  dans  l'imagination.  Les  Philo- 
fophes  qui  l'ont  rejettée  ont  été  la  du- 
pé du  plus  vain  langage.  Le  hafard 
n'efl  qu'un  mot,  &  le  befoin  qu'ils  éa 
ont  pour  bâtir  leurs  fyflêmes ,  prouve 
combien  il  eft  nécef&ire  de  reconnoître 
un  premier  principe. 

Quels  que  foient  les  effets  que  je  con- 
fidere ,  ils  me  conduifent  tous  à  une 
première  caufe  qui  en  difpofe ,  ou  qui 
les  arrange  foit  immédiatement,  foit 
par  l'entremife  de  (juelques  caufes  fé- 
condes. Mais  fon  aftion  auroit-elle  pour 
terme  des  êtres  qui  exifteroient  par  eux- 
mêmes,  ou  des  êtres  c[u'elle  auroit  tirés 
du  néant  ?  cette  queflion  paroît  peu  né- 
ceflaire  ,  fi  on  accorde  le  point  le  plus 
important  que  nous  en  dépendons.  En 
effet ,  quand  j'exiflerois  par  moi-même  , 
fi  je  ne  me  fens  que  par  les  perceptions 
que  cette  caufe  me  procure ,  ne  fait-elle 

Tiv 
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pas  mon  bonheur  ou  moit  ifialheur^ 

qu'importe  que  j'exifte  y  fi  je  fuis  inca- 

I)able  de  me  fcntir  }  &  proprement 
*exiftence  de  ce  que  j'appelle  moij  oii 
commence-t*elle ,  fi  ce  n'eft  au  momeat 
où  je  commence  d'en  aToirconfdence^ 
Mais  fiippofons  que  le  premier  princi- 
pe ne  faue  que  modifier  dès  êtres  qui 
cxiftent  par  eux-mêmes  >  &  royonsfi 
cette  hypothefe  fe  peut  foatenir» 

Vn  être  ne  peut  exifter^  qall  nelbit 
modifié  A^uDt  certaine  manière»  Aînfi 
dans  la  fiippofitioft  que  tois  ks  êtres 
exifient  par  eux-mêmes,  ils  ont  aiijfi 
par  eux-mêmes  telle  &  loetle  modifica* 
tion  ;  enforte  que  les  modifications 
fiùvent  néceâ^drement  de  la  même  na^ 
ture>  dont  on  veut  qu«  kor  exifeuce 
foit  refet 

Or^  fi  le  premîet  prîndpc  ne  peut 
rsen  fiir  Texiâence  des  êtres,  il  y  aurait 
contradiâion*  qull  pût  leur  enlercar 
les  modifications  qui  font ,  conjoint»^ 
ment  avec  leur  exiUence  ^  des  eSéts  né^ 
ceffaires  d'une  même  nature.  Que,  par 
exemple  ,  A ,  B,  C  qu'on  iuppoie  exjr- 
fier  par  eux-mêmes,  loient  en  confiK 
^ence  dans  certains  rapports  ;  celui  qiû 
n'a  point  de  pouvoir  fur  leur  exiftcnce  ^ 
n'en  a  point  {wt  ces  rapports,  il  ne  les 
peut  changer:  car  un  ^eoe  peiuriea 
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fur  un  effet  qui  dépend  dune  caufe 
hors  de  fa  puiffance. 

Si  un  corps  par  fa  nature  exîfte  rond  , 
il  ne  deviendra  donc  quarré ,  que  lorf- 
que  ÙL  même  nature  le  fera  exifter 
quarré  ;  &  celui  qui  ne  peut  lui  ôter 
Texiftence ,  ne  peut  lui  ôter  la  rondeur 
poiur  lui  donner  une  autre  figure.  De 
même  ,  fi  par  ma  nature  j'exifte  avec 
une  fenfation  agréable  ,  je  n'en  éprou- 
verai une  défagréable ,  qu'autant  que 
ma  nature  changera  ma  manière  d'exi- 
fter.  En  un  mot ,  modifier  un  être ,  c'eft 
changer  fa  manière  d'exifter  :  or  s'il  eft 
indépendant  quant  à  fon  exiftence,  il 
l'eft  quant  à  la  manière  dont  il  exifte. 

Concluons  que  le  principe  qui  arran- 
ge toutes  chofes,  eft  le  même  que  celui 
qui  donne  l'exiftence.  Voilà  la  création. 
Elle  n'eft  à  notre  égard  que  l'aâion  d'un 

Sremier  principe ,  par  laquelle  les  êtres 
e  non-exiftans  deviemient  exiftans* 
Nous  ne  faurions  nous  en  faire  une 
idée  plus  parfaite  ;  mais  ce  n'eft  pas  une 
raifon  pour  la  nier ,  comme  quelques 
Philofophes  l'ont  prétendu. 

Un  aveugle-né  nioit  la  poflîbîlité  de 

la  himiere ,  parce  tju'il  ne  la  pouvoît 

pas  comprendre,  oc  il  foutenoit  que 

pour  nous  conduire,  nous  ne  pouvons 

yoir  que  des  fecours  à  peu  prèsiem- 


Traita 
même  de  mémoire,  puifque  tout  Im 
eil  prcfent  ;  4^.  îl  ne  s'élève  pas  de  con- 
noiâances  en  connoîflànces  par  différens 
progrès.  0  voit  donc  à  la  ibis  tous  les 
ctres,  tant  poffiUes,  qu'exiftans  ;  il  en 
Toit  dans  im  même  inâant  la  nature  9 
toutes  les  propriétés ,  toutes  les  combi- 
naiibns,&  tous  les  phénomènes  qui 
doivent  en  réfulter.  C'eft  de  la  forte 
qu'il  doit  être  intelligent,  ;  mais  com« 
ment  s'affurer  qu'il  Feft?  il  n'y  a  qu'un 
moyen.  Les  mêmes  effets  qui  nous  ont 
conduit  à  cette  première  caufe ,  nous . 
feront  connoitre  ce  qu'elle  eft,  quand 
nous  réfléchirons  fur  ce  qu'ils  font  eux* 
mêmes. 

Confidéronsles  êtres  qu^elle  a  arran^* 
f>és  (je  dis  arrangés ,  car  il  n'eft  pas  né- 
cefiaire  pour  prouver  fon  intelligence 
de  fuppofer  qu'elle  ait  créé).  Peut-on 
voir  1  ordre  des  parties  de  l'univers  ,  la 
fubordination  qui  eft  entr'elles  ,  &  corn* 
ment  tant  de  chofes  difiérentes  forment 
un  tout  fi  durable;  &  refter  convaincu 
que  Tunivers  a  pour  caufe  un  principe 
qui  n'a  aucune  connoiflance  de  ce  qu'il 
produit,  qui,  fansdeffein,  fans  vue^ 
rapporte  cependant  chaque  être  à  des 
fins  particuheres  fubordonnées  à  une 
fin  générale  ?  Si  l'objet  eft  trop  vafte , 
qu  on  jette  les  yeux  fur  le  plus  til  iit- 


DES  Anîmaux.  445 
feue  :  que  de  fineffe  !  que  de  beauté  ! 
que  de  magnificence  dans  les  organes! 
que  de  précautions  dans  le  choix  des 
armes  ,  tant  ofFenfives  que  défenfives  I 
cjue  de  fageffe  dans  les  moyens  dont 
il  a  été  pourvu  à  fa  fubfiftance  I  mais 
pour  oblerver  quelque  chofe  qui  nous 
eft  plus  intime ,  ne  fortons  pas  de  nous- 
mêmes.  Que  chacun  confîdere  avec  quel 
ordre  les  fens  concourent  à  faconferva* 
tion ,  comment  il  dépend  de  tout  ce 
qui  l'environne ,  &  tient  à  tout  par  des 
lentimens  de  plaifir  ou  de  douleur. 
Qu'il  remarque  comment  fes  organes 
font  faits  pour  lui  tranfmettre  des  per- 
ceptions ;  fon  ame  pour  opérer  fur  ces 
perceptions  ,  en  former  tous  les  joursT 
de  nouvelles  idées,  &  acquérir  une  in- 
telligence qu'elle  ofe  refufer  au  premier  , 
être.  Il  concluera  fans  doute  que  celui 

3ui  nous  enrichit  de  tant  de  (enfations 
ifférentes  ,  connoît  le  préfent  qu'il 
nous  fait;  qu'il  ne  donne  point  à  l'amé 
la  faculté  d'opérer  fur  {e$  fenfations, 
fans  favoir  ce  qu'il  lui  donne  ;  que 
l'ame  ne  peut  par  l'exercice  de  fes 
opérations  acquérir  de  l'intelligence , 
qu'il  n'ait  lui-même  une  idée  de  cette 
intelligence  ;  qu'en  im  mot,  il  connoît 
le  fyftême  par  lequel  toutes  nosfacultéi? 
aaiuent  du  fentiment^  de  que  par  confé* 
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nm  inffrHit!  eux  afk  ^oïat  St  mcocmiEns  « 
dpTii  jtrok  de  iSMfss  &s  ôéées  ,  ^11 
fbrnns:  tscns  &s  oxnn!3g!e&  lE  cftpenBES- 

psdi  ccr^  ^  £  sÉE  asEXQ^ife  :  aaass  s^ 
C?éè-  pQT  ace  ^fctiiora(^Ba:  ofa  m  cohimc  n 
^^'"««"rTr  ai  ici  ^  cBamnieBir  les  cifiofes 
cgmaiffiireisg-ciBjgSy  ciamaeut  |WMunigMB* 
cils  âmr? 

CnctEc^ac  fies  cre3£ixres  Ibaf  mcccnB- 

&  b  iKas  tRnzc  es  ^VSEes  pecEraî  être  r 
2  iBBst  crofelSks  egHrocnresEî  ^ks  ^Imiag^ 
i^wfwpg  IfemggffiiK.,  Steast  cm'dles  ilutetrl , 
&  par  €C£dié)L||iJici9it  ^  S  lacil  <jai*dles  cook 

Mm  sH  œ  oecsâ&îce  que  tout  être 
EscôiLediire,  ileereftpasquebiiicce^ 
fio&todraîrfcrfanKtârla  même  dans  tous  ^ 
cniorte  que  b  durée  de  Fun  réponde  à 
la  dosrée  de  r^rtre  ,  ioflans  poor  iaflans. 
QooÎŒEiele  mocde  &  mxn  nous  Ibyons 
créés  dans  la  iceme  étemîtéyiious  anroas 
di3€iin  cotre  piopre  durée.  Il  dure  par 
b  hEcceffioo  de  fesmodes ,  je  dure  par 
la  lucce£oa  des  nùens  ;  &  parce  que 
ces  deux  ittcceffions  peuvent  être  Tune 
ikns  Tautre  ^  il  a  duré  iâns  moi ,  je  pour- 
rois  durer  îans  lui  ,  &  nous  pourrions 
finir  tous  deux. 

Il  luffit  donc  de  réfléchir  fur  la  nature 
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de  la  durée,  pour  appercevoir ,  autant 
que-notre  foible  \ue  peut  le  permettre  , 
comment  le  premier  principe ,  fans  al- 
térer fon  immutabilité ,  eft  libre  de  faire 
naître  ou  mourir  les  chofes  plutôt  ou 
plus  tard.  Cela  vient  uniquement  dn 
pouvoir  qull  a  de  changer  la  fucceffion 
des  modes  de  chaque  fubftance.  Que, 
par  exemple, Tordre  de  l'univers  eût  été 
tout  autre  ;  le  monde  ,  comme  on  Ta 
prouvé  ailleurs  (^)  »  compteroit  des 
millions  d'années ,  ou  feulement  quel- 
ques minutes ,  &  c'eft  une  fuite  de  Tor- 
dre établi  que  chaque  chofe  naiffe  & 
meure  dans  le  tems.  La  première  caule 
eft  donc  libre ,  parce  qu'elle  produit 
dans  les  créatures  telle  variation  &c 
telle  fucceffion  qui  lui  plaît ,  &  elle  eft 
immuable  ,  parce  qu'elle  fait  tout  cela 
dans  un  inftant,  qui  coe^^ifte  à  toute 
la  dm*ée  des  créatures, 

La  limitation  des  créatures  nous  fait 
concevoir  qu'on  peut  toujours  leur 
ajouter  quelque  chofe.  On  poiu-roit  , 
par  exemple ,  augmenter  l'étendue  dç 
notre  efprit,enforte  qu'il  apperçut  tout 
à  la  fois  cent  idées  ,  mille  ou  davan- 
tage ,  comme  il  en  apperçoit  aftuelU- 
ment  deux.    Mais  par  la  notion  que 

{a)  Trsdté  des  Sen&tions  ^  part»  x.  ch.  4.  §.  i?» 
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nous  venons  de  nous  faire  du  pf  eihîér 
être  9  nous  ne  concevons  pas  qu'on 
puifTe  rien  lui  ajouter.     Son  intelli-^ 

Scnce,  par  exemple ,  ne  fauroit  s'éten* 
re  à  de  nouvelles  idées:  elle  embrafle 
tout.  U  en  eft  de  même  de  fes  autres 
attributs  »  chacun  d'eux  eft  infini. 

Il  y  a  un  premier  principe  ;  mais  n'y 
en  a-t-il  au  un?  y  en  auroit-il  deux , 
ou  même  aavantage  ?  examinons  enco* 
re  ces  hypothefes. 

SM  y  a plufieurs  premiers  principes, 
ils  font  indcpendans;  car  ceux  qui  fe- 
roicnt  iubordonnés,  ne  feroient  pas 
premiers  ;  mais  de  •  là  il  s'enfuit ,  i^ 
qu'ils  ne  peuvent  agir  les  uns  fur  les 
mirrcs;  !*•  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucune 
communication  entr>ux  j  3^.  que  cha» 
cun  dVux  exilée  à  part,  fans  favoir  feu» 
Icment  que  d^'autres  exiftent  ;  4^  que 
U  coi\noit&nce  &  Faôion  dediacun  fe 
^Mtie  À  fon  propre  ouvraçe;  ^\  enfin 
q\i^  nY  ayant  point  de  iubordination 
rntrVùx  ^  il  n«  laurcit  y  en  avràr  entre 


W$  cfeoi«  <îu\îs  p:^>d;àfent- 

C^  KMH  ilâ^  autant  de  nàntes  inc^a- 
ttift-^diJ^  ;  cw  tt  1^  r<^  T  avo^  de  ctM^ 
w^mk4LikMa  eMre  aeux  Itres»  qu'^aotam 
fO^'îl  y  a  q|lK^lleaâk^a£e^ullà^aa- 
ti^  <*rwia  être  w^  pe:2t  reàr  &:  agir 
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Tim  &raiitre  que  là  oii  il  efi.  Sa  vue 
&  fon  aftion  ne  peuvent  avoir  d'autre 
terme  que  fe  propre  fubfiance,  &  Tou- 
vrage  qu'elle  renferme.  Mais  l'indépen- 
dance où  feroient  pluûeurs  premiers 
princq>es9  les  mettroient  necefîaire- 
ment  les  uns  hors  des  autres  ;  car  l'un 
nepourroitêtre  dans  l'autre ,  ni  comme 
partie ,  ni  comme  ouvrage.  Il  n'y  auroit 
donc  entr'eux  m  connoil^ce,  ni  aâion 
réciproque;  ils  ne  pourroient  ni  con- 
coiuir ,  ni  fe  combattre  :  enfin  chacun 
fc  croiroh  feul ,  &  ne  foupçonneroit 
pas  qu'il  eut  des  égaux. 

Il  n'y  a  donc  qu'un  premier  prlndpe 
par  rapport  à  nous  &  à  toutes  les  chofes 
que  nous  connoiffons ,  puifqu'elles  ne 
forment  avec  nous  qu'un  feul  &  même 
tout.  Concluons  même  qu'il  n'y  en  a 
^l'un  abfolument  :  que  feroit-ce  en 
effet  que  deux  premiers  principes,  dont 
Tun  feroiioù  l'autre  ne  feroitpas.,  ver- 
Toit  &  pourroit  ce  dont  l'autre  n'auroît 
auame  connoiflànce,  &  fur  quoi  ilnau- 
roit  aucun  pouvoir?  mais  il  efl  inutile 
de  s'arrêter  à  une  fuppolition  ridicule  ^ 
que  perfonne  ne  défend.  On  n'a  jam<ûs 
admis  plufieurs  premiers  principes ,  que 
pour  les  fiûre  concourir  à  un  même  ou- 
iTa^e  :  or  f  2Û  prouvé  que  ce  concours 
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\Jœ  csRtfe  pieflûfrc  ^  Boaépmoaiitc  ^ 
,  imœeirfe  ,  étemdle ,  toute* 
le,  kmrmaWe  ,  iatel^eiite  ,  fi* 

r,  &  dent  la  prcmdence  /étend  à 
tout  :  TOtlâ  b  oocioa  la  plut  paoTÊDte  cpie 
nous  pddEciis  ,  dans  cette  TÎe  ^  nous 
former  de  Dieu.  A  la  ri|^eur  fathâi^ 
me  pourroh  £tre  carafiiénle  par  le  re- 
traochemem  (Tune  feuk  de  ces  idées  ; 
m2às  la  fociété^  cosfidéraot  plus  parti- 
culièrement la  cbofe  par  rapport  à  reffêi 
moral ,  n'iappelle  athées  que  ceux  qui 
nient  la  pubSance  ,  nntelfigeoee  »  la 
liberté  >  ou  ,  en  un  mot ,  la  providence 
de  la  première  caufe.  Si  nous  nous 
conformons  à  ce  langage  ,  ]c  ne  puis 
croire  qu'il  y  ait  des  peuples  athées. 
Je  veux  quil  y  en  ait  qui  n'ayent  au- 
cun ailte  ^  &  qui  même  n'ayent  point 
de  nom  qui  réponde  à  celui  de  Dieu. 
Mais  efl-ilim  honune,  pour  peu  qu'il 
foit  capable  de  reflexion  ,  qui  ne  re- 
marque la  dépendance ,  &  qm  ne  fe  fen- 
te naturellement  porté  à  craindre  &  à 
refpeôer  les  êtres  dont  il  croit  dépen- 
dre ?  dans  les  momens  oîi  il  eft  tour- 
menté par  fes  befoins ,  ne  s'humiliera^ 
t-il  pas  devant  tout  ce  qui  lui  paroît 
la  caufe  de  fon  bonheur  ou  de  Ton 
malheur?  or  ces  fentimens  n'emportent- 
Us  pas  que  les  Ctres  qu'il  craint  &c  qu'il 
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refpeûe ,  font  puiffans  9  intelligens  bc 
libres  ?  il  a  donc  déjà  fur  Dieu  les  idées 
les  plus  nécefTaires  par  rapport  à  TefFet 
moral.  Que  cet  homme  donne  enfuite 
des  noms  à  ces  êtres  ,  quil  imagine  un 
culte  ,pourra-t-ondire  qu'il  ne  connoît 
la  Divmité  que  de  ce  moment  ,  &c  que 
jufques-là  il  a  été  athée  ?  Concluons 
que  la  connoiflance  de  Dieu  eft  à  la 
portée  de  tous  les  hommes,  c'eft-à-dire , 
ime  connoiflfance  proportionnée  à  Tin* 
térêtdelafociété. 

CHAPITRE   VIL 

Comment  t homme  acquiert  la  connoiffanli 
des  principes  de  U  morale. 

^'Expérience  ne  permet  pas  aiix 
kommes  d'ienorer  combien  ils  fe  nui* 
roient ,  fi  chacun  roulant  s'occuper  de 
fon  bonheur  aux  dépens  de  celui  des 
autres  ,  penfoit  que  toute  aâion  eft 
fuffifamment  bonne  ,  dès  qu'elle  pro- 
cure un  bien  phyfique  à  celui  qui  agit. 
Plus  ils  réfléchiflent  fiur  leurs  befoins  , 
fiu:  leurs  plaifîrs  ,  fîir  leurs  peines , 
&  fur  toutes  les  circonftances  par  oii  ils 
palGTent ,  plus  ils  fentent  combien  il  leur 
eft  néceUaire  de  fe  donner  des  fecours 
mutuels.  Ils  s'engagent  donc  récipro- 
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SeTTTtynt  ^  Hs  coinnieinxeair  &  et  ^n 
a  pemxb  oa  Jéfanfa  ^  &  iœr  coo- 
Tentioiss  ^bnt  a^^^^yiif  de  Boct  «r^m^y^ 
les  adkraa dorèrent  ctccf  * 
cTeâ  la  que  commesice  Si  : 

Dans  css  oain^ttautBOiag» 
SK  croirosnat  toit  ipe^  IsiaBr  oam^  , 
sfils  cE'étGscQt:  pas  Cffpfflhfes  de  sf âerer 
îait<pf%  I2  dbiniâté  :  msos  2s  Rconncûf- 
leur  bientôt  leur  lé^lhtenr  dbns  cet 
ctre  lupsone  ,  ^ta  dii^ount  de  tout , 
cft  le  feut  dî^>efiâieur  des  biais  &  des 
jDsmz.  Si  c'eft  par  hn  qufSs  eiiftent  & 
tpTûs  fe  confenrent  ;  fls  TOjent  que 
^t&  i  lui  qu%  obâflent ,  loriqu^  te 
donnent  des  loix.  Ds  les  trourent^  pour 
mnËL  dire  ,  écrites  dans  leur  nature. 

En  effets  il  nous  forme  pour  la  (b- 
ciété  9  îl  nous  donne  toutes  les  facultés 
néceflâîres  pour  découvrir  les  devoirs 
du  citoyen.  Il  veut  donc  que  nous  rem- 
pliffions  ces  devoirs  :  certainement  il 
ne  pouvoît  pas  manifefter  ùl  volonté 
d'une  manière  plus  fenfîble.    Les  loix 

3ue  la  raifon  nous  prefcrit ,  font  donc 
es  loix  que  Di^u  nous  impofe  lui- 
même  ;  &  c'eft  id  que  s'achève  la  mo- 
ralité des  aâions. 

Il  y  a  donc  une  loi  naturelle ,  c'eft-à- 
dîre  ,  une  loi  qui  a  fon  fondement  dans 
la  volonté  de  Dieu,  &  que  nous  décou^ 
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vrons  par  le  feul  ufage  de  nos  facultés. 
Il   n'eft  même  point   dTiommes ,  qui 
ignorent  abfolument  cette  loi  :  car  nous 
ne  faurions  former  une  fociété ,  quel- 
que imparfaite  qu'elle  foit ,  qu'auflî-tôt 
nous  ne  nous  obligions  les  uns  à  Tégard 
des  autres.  S'il  en  eft  qui  veulent  la 
mécônnoître  ,  ils  font  en  guerre  avec 
toute  la  nature ,  ils  font  mal  avçc  eux- 
mêmes,  &  cet  état  violent  prouve  la 
vérité  de  la  loi  qu'ils  rejettent ,  &  Tabus 
qu'ils  font  de  leur  raifon. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  moyens 
que  nous  avons  pour  découvrir  cette 
loi,  avec  le  principe  qui  en  fait  toute 
la  force.  Nos  facultés  lont  les  moyens 
pour  la   connoître     Dieu  eft  le  feul 

{)rincipe  d'où  elle  émane.  Elle  étoit  ea 
ui ,  avant  qu'il  créât  l'homme  :  c'eft 
elle  qu'il  ^  confultée ,  lorfqu'il  nous  a 
formes  ;  &  c'eft  à  elle  qu'il  a  voulu 
nous  affujettir. 

Ces  principes  étant  établis ,  nous  fom* 
mes  capables  de  mérite  ou  de  démérite 
envers  Dieu  même  :  il  eft  de  fa  juftice 
de  nous  punir  ou  de  nous  récompenfen 

Mais  ce  n'eft  pas  dans  ce  monde  que 
les  biens  &  les  msixix  font  proportion* 
hés  au  mérite  &audémérite.Ily  a  donc 
une  autre  vie,  où  le  juftefera  récpm- 
penfé,  où  le  méchant  fera  puni;  &  no- 
tre ame  eft  immortelle. 
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Cependant  ^  fi  nous  ne  confîdérçns 
que  fa  nature,  elle  peut  ceffer  d^être. 
Celui  qui  Ta  créée ,  peut  la  laiffer  ren- 
trer dans  le  néant.  Elle  ne  continuera 
donc  d'exifter,  que  parce  que  Dieu  eft 
jufte.  Mais  par- là  Timmortalité  lui  eft 
auffiaffurée,  que  fi  elle  étoit  une  fuite 
de  fon  eflence. 

Il  n'y  a  point  d'obligations  pour  des 
êtres  qui  font  abfolument  dans  Tim- 
puiflànce  de  connoître  des  loix.  Dieu 
ne  leur  accordant  aucun  moyen  pour  k 
faire  des  idées  du  jufte  &  de  Tinjufte, 
démontre  qu'il  n'exige  rien  d'eux;  com- 
me il  fait  voir  tout  ce  qu'il  commande 
à  l'homme ,  lorfqu'il  le  doue  des  facul- 
tés qui  doivent  l'élever  à  ces  connoif- 
fances.   Rien  n'eft  donc  ordonné  aux 
bêtes,  rien  ne  leur  eft  défendu,  elles 
n'ont  de  règles  que  la  force.  Incapables 
de  mérite  &  de  démérite ,  elles  n'ont 
aucun  droit  fur  la  jufHce  divine.  Leur 
ame  eft  donc  mortelle. 

Cependant  cette  ame  n*eft  pas  maté- 
rielle ,  &  on  concluera  fans  doute  que 
la  difTolution  du  corps  n'entraîne  pas 
fon  anéantifTement.  En  effet ,  ces  deux 
fubftances  peuvent  exifter  l'une  fans 
l'autre  ;  leur  dépendance  mutuelle  n'a 
lieu,  que  parce  que  Dieu  le  veut,  & 
qu'autant  qu'il  le  veut.  Mais  Timmorta- 
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litc  n'eft  naturelle  à  aucune  des  deux  ; 
&  fi  Dieu  ne  l'accorde  pas  à  Tame  des 
têtes ,  c'cft  uniquement  parce  qu'il  ne 
la  lui  doit  pas. 

Les  bêtes  foufFrent,  dira-t-on  ;  or 
comment  concilier  avec  la  juftice  divi- 
ne les  peines  atifquelles  elles  font  con- 
darihiées  ?  Je  réponds  que  ces  peines 
leur  font  en  général  auffi  néceflaires , 
que  les  plaifirs  dont  elles  jouiffent  :  c'é-- 
toit  le  feul  moyen  de  les  avertir  de  ce 
qu'elles  ont  à  fuir.  Si  elles  éprouvent 
quelquefois  des  tourmens  qui  font  leiu- 
malheur,  {ans  contribuer  à  leur  confer- 
vation  ;  c'eft  qu'il  faut  qu'elles  finiflent, 
&  que  ces  tourmens  font  d'ailleurs  une 
fuite  des  loix  phyfiques  que  Dieu  a  jugé 
à  propos  d'établir,  &  qu'il  ne  doit  pas 
cnanger  pour  elles. 

Je  ne  vois  donc  pas  que  pour  juftifier 
la  providence,  il  foit  néceffaire  defup- 
pofer  avec  Mallebranche  que  les  bê- 
tes font  de  purs  automates.  Si  nous 
connoiffions  les  refforts  de  la  nature, 
nous  découvririons  la  raifon  des  effets 
que  nous  avons  le  plus  de  peine  à  com- 
prendre. Notre  ignorance  à  cet  égard 
n'autorife  pas  à  recourir  à  des  fyftêmes 
imaginaires  ;  il  feroit  bien  plus  fage  au 
Philofophe  de  s'en  repofer  fiu:  Dieu 
&  fur  fa  juftice. 

Tom.III.  V 
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Concluons  que  y  quoique  Famé  des 
bctes  foitfimple  comme  celle  delTiom- 
me ,  &  qu'à  cet  égard  il  n'y  ait  aucune 
différence  entre  Tune  &rautre;  les  fa- 
cultés que  nous  avons  en  partage  ,  & 
la  fin  à  laquelle  Dieu  nous  deiline ,  dé* 
montrent  que  fi  nous  pouvions  péné-» 
trer  dans  la  nature  de  ces  deux  fiibflan^ 
ces  ,  nous  verrions  qu'elles  différent  in- 
finiment. Notre  ame  rLe&  donc  pas  de 
la  même  nature  que  celle  des  bêtes. 

Les  principes  que  nous  avons  expofés 
dans  ce  chapitre  &dans  le  précédent, 
font  les  fondemens  de  la  morale  &  de 
la  religion  naturelle.  La  raifon,  en  les 
découvrant,  préparc  aux  vérités  dont 
la  révélation  peut  feule  nous  infbuire  ; 
&  elle  fait  voir  que  la  vraie  philofo» 
phie  ne  faïu-oit  être  contraire  à  la  foi. 
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CHAPITRE  VI  11/ 

En  quoi  Itspaffions  dt  thommt  diffcrcne 
de  celles  des  bêtes  (a). 

JL^  otJS  avons  fufEfamment  faîtvoîr 
combien  notre  connoiflance  efl:  fiipé- 
rievire  à  celle  des  bêtes  ;  il  nousrefte  à 
chercher  en  quoi  nos  paflîons  différent 
des  leurs. 

Les  bêtes  n'ayant  pas  notre  réflexion , 
notre  difcerneraent ,  notre  goût,  notre 
invention ,  &  bornées  d'ailleurs  par  la 
nature  à  un  petit  nombre  de  befoîns  ^ 
il  eft  bien  évident  qu'elles  ne  fauroient 
avoir  toutes  nos  pafïions. 

L'amour  propre  eft  ians  doute  une 
paflion  commune  à  tous  les  animaux, 

(a)  Une  pajjioîi  eft^elle  autre  chofe  ,  dit  M. 
de  BufFon  ,  qu'une  fenfation  plus  fine  que  les 
Autres  ,  &  qui  fe  renouvelle  à  tout  in/iant 
(In-4°.  t.  4.  p.  77.  In- 12.  t.  7.  p.  109.). 

Sans  doute  c  eft  autre  chofe.  Un  homme 
violemment  attaqué  de  la  goutte  a  une  fenfa- 
tion plus  forte  que  les  autres ,  &  qui  fe  renou*- 
velle  à  tout  inftant.  La  goutte  eft  donc  une 
paflîon.  Une  pafîîon  eft  un  défit  dominant 
tourne  e»  habitude.  V.  le  Traité  des  fenfations^ 

Vîi 
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èc  c'eft  de  lui  que  naiflent  tous  les  au^ 

très  penchans. 

Mais  il  ne  faut  pas  entendre  par  cet 
amour ,  le  défir  de  fe  conferver.  Pour 
ibrmer  un  pareil  dcfir ,  â  faut  favoir 
qu'on  peut  périr  ;  &  ce  n'efl  qu'après 
avoir  été  témoins  de  la  perte  de  nos 
lemblables  que  nous  pouvons  penfer 
que  le  même  fort  nous  attend.  Nous 
apprenons  au  contraire  en  naifiant  que 
nous  fommes  fenfibles  à  la  douleur.  Le 
premier  objet  de  Famour  propre  efl 
donc  d'écarter  tout  fentiment  défa- 
gréable  ;  &  c^eft  par  là  qu'il  tend  à  la 
confervation  de  findividu. 

Voilà  vraifemblablement  à  que»  fe 
borne  l'amour  propre  des  bêtes.  Comme 
elles  ne  s'affeôent  réciproquement  que 
par  les  figues  qu'elles  donnent  de  leur 
àouleur  ou  de  leiu*  plaifir ,  celles  qui 
continuent  de  vivre  ne  portent  plus  leur 
attention  fur  celles  qui  ne  font  plus. 
D'ailleurs  toujours  entraînées  aux  de- 
hors par  leurs  befoins ,  incapables  de 
réfléchir  fur  elles-mêmes ,  aucune  ne  fe 
diroit  en  voyant  fes  femblables  pri-^ 
vées  de  mouvement,  c/l<s  oni  fozi^  jt 
fàûrai  comme  elles.  Elles  n'ont  donc 
aucune  idée  de  la  mort  ;  elles  ne  con- 
noiffent  la  vie  que  par  fentiment  ;  elles 
jpeurentfain^  avoir  prévu  qu'elles  pour 
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voient  ceffer  d'être  ;  &  lorfqu'elles  tra- 
vsaiUent  à  leur  confervation  ^  elles  ne 
font  occupées  que  du  foin  d*écarter  la 
douleur. 

Les  hommes  au  contraire  s*obfer- 
vent  réciproquement  dans  tous  les  in- 
ftans  de  leur  vie  ;  parce  qu'ils  ne  font 
pas  bornés  à  ne  fe  communiquer  que 
les  fentimens ,  dont  quelques  mouve- 
tnetis  ou  quelques  cris  inârticvdés  peu- 
vent être  les  ugnes.  Ils  fe  difent  les  uns 
aux  autres  tout  ce  qu'ils  fentent  &  tout 
ce  qu'ils  ne  fentent  pas.  Ils  s'appren- 
nent mutuellement  comment  leur  force 
s'accroît  ,  s'afFoiblit  ,  s'éteint.  Enfin  , 
ceux  qui  meurent  les  premiers  difent 
qu'ils  ne  font  plus ,  en  ceffant  de  dire 
qu'ils  exiftent ,  &  tous  répètent  hien-- 
totun  jour  donc  nous  ne  ferons  plus. 

L'amour  propre  par  conséquent  n'eA 
pas  pour  l'homme  le  feul  défir  d'éloi- 
gner  la  douleur ,  c'eft  encore  le  défir  de 
la  confervation.  Cet  amour  fe  dévelop- 
pe ,  s'étend ,  change  de  caraûere  fuivant 
les  objets  ;  il  prend  autant  de  formes 
différentes ,  qu'il  y  a  de  manières  de  fe 
conferver,  &:  chacune  de  ces  formes^ 
une  paflîon  particulière. 

Il  eft  inutile  de  s'arrêter  ici  fur  toute.s 
ces  pafiîons.  On  voit  aifément  comment 
dans  la  fociété  la  multitude  des  befoins 
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&  la  difFérence  des  conditions  donnent  i 
l'homme  des  paffions  dont  les  bêtes  ne 
font  pas  fufceptibles. 

Mais  notre  amour  propre  a  encore 
un  caraâere  ,  qui  ne  peut  convenir  à 
celui  des  hêtes.  II  eft  vertueux  ou  vi- 
cieux 5  parce  que  nous  fommes  capables 
de  connoître  nos  devoirs  &  de  remon- 
ter jufqu'aux  principes  de  la  loi  natu- 
relle. Celui  des  bêtes  «ft  un  inftinâ, 
qui  n'a  pour  objet  que  des  biens  &c  des 
M^aux  phyfiques. 

De  cette  feule  différence  naîffent 
pour  nous  des  plaifirs  &  des  peines 
dont  les  bêtes  ne  fauroient  fe  former 
d'idées  :  car  les  inclinations  vertueufes 
font  une  fource  defentimens  agréables, 
&  les  inclinations  vicieufes  font  une 
fource  de  fentimens  défagréables. 

Ces  fentimens  fe  renouvellent  fou- 
vent  ,  parce  que  par  la  nature  de  la  fo- 
ciété ,  il  n'eft  prefque  pas  de  momens 
dans  la  vie  oii  nous  n'ayons  occafion 
de  faire  quelque  aâion  vertueufe  ou  vi- 
cieufe.  Par  là  ils  donnent  à  Tame  une 
aftivité  dans  laquelle  tout  rentretient5& 
dont  nous  nous  faifons  bientôt  un  befoin. 

Dès-  lors  il  n'eft  plus  poffible  de 
combler  tous  nos  défirs  :  au  contraire , 
en  nous  donnant  la  jouiffance  de  tous 
les  objets  auiquels  ils  nous  portent,. on 


ftôlis  mettroit  dans  rimpuijGTance  de  fa* 
tisfaire  au  plus  preflant  de  tous  nos 
befbins,  celui  de  défirer.  On  enleveroit 
à  notre  ame  cette  aûivité  ,  qui  lui  eft 
devenu  néceflaire  ;  il  ne  nous  refteroit 
qu'un  vuide  accablant ,  un  ennui  de  tout 
&  de  nous-mêmes. 

Défirer  eft  donc  le  plus  preflant  de 
tous  nos  befoins  :  auffi  à  peine  un  défit 
eft  fatisfait  ^  que  nous  en  formons  un 
autre*  Souvent  nous  obéiffons  à  plu* 
fieurs  à  la  fois ,  ou  fi  nous  ne  le  pou- 
vons pas ,  nous  ménageons  pour  un 
.autre  tems  ceux  aufquels  les  circonftan- 
ces  préfentes  ne  nous  permettent  pas 
d'ouvrir,  notre  aipe.  Aînfi  nos  paflSons 
fe  renouvellent  ,  fe  fuccedent  ,  fe 
multiplient  ,  &  nous  ne  vivons  plus 
que  pour  défirer  &  qu'autant  que  nous 
défirons. 

La  connolflance  des  qualités  morales 
des  objets ,  eft  le  principe  qui  fait  édor- 
re  d'un  même  germe  cette  multitude  de 
paflîons.  Ce  germe  eft  le  même  dans 
tous  les  animaux,  c'eft  l'amour  propre  ; 
mais  le  fol ,  fi  j'ofe  ainfi  parler ,  n'eft  pas 
propre  à  le  rendre  par- tout  également 
fécond.  Tandis  que  les  qualités  mora- 
les ,  multipliant  à  notre  égard  les  rap- 
ports des  objets,  nousoflSrent  fans  cefle 
de  nouveaux  plaifu-s ,  nous  menacent  de 
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nouvelles  peines ,  nous  font  une  îhÔ,-^ 
nité  de  befoiiis  ,  &  par  là  nous  inté- 
reffent ,  nous  lient  à  tout  ;  rinftinft  des 
bêtes ,  borné  au  phyfique ,  s*oppofe  non 
feulement  à  la  naiflance  de  bien  des 
défirs ,  il  diminue  encore  le  nombre  & 
la  vivacité  des  fentimens  qui  po%irroient 
accompagner  les  paffions ,  c'eft-à-dire , 
qu'il  retranche  ce  qui  mérite  principale- 
ment de  nous  occuper  ,  ce  qui  feul  peut 
faire  le  bonheur  ou  le  malheur  d'un 
ctre  raifonnable.  Voilà  pourquoi  nous 
ne  voyons  dans  les  aftions  des  bêtes 
qu'une  brutalité  qui  aviliroit  les  nôtres. 
Ûaâivité  de  leur  ame  eft  momentanée; 
elle  ceffe  avec  les  befoins  du  corps ,  & 
ne  fe ^renouvelle  qu'avec  eux.  Elles 
n'ont  qu'une  vie  empruntée  ,  qui  uni- 
quement excitée  par  l'impreffion  des 
objets  fur  les  fens ,  fait  bientôt  place  à 
une  efpece  de  léthargie.  Leur  efpéran- 
ce  ,  leur  crainte  ,  leur  amour,  leur  hai- 
ne ,  leur  colère ,  leiu:  chagrin ,  leur  tri- 
ftefle  ne  font  que  des  habitudes  qui  les 
font  agir  fans  réflexion.  Sufcités  par  les 
biens  &  par  les  maux  phyfiques  ,  ces 
fentimens  s'éteignent  aum-tôt  que  ces 
biens  &  ces  maux  difparoifTent.  Elles 
pafTent  donc  la  plus  grande  partie  de 
leur  vie  fans  rien  défirer  :  elles  ne  fau- 
r oient  imaginer  ni  la  multitude  de  nos 
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befoîns  ,  ni  la  vivacité  avec  laquelle 
nous  voulons  tant  de  chofes  à  la  fois. 
Leiu*  ame  s'eft  fait  une  habitude  d'agir 
peu  :  envain  voudroit-on  faire  violence 
a  leurs  facultés ,  il  n'efl  pas  poiffible  de 
leur  donner  plus  d'aôivité. 

Mais  l'homme ,  capable  de  mettre  de 
la  délicateffe  dans  les  befoins  du  corps  , 
capable  de  fe  faire  des  befoins  d'une 
cfpece  toute  différente,  a  toujours  dans 
fon  ame  un  principe  d'aûivit€  qui  agit 
de  lui-même.  Sa  vie  eft  à  lui,  il  conti- 
nue de  réfléchir  •&  de  défirer  dans  les 
momens  mêmes  oîi  fon  corps  ne  lui 
demande  plus  rien.  Ses  efpérances ,  fes 
craintes,  ton  amour ,  fa  haine  ,  fa  colè- 
re, fon  chagrin,  (a,  trifteffe  font  des 
fentimens  raifonnés ,  qui  entretiennent 
Taftivité  de  fon  ame,  &  qui  fe  nourrif- 
ient  de  tout  ce  que  les  circonftances 
peuvent  leiu*  offrir. 

Le  bonheur  &  le  malheur  de  l'hom- 
me différent  donc  bien  du  bonheur  & 
du  malheur  des  bêtes.  Heureufes  lorf* 
qu'elles  ont  des  fenfations  agréables, 
malheureufes  lorfqu'elks  en  ont  de  déf- 
agréables,  il  n'y  a  que  le  phyfique  de 
bon  ou  de  mauvais  pour  elles.  Mais ,  il 
nous  exceptons  les  doulein-s  vives ,  les 
qualités  phyfiques  comparées  aux  qua- 
jît«s  morales ,  s'évanomffent ,  pour  ainjû 
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dire ,  aux  yeux  de  rhonime.  Les  pre* 
mieres  peuvent  commencer  notre  bon- 
heur ou  notre  malheur ,  les  dernières 
peuvent  feules  mettre  le  comble  à  run 
ou  à  l'autre  :  celles-là  font  bonnes  Oi 
mauvaifes  fans  doute  ^  celles-ci  font 
toujours  meilleures  qu'elles ,  ou  pires: 
en  un  mot ,  le  moral ,  qui  dans  le  prin- 
cipe n'eft  que  l'acceffoife  des  paflîons, 
devient  le  principal  entre  les  mains  de 
l'homme  (  ^  ). 

Ce  qui  contribue  fur^-tout  à  notre 
bonheur  ,   c'eft  cette   aûivité  que  la 

{a)  Selon  M.  de  Bu£on  ,  il  n*y  a  que  le 
phyfique  de  l'amour  qui  foit  bon  ^  le  moral 
n'en  vaut  rien  (  ln-4°.  t.  4.  p.  80.  In-12.  t.  7* 
p.  115.  ).  Dans  le  vrai  Tun  &  l'autre  eftbon 
ou  mauvais.  Mais  M.  de  B.  ne  confidere  le 
phyfique  de  l'amour  que  par  le  beau  côté  , 
&  il  relevé  bien  au-deflus  de  ce  qu"il  cft , 
puifqu'il  le  regarde  comme  la  caufe  première 
de  tjut  bien  ,  comme  la  fource  unique  de  tout 
vlaijir,  11  ne  confidere  aufli  le  moral  que  par 
le  côté  qui  ravale  Thomme ,  &  il  trouve  que 
nous  n'avons  fait  que  gâter  la  nature.  Si  j'en-* 
Tifageois  l'amour  par  les  côtés  que  M»  de  B. 
a  oubliés  ,  il  me  fèroit  aifé  de  prouver 
qu'il  n'y  a  que  le  moral  de  cette  pafîioû  qui 
foit  bon  ,  &  que  le  phyfique  n'en  vaut  rien. 
Mais  je  ne  ferois  qu'abuier  des  termes  ,  fans 
pouvoir  m'appîaudir  d'une  éloquence  que  je 
n'ai  pas  ,  &  dont  je  ne  voudrois  pas  faire  cet 
ufage,  quand  je  Taurois. 
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ttiultitude  de  nos  befoins  nous  a  rendu 
néceffaire.  Nous  ne  fommes  heureux 
qu'autant  que  nous  agiffons  ,  qu'autant 
que  nous  exerçons  nos  facultij  ;  nous 
ne  foufFrons  pâif  la  perte  d'un  bien ,  que 
parce  qu'une  partie  deTaÔlvité  de  notre 
ame  demeure  fans  objet.  Dans  Thabi- 
tude  6x1  nous  fommes  d'exercer  nos  fa- 
cultés fur  ce  que  nous  avons  perdu , 
nous  ne  favons  pas  les  exercer  fur  ce 

Î[id  nous  refte  ,  &.  nous  ne  nous  con-r 
olons  pas* 

Ainfi  nos  paillons  font  plus  délicates 
fur  les  moyens  propres  à  les  fatisfaire  : 
telles  veulent  du  choix:  elles  apprennent 
de  la  raifon  qu'elles  interrogent ,  à  ne 
point  mettre  de  différence  entre  le  bon 
&  l'honnête ,  entre  le  bonheur  &  la 
yertu  ,  &  c'eft  par  là  fur-tout  qu'elles 
nous  diftinguent  du  refte  des  animaux. 

On  voit  par  ces  détails  comment  d'un 
feul  défir  ^  celui  d'écarter  la  douleur , 
naiifent  les  pafSons  dans  tous  les  êtres 
capables  de  fentiment  ,  comment  des 
mouvemens  qui  nous  font  communs 
avec  .  les  bêtes  ,  &  qui  ne  paroifFent 
chez  elles  que  PefFet  d^un  inftinû  aveu- 
gle., fe  transforment  chez  nous  en  vices 
ou  en  vertus ,  &  comment  la  fupério- 
rité  que  nous  avons  par  Tintelligenoe , 
nous  rend  fupérîeurs  par  le  côté  des 
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CHAPITRE    IX 

SyfJmt  des  kahltudcs  dans  tous  hs  anl^ 
mAux  :  comment  il  peut  etrt  yiciaix  ^ 
qiu  t homme  a  tinanui^  dt  pouv&ir 
corriger fes  nuutvaifct  hahîtuAn. 

OCT  eft  lié  dans  f anîffial  ^  les  idées 
&  fe$  facultés  fonnent  un  fyâeme  plus 
ou  moins  parfait. 

Le  befoin  de  fuir  la  peine  &  de  re- 
chercher lepbifir,  veille  à  llhftniâioii 
de  chaque  iens  ,  détermine  l'ouie ,  la 
vue  ,  le  goût  &  l'odorat  à  prendre  des 
leçons  du  toucher,  fait  contraôer  à  Ta* 
me  &  BU  corps  toutes  les  habitudes  né-^ 
ceflaires  à  la  confervation  de  l'individu, 
fait  éclorre  cet  inftinâ  qui  guide  led 
bêtes ,  &  cette  raifon  qui  éclaire  Thom- 
me  ,  lorfque  les  habitudes  né  fuffifcnt 
plus  h  le  conduire  ;  en  un  mot ,  il  donne 
nailTance  à  toutes  les  facultés. 

J*ai  fait  voir  que  les  fuites  d*idée$ 
que  Tame  apprend  à  parcourir,  &  les 
laites  de  mouvemens  que  le  corps  ap- 
prend à  répéter,  font  les  feules  cautes 
de  ces  phénomènes,  &  que  les  unes  & 
les  autres  varient  fuivant  la  différence 
ile>s  païUoas»  Chaq^ue  palîîon  luppofe 
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donc  dans  Tame  une  fuite  d'idées  qui 
lui  eft  propre ,  &  dans  le  corps  une  fuite 
correfpondante  de  mouvemens.  Elle 
commande  à  toutes  ces  fuites  :c*eft  un 
premier  mobile ,  qui  frappant  un  feul 
reflbrt ,  donne  le  mouvement  à  tous  ; 
&  l'aftion  fe  tranfmet  avec  plus  ou 
moins  de  vivacité ,  à  proportion  qne  la 
paffion  eft  plus  forte ,  que  les  idées  font 
plus  liées ,  &  que  le  corps  obéit  mieux 
aux  ordres  de  l*ame* 

Il  arrive  cependant  du  défordre  dans 
le  fyftême  des  habitudes  de  l'homme} 
mais  cen^efi  pas  que  nos  aftions  dépend- 
dent  de  plufieurs  principes  î  elles  n'en 
ont  qu'un ,  &  ne  peuvent  en  avoir  qu'un. 
Ceft  donc  parce  qu'elles  ne  confpirent 
pas  toutes  également  à  noire  conferva- 
tion,  c'eft  parce  qu'elles  ne  font  pastou* 
tes  fubordonnées  à  ime  même  fin  ;  &  ce- 
la a  lieu ,  lorfque  iious  mettons  notre 
plaifit  dans  des  objets  contraires  à  notre 
vrai  bonheur.  L'unité  de  fin ,  jointe  à 
l'unité  de  principe ,  eft  donc  ce  qui  don- 
ne au  fyftême  toute  la  perfeûion  pof- 
fible. 

Maïs  patce  que  nos  habitudes  fe 
îmultiphent  infiniment ,  le  fyftême  de* 
vient  fi  compliqué  ,  qu^il  y  a  difficile- 
ment entre  toutes  l'es  parties  un  accord 
parfait.   Les  habitudes  qui  à  certaifti 


470  Traite 

égards  confpirent  enfemble ,  fe  niufent 
à  d'autres  égards.  Les  mauvaifes  ne 
font  pas  tout  le  mal  qu'on  en  pourroit 
craindre ,  les  bonnes  ne  font  pas  tout 
ïe  bien  qu'on  en  pourroit  efpérer  : 
elles  fe  combattent  mutuellement  ^  & 
c'eft  la  fource  des  contradiftions  que 
nous  éprouvons  quelquefois.  Le  fyitê* 
me  ne  continue  à  fe  foutenir  ^  que 
parce  que  le  principe  eft  le  même  , 
&  que  les  habitudes ,  qui  ont  pour  fin 
la  confervation  de  lliomme,  font  en- 
core les  plus  fortes. 

Les  habitudes  des  bêtes  forment  un 
fyftême  moins  compliqué ,  parce  qu'el- 
les font  en  plus  petit  nombf  e.  Elles  ne 
fuppofent  que  peu  de  befoins,  encore 
font -ils  ordinairement  faciles  à  fatis* 
faire.  Dans  chaque  efpece ,  les  intérêts 
fe  croifent  donc  rarement*  Chaque  in- 
dividu tend  à  fa  confervation  d'une 
manière  fimple  &  toujours  imiforme  ; 
&  comme  il  a  peu  de  combats  avec  les 
autres  ,  il  en  a  peu  avec  lui-même  :  car 
la  principale  fource  de  nos  contradi- 
âions  intérieures ,  c'eft  la  difficulté  de 
concilier  nos  intérêts  avec  ceux  de  nos 
concitoyens. 

L'avantage  qu'ont  les  bêtes  à  cet 
égard  ,  n'eft  qu  apparent  ;  puifqu'elles 
fout  bornées  à  l'inlUn^a  par  les  mêmes 
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ôâufes  qui  mettent  des  bornes  à  leurs 
befoins.  Pour  reconnoître  combien  no- 
tre fort  eft  préférable  >  il  fuffit  de  confi-^ 
dérer  avec  quelle  fupériorité  nous  pou-^ 
vons  nous-mêmes  régler  nos  penfées. 

Si  une  paffion  vive  agit  fur  une  fuite 
d'idées  >  dont  la  liaifon  eft  tournée  en 
habitude  ,  je  conviens  qu'il  femble  alors 
qu'une  caufe  fupérieure  agit  en  nous 
fans  nous  :  le  corps  &  Tame  fe  condui- 
fent  par  inftihft  ^  &  nos  penfées  naiffent 
comme  des  infpirations* 

Voilà  poiurquoi  les  Philofophes  n'ont 
cru  voir  que  la  nature  dans  ces  phéno* 
menés ,  &  c'eft  auflî  ce  qui  a  fervi  de 
fondement  aux  divinités  feintes  que  les 
Poètes  invoquent  :  car  notre  Apollon 
&  nos  Mufes  ne  font  que  d'heureufes 
habitudes  ,  mifes  en  jeu  par  de  grandes 
paffionSé 

Mais  fi  les  paffions  font  foibles ,  fi  les 
idées  font  peu  Uées,  fi  nous  remarquons 
que  pour  agir  plus  fùrement ,  il  en  faut 
acquérir  de  nouvelles ,  fi  le  corps  réfifte 
à  nos  défirs  ;  dans  chacun  de  ces  cas ,  & 
ce  font  les  plus  frcqueiis  ,  nous  recon*- 
noiflbns  que  c'eft  nous  qui  comparons 
&  qui  jugeons  :  nous  allons  d'une  pen* 
fée  à  une  autre  avec  choix  ,  nous  agif- 
Ions  avec  réflexion;  bien  loin  de  fentir 
le  poids  d'une  impuifion    étrangère  i 
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nous  fentons  que  nous  détenmnonf 
nous-mêmes  nos  mouvemens ,  &  c'eft 
alors  que  la  raifon  exerce  foû  empire. 

La  lîaifon  des  idées  eft  donc  pour 
nous  une  fource  d'avantages  &  d^côn- 
véniens  (tf).  Si  on  la  détniifoit  entié- 
-rement ,  il  nous  fetoit  impoflible  d'ac- 
cuérir  l'ufage  de  nos  facultés  :  nous  ne 
(aurions  feulement  pas  nous  fervir  de 
nos  fens. 

Si  elle  fe  formoit  avec  moins  de 
facilité  &  moins  de  force  ,  nous  ne 
contraâerions  pas  autant  d'habitudes 
différentes  ,  &  cela  feroit  auffi  con- 
traire aux  bonnes  qu'aux  mauvaifes. 
Comme  alors  il  y  aiuroit  en  nous  peu 
de  grands  vices  ^  il  y  auroit  auffi  peu 
de  grandes  vertus  ;  &  comme  nous 
tomberions  dans  moins  d'erreurs ,  nous 
ferions  auiîî  moins  propres  à  connoî- 
tre  la  vérité.  Au  lieu  de  nous  égarer 
en  adoptant  des  opinions^  nous  nous 
égarerions  faute  d*en  avoir.  Nous  ne 
ferions  pas  fujets  à  ces  illufions  ,   qui 

(a)  Voyez  à  ce  fujet  VEJfai  fur  l' origine 
des  connoi^ances  humaines.  C?eft  en  travaillant 
J  cet  ouvrage  ,  que  J'ai  découvert  combien  la 
liaifon  des  idées  contribue  à  la  génération  de 
toutes  nos  habitudes  bonnes  ou  mauvaifësw 
Locke  3  ni  perfonne  navoit  connu  toute  l'étetir 
duc  de  ce  principes 
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nous  font  quelquefois  prendre  le  mal 
pour  le  bien  :  nous  le  ferions  à  cette 
Ignorance ,  qui  empêche  de  difeernet 
en  général   l'un  de  l'autre* 

Quels  que  foient  donc  les  effets  que 
produife  cette  liaifon ,  il  falloit  qu'elle 
fut  le  refTort  de  tout  ce  qui  eft  en  nous  : 
il  fuffit  que  nous  en  puiflîons  prévenir 
les  abus  ou  y  remécUer.  Or  notre  in- 
térêt bien  entendu  nous  porte  à  corri- 
ger nos  méchantes  habitudes ,  à  entre- 
tenir ou  même  fortifier  les  bonnes ,  & 
à  en  acquérir  de  meilleures.  Si  nous 
recherchons  la  caufe  de  nos  égare- 
mens,  nous  découvrirons  comment  il 
eft  poifible  de  les  éviter.    ' 

Les  paflîons  vicieufes  fuppofent  toiï- 
jours  quelques  faux  jugeniens.  La  fauf- 
feté  de  Telprit  eft  donc  la  première  ha- 
bitude qu'il  faut  travailler  à  détruire. 

Dans  l'enfance  tous  les  hommes  ait* 
roient  naturellement  l'efprit  jufte ,  s'ils 
ne  jugeoient  que  des  ckofes  qui  ont  un 
rapport  plus  immédiat  à  leur  confer- 
vation.  Leurs  befoins  demandent  d'eux 
des  opérations  fi  fimples  ,  les  circon* 
ftances  varient  fi  peu  à  leur  égard  &  fe  . 
répètent  fi  fouvent ,  que  leurs  erreurs 
doivent  être  rares  ,  &  que  l'expérience 
ne  peut  manquer  de  les  en  retirer. 

Avec  l'âge  nos  befoins  fe  multiplient , 


474  TraîT  i 

les  circonftànces  changent  davantage  i 
fe  combinent  de  mille  manières  ,&  plu- 
fieurs  nous  échappent  fouvent*  No* 
tte  efprit  j  incapable  d*obferver  avec 
ordre  toute  cette  variété,  fe  perd  dans 
une  multitude  de  confidérations* 

Cependant  les  derniers  befoins  que 
nous  nous  fommes  faits  ,  font  moinà 
néceflaires  à  notre  bonheiu* ,  &  nous 
fommes  aufli  moins  difficiles  fur  les 
^  moyens  propres  à  les  fatisfaire.  La  cir-^ 
riofité  nous  invite  à  nous  inftruire  de 
mille  chofes  qui  nous  font  étrangères  ; 
&dans  Timpuiffance  oh  nous  fommes 
de  porter  de  nous-mêmes  des  juge* 
mehs  ,  nous  confultons  nos  maîtres , 
nous  jugeons  d'après  eux ,  &  notre  ef- 
prit commence  à  devenir  feux. 

L'âge  des  paflîons  fortes  arrive ,  c*eft 
le  tems  de  nos  phis  grands  égaremens. 
nous  confervons  nos  anciennes  erreurs, 
nous  en  adoptons  de  nouvelles  :  on  di  • 
roit  que  notre  plus  vif  intérêt  eft  d'abu- 
fer  de  notre  raifon ,  &  c'eft  alors  que 
le  fyftême  de  nos  facultés  eft  plus  im- 
partit. 

Il  y  a  deux  fortes  d'erreurs  ;  les  unes 
appartiennent  à  la  pratique,  les  autres 
à  la  fpéculation. 

Les  premières  font  plus  aîfées  à  dé- 
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triiire ,  parce  que  rexpérience  nous  ap- 
prend foiivent  que  les  moyens  que  nous 
.employons  pour  être  heureux,  font  pré^ 
xrifément  ceux  qui  éloignentnotre  bon- 
heur. Ils  nous  livrent  à  de  faux  biens 
qui  paffent  rapidement,  &  qui  ne  laif- 
fent  après  eux  que  la  douleur  ou  la 
honte. 

Alors  nous  revenons  fur  nôspremîersf 
jugemens,  nous  révoquons  en  doute 
des  maximes  que  nous  avons  reçues 
fans  examen,  nous  lès  rejettons  &  nous 
détruifons  peu  à  peu  le  principe  de 
nos  égaremens. 

S'il  y  a  des  circonflances  délicates, 
où  ce  difcernement  foit  trop  difficile 
pour  le  grand  nombre ,  la  loi  nous 
éclaire.  Si  la  loi  n'épuife  pas  tous  les 
cas  ,  il  eft  des  fages  qui  l'interprètent, 
&  qui  communiquant  leurs  lumières, 
répandent  dans  la  fociété  des  connoif- 
fances  qui  ne  permettent  pas  à  l'honnê- 
te homme  de  fe  tromper  fur  fes  de- 
voirs. Perfonne  ne  peut  plus  confon- 
dre le  vice  avec  la  vertu  :  &  s^l  eft  en- 
core des  vicieux  qui  veuillent  s'excu- 
fer ,  leurs  efforts  mêmes  prouvent  qu'ils 
fe  (entent  coupables. 

Nous  tenons  davantage  aux  erreiu-s 
de  fpéculation ,  parce  qu'il  eft  rare  que 
l'expérience  nous  les  fafle  reconnoîtrei 
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leur  fource  fe  cache  dans  nos  premières 
habitudes.  Souvent  incapables  d'y  re- 
monter ,  nous  fommes  comme  dans  un 
labyrinthe  dont  nous  battons  toutes  les 
routes  ;  &  fi  nous  découvrons  quelque- 
fois pos  méprifes,  nous  ne  pouvons 
prefque  pas  comprendre  comment  il 
nous  feroit  poiîîble  de  les  éviter.  Mais 
ces  erreurs  font  plus  dangéreufes ,  fi  el- 
les n'influent  pas  dans  notre  conduite; 
&  fi  elles  y  influent,  l'expérience  peut 
encore  les  corriger. 

Il  me  femblc  que  l'éducation  pow- 
roit  prévenir  la  plus  grande  partie  de 
nos  erreurs.  Si  dans  l'enfance  nous 
avons  peu  de  befoins ,  fi  l'expérience 
veille  alors  fur  nous  pour  nous  avertir 
de  nos  fauflfes  démarches,  notre  efprit 
conierveroit  fa  première  juftefle ,  pour- 
vu qu'on  eut  foin  de  nous  donner  beau- 
coup de  connoiflances  pratiques,  & 
de  les  proportionner  toujours  aux  nou- 
veaux befoins  que  nous  avons  occa- 
fion  de  contraôer. 

Il  faudroit  craindre  d'étoufler  notre 
curiofité ,  en  n'y  répondant  pas  ;  mais  il 
ne  feudroit  pas  afpirer  à  la  fatisfaire 
entièrement.  Quand  un  enfant  veut 
favoîr  des  choies  encore  hors  de  fa 
portée ,  les  meilleures  raifons  ne  font 
pour  lui  que  des  idées  vagues  ;  &  les 
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mauvalfes,  dont  on  ne  cherche  que  trop 
fouvent  aie  contenter ,  font  des  préju- 
gés dont  il  lui  fera  peut-être  impoflible 
de  fe  défaire.  Qu'il  feroît  fage  de  laif» 
fer  fubfifter  une  partie  de  fa  curiofîté , 
de  ne  pas  lui  dire  tout ,  &  de  ne  lui 
rien  dire  que  de  vrai  l  il  eft  bien  plus 
avantageux  pour  lui  de  défirer  encote 
d*apprendre ,  que  de  fe  croire  inftruit , 
lorlqu'il  ne  Teft  pas ,  ou ,  ce  qui  eft  plus 
ordinaire^  lorfqu'il  l'eft  mal^ 

Les  pr.emiers  progrès  de  cette  éduca»- 
tion  feroient  à  la  vérité  biens  lens.  On 
ne  verroit  pas  de  ces  prodiges  préma^ 
turés  d*efprit ,  qui  deviennent  après 
quelques  années  des  prodiges  de  oéti- 
fe  ;  mais  on  verroit  une  raifon  dégagée 
d'erreurs  ,  &c  capable  par  conféquent 
de  s'élever  à  bien  des  connoiffances. 

L'efprit  de  l'homme  ne  demande 
qu'à  s'inftruire.  Quoique  aride  dans  les 
coramençeoienç ,  il  devient  bientôt  fé-^ 
cond  par  l'aftion  des  fen? ,  &:  il  s'ouvre 
à  l'influence  de  tous  les  objets  capables 
de  fufciter  en  lui  quelque  fermentation. 
Si  la  culture  ne  le  hâte  donc  pas  d'é- 
tovifFer  les  mauvaîfes  fémences ,  ils'é-.» 
puifera  pour  produire  des  plantes  peu 
falutaires  ,  foùVent  dangéreufes  ,  &ç. 
qu'on  n'arrachera  qu'avec  de  grands 
clibrts. 
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C'eft  à  nous  à  fiippléer  à  ce  que  Te* 
ducation  n'a  pas  fait.  Pour  cela  ,  il 
faut  de  bonne  heure  s*étudier  à  dimi- 
nuer notre  confiance  :  nousy  réuflîrons , 
fi  nous  nous  rappelions  continuelle- 
ment les  erreurs  de  pratique  ,  que  no- 
tre expérience  ne  nous  permet  pas  de 
nous  cacher  ;  fi  nous  confidérons  cette 
multitude  d'opinions  ,  qui  ,  divifant 
les  hommes  ,  égarent  le  plus  grand 
nombre ,  &  fi  nous  jettons  fur-tout  les 
yeux  fur  les  méprifes  des  plus  grands 
génies. 

On  aura  déjà  feît  bien  du  progrès , 
quand  on  fera  parvenu  à  fe  méfier  de 
(es  jugemens ,  &  il  reftera  un  moyen 
pour  acquérir  toute  la  jufteffe  dont  on 
peut  être  capable.  A  la  vérité  ,  il  eft 
long  ,  pénible  même  ;  mais  enfin  ç'eft 
le  feul.  ^ 

Ufaut  commencer  par  ne  tenir  aucun 
compte  des  connoiflances  qu'on  a  ac- 
quifes ,  reprendre  dans  chaque  genre  & 
avec  ordre  toutes  les  idées  qu'on  doit 
fe  former ,  les  déterminer  avec  préci- 
fion ,  les  analyfer  avec  exaftitude ,  les 
comparer  par  toutes  les  faces  que  Tana- 
lyfe  y  fait  découvrir ,  ne  comprendre 
dans  fes  jugemens  que  les  rapports  qui 
réfultent  de  ces  comparaifons  :  en  lui 
mot ,  il  feut ,  pour  ainfi  dire ,  rappren^ 


DES  Animaux.  479 
dre  â  toucher,  avoir,  à  juger;  il  faut 
conftruire  de  nouveau  h  iyftême  de 
toutes  fes  habitudes. 

Ce  n'eft  pas  qu'un  efpritiuftene  fe 
permette  quelquefois  de  hafarder  des 
jugemens  lar  des  chofes  qu'il  n'a  pas 
encore  aflez  examinées.  Ses  idées  peu-r 
vent  être  fauffes  ,  mais  elles  peuvent 
auffi  être  vraies  ,  elles  le  font  même 
fouvent  :  car  il  a  ce  difcernement  qui 
preffe  la  vérité  avant  de  l'avoir  faille. 
Ses  vues ,  lors  mêmes  qu'il  fe  trompe  , 
ont  l'avantage  d'être  ingénieufes  ;  parce 
qu'il  eft  difficile  qu'elles  foient  inexa- 
ôes  à  tous  égards.  Il  eft  d'ailleurs  le 
premier  à  reconnoître  qu'elles  font  ha- 
fardées  :  ainfi'fes  erreurs  ne  fauroient 
être  dangerçufes ,  fovivent  même  elles. 
font  utiles. 

Au  refte  ,  quand  nous  demandons 
qu'on  tende  à  toute  cette  jufteffe  ,  nous 
demandons  beaucoup ,  pour  obtenir  au 
moins  ce  qui  eft  nécef&u-e.  Notre  prin-r 
cipal  objet,  en  travaillant  aux  progrès 
de  iiotre  raifon  ,  doit  être  de  prévenir 
ou  de  corriger  les  vices  de  notre  ame. 
Ce  font  des  connoiflances  pratiques 
qu'il  nous  faut ,  &  il  importe  peu  que 
nous  nous  égarions  fur  des  fpéculationî 
qui  ne  fauroient  influer  dans  notre  con* 
duite.  Heurçuf  ement  ces  fortes  de  con-. 
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noiffaflces  ne  demandent  pas  une  gran- 
dç  étendue  d'efprit.  Chaque  homme  2 
affez  de  Kiraiere  pour  difcemer  ce  qui 
eft  honnête  ;  &  s'il  en  eft  d'aveugles  à 
cet  égard ,  c'eft  qu'ils  veulent  bien  s'a- 
veugler. 

Il  eft  vrai  que  cette  connoifikncè  ne 
fuffit  pas  pour  nous  rendre  meilleurs. 
La  vivacité  des  paflions ,  la  grande  liai* 
fon  des  idées  auxquelles  chaque  paffioa 
commande  ,  &  la  force  des  habitudes 
que  le  corps  &  Tame  ont  contradées 
de  concert ,  font  encore  de  grands  ob- 
ftacles  à  furmonter. 

Si  ce  principe  ,  qui  agît  quelquefois 
fur  nous  aum  tiranniquement ,  fe  ca- 
choit  au  point  qu'il  ne  nous  fiit  pas  pof* 
fible  de  le  découvrir;  nous  aurions  fou- 
vent  bien  de  la  peine  à  lui  réfifter ,  & 
peut-être  même  ne  le  pourrions-nous 

J)as.  Mais  dès  que  nous  le  connoif- 
bns ,  il  eft  à  moitié  vaincu.  Plus  ITiom- 
me  démêle  les  refforts  des  paifions  , 
plus  il  lui  eft  aifé  de  fe  ibuftraure  à  leur 
empire. 

Four  corriger  nos  habitudes ,  il  fuf- 
fit donc  de  confidérer  comment  elles 
s'acquièrent ,  comment  à  mefure  qu'el- 
les le  multiplient ,  elles  fe  combattent , 
s'BfFoibliffent  &  fe  détruifent  mutuelle- 
ment. Car  alors  noi^^  connoîtrons  les 

moyens 
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moyens  propres  à  faire  croître  les  bon- 
nes ,  &  à  déraciner  les  mauvaifes. 

Le  moment  favorable  n'eft  pas  celui 
ou  celles-ci  agiffent  avec  toute  leur  for- 
ce :  mais  alors  les  paffions  tendent  d'el- 
les-mêmes à  s'afFoiblir ,  elles  vont  bien^* 
tôt  s'éteindre  dans  la  jouiffance.  A  la 
vérité  elles  renaîtront.  Cependant  voilà 
un  intervalle  oh  le  calme  règne ,  &  oii 
la  raifon  peut  commander.  Qu'on  ré- 
fléchifle  alors  fur  le  dégoût  qui  fuit  le 
crime  ,  pour  produire  le  repentir  qui 
fait  notre  tourment  ;  8c  fur  le  fentiment 
paifible  &  voluptueux,  qui  accompagne 
toute  aftion  honnête  :  qu'on  fe  peigne 
vivement  la.  confidération  de  l'homme 
vertueux ,  la  honte  de  l'homme  vicieux: 
qu'on  fe  repréfente  les  récompenfes  & 
les  châtimens  qui  leur  font  deftinés  dans 
cette  vie  &  dans  l'autre.  Si  le  plus  léger 
malaife  a  pu  faire  naître  nos  premiers 
défirs,  &  former  nos  premières  habitu- 
des ,  combien  des  motifs  aufli  puifTanir 
ne  feront-ils  pas  propres  à  corriger  nos- 
vices  ? 

Voilà  déjà  une  première  atteinte 
portée  à  nos  mauvaifes  habitudes  :  un 
fécond  moment  favorable  en  pourra 
porter  de  nouvelles.  Aînfi  peu-à-peu 
ces  penchans  fe  détruiront ,  &  de  mcil^^ 
leurs  s'élèveront  fur  leurs  ruines, 
Tom,  III.  X 
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A  quelques momens près,  oiilespaf^ 
fions  nous  fubjugent ,  nous  avoiis  donc 
toujours  dans  notre  raifon  &  dans^  les 
reflorts  même  de  nos  haUtudes ,  de  quoi 
vaincre  nos  défauts.  En  un  mot,  lorf* 

3ue  nous  fonunes  méchans  ^  nous  avons 
e  quoi  devenir  meilleurs. 
Si  dans  le  fyilême  des  habitudes  de 
lliomme ,  il  y  a  un  défordre  qui  n'eft 
pas  dans  celui  des  bêtes  j  îl  Y  ^  donc 
auffi  de  quoi  rétablir  Tordre,  fi  ne  dent 
qu'à  nous  de  jouir  des  avantages  qu'il 
nous  offire ,  &de  nous  garantir  des  in- 
convémens  aufquds  il  n'entraîne  que 
trop  fouvent,  «  c'eft  par-là  que  nous 
ibmmes  infîmment  fupérieurs  au  refte 
âes  animaux^ 
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CHAPITRE    X. 

De  t entendement  &  de  la  volonté  ,  foit 
dans  t homme  ,  foit  dans  Us  bctes. 


E, 


r  N  quoi  Fentendement  &  la  volonté 
des  bêtes  different-ils  deTentendement 
&  de  la  volonté  de  Thomme  ?  U  ne  fera 
pas  difficile  de  répondre  à  cette  queilion, 
il  nous  commençons  par  nous  faire  des 
idées  exaâes  de  ces  mots  y  entendement , 
volonté. 

Penfer ,  dans  fa  fignificàtion  la  plus 
étendue  ,  c*eft  avoir  des  fenfations , 
donner  fon  attention,  fe  reffouvenir  , 
imaginer,  comparer,  juger,  réfléchir, 
fe  former  des  idées ,  connoître ,  défirer , 
vouloir,  aimer,  efpérer,  craindre; 
c'eft-à-dire,  que  ce  motfe  dit  de  tou- 
tes les  opérations  de  Tefprit» 
:  Une  (ignifie  donc  pas  ime  manière 
d'être  particulière  :  c'eft  un  terme  ab- 
Arait ,  fous  lequel  on  comprend  géné- 
ralement toutes  les  modifications  de 
l'ame.  {a) 

(  a)  Cette  penfie  fuhftantieïle  ,  qui  n'çft  au- 
cune des  modifications  de  l'ame ,  mais  qui  efl 
elle-même ,  capable  de  toute  forte  de  modîfica* 

X  1  j 
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On  fait  communément  deux  dafles 
de  ces  modifications  :  Tune  qu'on  re- 
f;arde  comme  la  faculté  qui  reçoit  les 
idées,  qui  en  juge,  &  qu'on  nonune 
tnundcmcîit  ;    l'autre    qu'on   regarde 

iiûiu  ,  &  que  Mallebfanche  a  prife  pour  reflèo^ 
cc  de  refont  (  /.  j.  c.  1.  ) ,  n'eft  qu  une  abftia- 
âtion  réalifée.  Auflî  ne  vois-)e  pas  comment  M. 
de  Buffon  a  pu  croire  afTurer  quelque  chofè  de 
pofidi  fur  l'ame,  lorfqu*il   a  dit  i  Elle  n'a 
^u*ttnc  forme  ,  puifquelU  «r.  fc  maniftJU  que 
par  une  feule  modification  ,  qui    efi  U  fenfée 
(ln-4°.  t.a.  p.  a.  430.1n-ii.  t.  4.  p.  ifj^fOu 
comme  il  s'exprime    quatre    ou    cinq   pag«s 
après  ;  Notre  ame  na  quune  forme  trks^im^ 
fU  ,  très'génirale  ,  trèsrCOMftante  ;  cette  forme 
efi  la  j>enpe»  Je  ne  comprends  pas  non  plus  ce 
qu'il  a]Oute  :  Uame  s*unit  intimement  à  tel  objet 
tfii'i/  lui  plaît  j    la  difiance ,  la  grandeur  ,  I0 
figure  ,  rien  ne  peut  nuire  à  cette  union  lorfquc 
Vame  la  veut  ;  elle  fefait  &  fefait  en  un  m^ 
fiant»  •  •  la  volonté  nefi-elU  donc  quun  mow 
vement  corporel ,  &  la  contemplation  unfimplc 
attouchement?  comment  cet  attouchement pour-^ 
roit^-Ufe  faire  fur  un  objet  éloiené ,  fur  unfujet 
abflrMt  ?   comment  pourroit-il  s'opérer  en    un 
inflant  indivifible  ?  a^^t-^n  jamais  conçu  du  mou- 
vement  ^fans  quily  eut  de  Vefpace  &  du  tems? 
la  volonté ,  fi  c'efi  un  mouvement ,  neft  donc 
pas  un  mouvement  matériel  y    &  fi  l'union  de 
^ame    à  fon  objet  eft  un   attouchement^    un 
contaêi ,  cet  attouchement  ne  fe  fait^il  pas  au 
'.loin?  ce   contai  nefl-il  pas  une  pénétration? 
Ainfi  ^îuAd  je  penfe  au  foieil ,  mon  ame 
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oomme  un  mouvement  d^  Tame  ,  Hc 
qu'on  nomme  volonté. 

Bien  des  Philofophes  difputent  fur  la 
nature  de  ces  deux  facultés ,  &  il  leur 
eft  difficile  de  s'entendre  ;  parce  que  ne 
fe  doutant  pas  que  ce  ne  font  que  des 
notions  abftraites ,  ils  les  prennent  pour 
des  chofes  très-réelles  ,  qui  exiftent  en 
quelque  forte  féparément  dans  Tame  ^ 
&  qui  ont'  chacune  un  caraûere  eflfen- 
tiellement  différent*  Les  abftraftioris 
réalifées  ^  {ont  une  fource  de  vaines  dkf- 
putes  &  de  mauvais  raifonnemens  (A). 

Il  eft  certain  qu'il  y  a  dans  Tame  des 
idées ,  des  jugemeris ,  desxéflexions;  & 
fi  c'eft  là  ce  qu'on  appelle  tHUndcment , 

s^en  approche  par  un  mouvement  qui  n*eft  pas 
matériel  ;  elle  s*unit  à  lui  par  un  attouchement 
qui  fe  £ût  au  loin ,  par  un  contaâ  qui  eft 
une  pénétration.  Ce  font  là  fans  doute  det 
myfteres  ;  mais  la  métaphy  fique  eft  faite  pour  en 
avoir ,  &  elle  les  crée  toutes  les  fois  qu'elle 
prend  à  la  lettre  des  cxpreflions  figurées 
(  Voyez  à  ce  fujet  le  trmté  des  fyftêmes).l.'tfmtf 
s* unit  à  un  objet ,  fignifie  qu'elle  y  penfe  i 
qu'elle  s'occupe  de  l'idée  qu'elle  en  a  elle- 
même;  &  cette  explication  toute  vulgaire 
fuffit  pour  fidre  évanouir  ce  myftere  de  mQu-- 
vetnent ,  ^attouchement ,  de  contdéi  ,  de  pénê--  ' 
xration, 

(  ^  )  Je  l'ai  prouvé  ,  Eflai  fur  l'origine  ^ 
coanoiflançes  humaines.  Part.  i.  feft.  5. 

Xiij 
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il  y  a  aiiilî  un  entendement  en  eUe% 

Mais  cçtte  explication  eft  trop  fimple  ^ 
pour  paroitre  attez  profonde  aux  Philo- 
ibphes.  Ils  ne  font  point  contens  y  lorf  • 

3u*on  fe  borne  à  dire  ,  que  nous  avons 
es  organes  propres  à  tranfmettre  des 
idées ,  &  un  ame  deftinée  à  les  rece- 
voir ;  ils  veulent  encore  qu'ily  ait  entre 
Famé  &  les  fens  une  faculté  intelligente» 
qui  ne  foit  ni  Tante  y  ni  les  fens.  Ceft 
un  phantôme  qui  leur  échappe  ;  mais  il 
a  aÎTez  de  réalité  pour  eux  ^  &  ils  perfi* 
fient  dans  leur  opinion. 

Nous  ferons  la  même  obfervation  fur 
ce  qu^ils  appellent  volonté  ;  car  ce  ne 
feroit  pas  auez  de  dire  que  le  plaifir  & 
la  peine  y  qui  accompagnent  nos  fenfa- 
tions  ,  déterminent  les  opérations  de 
Tame;  il  faut  encore  une  faculté  mo- 
trice dont  on  ne  faivoit  donner  d'idée. 

L'entendement  6c  la  volonté  ne  font 
donc  que  deux  termes  abfbaits  ,  qui 
partagent  en  deux  clafTes  lespenfées  ou 
les  opérations  de  Tefprit.  Donner  fon 
attention ,  fe  reifouvenir  ,  imaginer  , 
comparer ,  juger  ,  réfléchir  ,  font  des 
jnameres  de  penfer  qui  appartiennent 
à  l'entendement  :  déûrer  y  aimer  ^  haîr^ 
avoir  des  paffions  ,  craindre  ,  efpérer  , 
font  des  manières  de  penfer  qui  appar- 
tiennent à  la  volonté ,  &  ces  deux  (àh* 
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cvkès  ont  une  origine  commune  dans  h 
fenfation. 

En  effet  >  je  demande  ce  que  £gnifie 
ce  langage  :  Vmundemcru  reçoit  Us  idées  ^ 
la  volonté  meut  Pâme  ;  finon  que  nous 
avons  des  fenfations  que  nous  compa- 
rons 5  dont  nous  portons  des  jueemens, 
&  d'où  naiffent  nos  défifs  ?  (a) 


{a)  Comme  les  langues  ont  été  formées 
é^après  nos  befoins  ,  &  non  point  d'après  des 
fyftêmes  métaohyficnies  capables  de  brouiller 
toutes  les  idées  ,  xl  fuiHrott  de  les  conftlter  , 
pour  fe  convaincre  que  les  facultés  de  Tame 
tirent  leur  origine  de  la  fenfation  :  car  on  voit 
évidemment  que  les  premiers  noms  qu'elles 
ont  eus  ,  font  ceux  mêmes  qui  avoient  d'a- 
bord été  donnés  aux  facultés  du  corps*  Tels 
font  encore  en  françoîs  Attention  ,  rifiexioH , 
compréhenfion  ^  appréhenfion  ,  penchant  ^  ïncli' 
nation  ,  &c«  En  latin  cogitatio,  penfée,  rient  de 
cogo ,  coago  je  raflfemble ,  parce  que  lorfqu'on 
penfe ,  on  combine  fês  idées  &  qu'on  en  fait 
différentes  collerions.  Sentiu  ,  fentir  ^  avoir 
fenfation  ,  n*a  d'abord  été  dit  que  du  corps* 
Ce  qui  le  prouve ,  c'eft  qne  quand  on  a  vou- 
lu rappliquer  àl'ame  ^  on  a  dit  ftntin  anima  , 


t  jmnt 

xoqwre;  lorfqu'on  auroit  vouki  le  traa^mer  au 
eerps ,  on  auroit  dît  ftntin  corpore, 
Scntcntia  vient  de  fcntire  ;  par  conicqtteAC 

Xiv 
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Vne  cofif^acnce  de  ettîm  cipl^ca- 
îion  &  des  piitmpes  que  nous  a¥<Mis 
étakKs  dans  cet  ouvrage  ;  c^efi  que  dans 
les  hêt€S  fenf endement  &  la  Yolonté 
me  comprennent  que  les  opérations 
dont  leur  ame  fe  fait  une  lial»tude, 
&  que  dans  Hiomme  cts  facultés  s'éten* 
dent  à  toutes  les  opérations  aufquelles 
la  rt-flexion  pré£de. 

m  II  *       I 

tl  a  été  dans  (on  origine  appliqué  an  corps ,  & 
n*a  fignîiié  que  ce  que  nous  entendons  par 
fcnfaûon.  Pour  retendre  à  refprit ,  il  a  dont 
folitt  dire  fententia  animi  ^feni^tion  de  l'efprit  « 
c  eft-à-dire ,  pinféi ,  idét.  Il  eft  frai  que  je  ne 
connois  point  d  exemple  de  cette  eitpreflion 
dam  les  Latins.  Quintilien  remarque  même 
(  /•  8*  c.  5.  )•  que  les  anciens  employ oient  ce 
mot  tout  leul  pour  pcnfét  >  conception  ,  ju^i* 
ment,  Sententiam  veteres\  quod animo  fcnfijfcnt ^ 
yocaverunt,  Ceft  que  du  tems  des  anciens  dont 
il  parle ,  ce  mot  avoit  déjà  perdu  ùl  première 
lignification. 

11  changea  encore,  &  fon  ufage  fut  plus 
partlculicrement  de  Cgnifler  les  penfées  aom 
•n  avoit  plus  fouvent  occafion  de  parler ,  ou 
qui  (e  remarquent  davantage.  Telles  font  les 
maximes  des  Sages  »  les  décrets  des  juges ,  & 
certains  traits  qui  terminent  des  périodes.  Il 
f^gttitia  tout  à  la  fois  ce  que  nous  entendons  au- 
jourd'hui par  fenttnct ,  trait ,  pointe. 

Sententui  étant  reftraint ,  U  Mut  aroir  le-- 
iTurs  À  \)n  autre  mot ,  pour  exprimer  en  gêné-» 
m1  la  pen/i^*  On  dit  donc  feT:fa  mc/uis ,  ce  qui 
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De  cette  réflexion  naiffent  lesaûions 
volontâîtes  &  libres.  Les  bêtes  agîffent 
comme  nous  fans  répugnance ,  &  c*lft 
déjà  là  une  condition  au  volontaire  ,• 
mais' il  en  faut  encore  une  autre  :  car. 
Je  veux ,  ne  fignifie  pas  feulement  qu'une 
chofe  m'eft  agréable  ,  il  fignifie  encore 
qu'elle  eft  l'objet  de  mon  choix  :  or  on 
ne  choifit  que  parmi  les  chofes  dont  on 
difpofe.  On  ne  difpofede  rien,  quand 
on  ne  fait  qu'obéir  à  fes  habitudes  :  on 
fuit  feulement  l'impulfion  donnée  par 
les  circonftances.  Le  droit  de  choifir, 
la  liberté  n'appartient  donc  qu'à  la  ré- 
flexion. Mais  les  circonflances  com- 
mandent les  bêtes  :  l'homme  au  con* 
traire  les  juge,  il  s'y  prête,  il  s'y  re- 
fiife ,  il  fe  conduit  lui-même  ,  il  veut , 
il  eft  libre* 


prouve  au^fenfa  tout  feul  étolt  la  i^ême  chofc 
que  fen/a  corporîs. 

Peu  a  peu  le  fens  métaphorique  de  ce  mot 
prévalut.  On  imaàixiaifenjus  pour  le  corps  ,  & 
il  ne  fut  plus  néçeuaire  de  joindre /7i^A/ij  zfcnftu 

MsÂifenfus  paffa  encore  lui-même  à  Tefprit  ^ 
&  c'eft  fans  doute  ce  qui  donna  d^uis  lieu  à 
fenfano  ,  dont  nous  ZYonf  fait  fenfanon.  Non 
tamcn  rarb  &  fie  loeutï  funt ,  ut  fenfa  fua 
dicerent  ;  namfenfus  corporis  vldchantur.  Scd 
confuetudo  jam  tenuit^  ut  mente  concepta  ^ 
/jsnjfus  yoca/emuJé(^}ûniTl9 ,  /»  8.  c,  4. 

X  y 
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iflkn  n'«ft  ylus  Tariimiâbfe  ccfieelia  ^ 
!flé»ati<m  lies  iàciifaé&tkgaamiHauK.  Has 
jipi^  ^en  fimtfimjltes,,  ^^iitémisss::  cëlks 

-mem  la  iomt^iàsss(Qi!^axs^i!iét'ysai  Ifai 

famé  <le$<<>|]^)i;«Êi^^  9zs[- 

ie$  ^i$i^i^i>M8i«0iei  à  toutes ,  a  des 
lH^ku<ie$  &  4k$  haàih  qm  ne  font 

JU  f^^lîé  de  {entit  tû  la  pretmere 
lie  toutes  les  facultés  de  Tame ,  elle  eft 
mèifïQ  U  fewJe  orittine  des  autres  ,  & 
Pôtre  feot^ot  ne  wit  que  fe  tr^nsfor-% 
mer.  Il  a  d^ns  les  bêtes  ce  degr^dlntel- 
lijjfinçe ,  que  nous  appelions  tnflin3;&c 
U^ns  rhônune  *  ce  degré  fupérieur,  quç 

L^  ^'Mx  ^  U  doulwr  k  condinfent 

P^r  ^\w  m>^  t'^^iQ^  ^qppf^ïtdl  à  peffifer 

çof  p&  ^P^W^^a4  à  fe  nwwiyoir  peur  lut 
^  p<^^  Fàfffc^»  C\âîjw(>u3.quet':nj0is 
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les  connoiffances  acquifes  fe  lient  les 
unes  aux  autres ,  pour  former  les  fuîtes 
d'idées  qui  répondent  à  des  befoinsdif- 
férens  ,  &  qui  fe  reproduifent  toutes 
les  fois  que  les  befoins  fe  renouvellent, 
Ceft  par  eux ,  en  un  mot ,  que  ranimai 
jouit  de  toutes  fes  facultés. 

Mais  chaque  efpece  a  des  plaifirs  Se 
des  peines ,  qui  ne  font  pas  les  plaifirs 
&  les  peines  des  autres.  Chacune  a  donc 
des  befoins  différens  ;  chacune  fait  fépa* 
rément  les  études  nécelTaires  à  fa  con- 
fervation  :  elle  a  plus  ou  moins  de  be- 
foins,  plus  ou  moins  d'habitudes,  plus 
ou  moins  d'intelligence* 

Ceft  pour  l'homme  que  les  plaifirs 
&  les  peines  fe  multiplient  davantage, 
Awi  qualités  phyfîques  des  objets ,  il 
ajoute  des  qualités  morales,  &  il  trou- 
ve dans  les  chofes  une  infinité  de  rap- 
ports ,  qui  n'y  font  point  pour  le  refte 
des  animaux.  Aufli  fes  intérêts  font  va- 
ftes ,  ils  lont  en  grand  nombre  ,  U  étudie 
tout ,  il  fe  fait  des  befoins ,  des  paffions 
de  toute  efpece ,  &  il  eft  fupérieur  aux 
bêtes  par  les  faaJDitudes ,  conmie  par  fa 
raifon. 

En  effet,  les  bêtes  même  en  fociété, 
ne  font  que  les  progrès  que  chacune  au- 
roit  faits  féparément.  Le  commerce  d'i- 
dées que  le  laftgage  4'aâîon  établit  en--: 

X  V) 


91  T  tt  A  î  T  i 

r'eiles ,  étant  très-borné ,  chaque  indi- 
vidu n'a  gueres  pour  s^mftruire ,  que  fa 
lèule  expérience.  S'ils  n'inventent,. slls 
ne  perfeôionnent  que  jufqu'à  un  cer- 
tain point  j  s'ils  font  tous  les  mêmes 
dofes  ,  ce  n'eft  pas  qu'ils  fe  copient  ; 
c'eft  qu'étant  tous  jettes  au  même  mou- 
le, ils  agiflent  tous  poiu*  les  mêmes  be- 
soins ,  &  par4es  mêmes  moyens. 

Les  honunes  au  contraire  ont  l'avan- 
tage de  pouvoir  fe  communiquer  tou- 
tes leurs  penfées.  Chacun  apprend  des 
autres ,  chacun  ajoute  ce  qu'U  tient  de 
fa  propre  expérience  ,  &  il  ne  diffère 
dans  fa  manière  d'agir  ,  que  parce  qu^I 
a  commencé  par  copier.  Ainfi  de  gêné* 
ration  en  génération  ,  l'homme  accu-» 
mule  connoiflances  fur  connoifiànces* 
Seul  capable  de  difcerner  le  vrai ,  de 
fentir  le  beau  ,  il  crée  les  arts  &  les 
fciences ,  &  s'élève  jufqu'à  la  divinité  , 

Eour  l'adorer  &  lui  rendre  grâces  dçs 
iens  qu'il  en  a  reçus. 
Mais  quoique  le  fyftême  de  fes  fa-* 
cultes  &  de  fes  connoiffances  foit  fans 
comparaifon ,  le  plus  étendu  de  tous  , 
il  fait  cependant  partie  de  ce  fyftême 
général  qui  enveloppe  tous  les  êtres 
animés  ;  de  ce  fyftême  oii  toutes  les  fa- 
cultés naiifent  d  une  même  origine  ,  la 
fenfation  j  où  elles  s'engendrent  par  un 
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«lême  pnnclpe  ,  le  befoin  ;  où  elles 
s'exercent  par  un  même  moyen  ,  la 
liaifon  des  idées.  Senfation  ,  befoin  ^ 
liaifon  des  idées  :  voilà  donc  le  fyftê-* 
me  auquel  il  faut  rapporter  toutes  les 
opérations  des  animaux.  Si  quelques-* 
unes  des  vérités  qu^il  renferme  ont  été 
connues  ,  perfonne  jufqu^ci  VL^n  a  faifi 
Tenfemble  ni  la  plus  grande  partie  des 
détails. 


JP^ip  de  lajiconic  fr  d^tte  Parf^^ 
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EXTRAIT    RAISONNÉ 

DU     TRAITÉ 
DES   SENSATIONS. 


f  E  prindpal  objet  de  cet  ouvrage 
cft  de  feire  voir  comment  toutes  nos 
connoîf&nces  &  toutes  nos  facultés 
viennent  de5  fciis ,  ou ,  pour  parler 
plus  exaâement,  des  fonlations:  car 
dans  le  vrai  les  fens  ne^font  qu©  eau- 
fe  occafionnelle.  Ils  ne  fentent  pas, 
c'eft  Famé  feule  qui  ïent  à  Foccafion 
des  organes  ;  &  c'eft  des  fenfations  qui 
la  modifient ,  qu'elle  tire  toutes  fescon- 
noifîances  &c  toutes  fes  facultés. 

Cette  recherche  peut  infiniment  con- 
tribuer aux  progrès  de  Fart  de  raifon- 
ner  ;  elle  le  peut  feule  développer  juf- 
ques  dans  les  premiers  principes.  En 
effet ,  nous  ne  découvrirons  pas  une 
manière  sûre  de  conduire  conitamment 
nos  penfées ,  fi  nous  ne  favons  pas 
comment  elles  fe  font  formées.  Qu  at- 


'du  Traité  des  Senfatlons  495 
tend-on  de  ces  Philofophes  qui  ont  con- 
tinuellement récours  à  un  inftinû  qulls 
ae  fauroient  définir  ?  fe  flattera-t-on 
de  tarir  la  fource  de  nos  erreurs ,  tant 
que  notre  ame  agira  auffi  myftérieufe- 
ment  ?  il  faut  donc  nous  oblerver  dès 
les  premières  fenfationsque  nous  éprou- 
vons ,  il  faut  démêler  la  raifon  de  nos 
premières  opérations ,  remonter  à  l'ori- 
gine de  nos  idées ,  en  développer  la  gé- 
nération ,  les  fuivre  jufqu*aux  limites 
que  la  nature  nous  a  prelcrites  :  en  un 
mot ,  il  faut ,  comme  le  dit  Bacon , 
renouveller  tout  l'entendement  hu- 
main. 

Mais ,  objcftera-t-on ,  tout  efl  dit, 
quand  on  a  répété  d'après  Ariflote  que 
nos  connoifTances  viennent  des  fens.  Il 
n'eft  point  d'homme  d'efprit  qui  ne 
foit  capable  de  faire  ce  développement 
que  vous  croyez  fi  néceffaire  ,  &  rien 
n'efl  fi  inutile  mie  de  s'appéfantir  avec 
Locke  fur  ces  détails.  Ariflote  montre 
bien  plus  de  génie ,  lorfqu'il  fe  contente 
de  renfermer  tout  le  iyflême  de  nos 
connoijGTances  dans  une  maxime  géné- 
rale. 

Ariflpte ,  j'en  conviens ,  étoit  un  des 
plus  grands  génies  de  l'antiquité,  & 
ceux  qui  font  cette  objeâion  ,  ont  fans 
doute  beaucoup  d'efprit.  Mais  pour  fe 
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convaincre  combien  les  reproches  qulls 
font  à  Locke  font  peu  fondés  y  &  com- 
bien il  leur  feroit  utile  d'étudier  ce 
Philofophe  au  lieu  de  le  critiquer  ;  il 
fuffit  de  les  entendre  raifonner,  ou  de 
lire  leurs  ouvrages  y  s'ils  ont  écrit  fur 
des  matières  philofophiques. 

Si  ces  hommes  joignoient  à  une  mé- 
thode exafte  beaucoup  de  clarté ,  beau- 
coup de  prédfion  y  ils  auroient  quelque 
droit  de  regarder  comme  inumes  les 
efforts  que  rait  la  métaphyfique  y  pour 
connoître  Tefprit  humain  :  mais  on 
pourroit  Uen  les  foupçonner  de  n*efti- 
mer  fi  fort  Ariftote ,  qu'afin  de  pouvoir 
méprifer  Locke  ;  &  de  ne  méprifer 
celui-ci ,  que  dans  Tefpérance  de  jet- 
ter  du  mépris  fur  des  écrivains  plus 
modernes. 

Il  y  a  long-tems  qu'on  dit  que  toutes 
nos  connoi£mces  font  originaires  des 
féns.  Cependant  les  Péripatétidens 
otoient  fi  éloignés  de  connoître  cette 
vérité ,  que  malgré  Tefprit  que  plufieurs 
d*entr'eux  avoient  en  partage  y  ils  ne 
Font  jamais  fçu  développer ,  &  qu'après 
plufieurs  fiedes  ,c'étoit  encore  ime  dé- 
couverte à  iàire. 

Souvent  un  Philofophe  fe  déclare 
pour  la  vérité  fans  la  connoître  :  tantôt 
B  obéit  au  torrent ,  il  fuit  Topimon  du 
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^and  nombre  :  tantôt  plus  ambitieuse 
que  docile ,  il  réfifte  ,  il  combat  ,  & 
quelquefois  il  parvient  à  entraîner  ta 
multitude. 

Ceft  aînfi  que  fe  font  formées  pref* 
que  toutes  les  leftes  :  elles  raifonnoient 
fouvent  au  hazard  ;  mais  il  falloit  bien 
que  quelques-unes  euffentraifon,  puif- 
qu'elles  fe  contredifoient. 

J'ignore  quel  2  été  le  motif  d*Arifto- 
te  5  lorfqu'il  a  avancé  fon  principe  fur 
l'origine  de  nos  connoiffances.  Mais  ce 
•  que  je  fais  ,  c^eft  qu'il  ne  nous  a  laiffé 
aucun  ouvrage  où  ce  principe  foit  dé- 
veloppé ,  &  que  d'ailleurs  il  cherchoit 
à  être  en  tout  contraire  aux  opinions 
de  Platon. 

Immédiatement  après  Ariftote  vient 
Locke ,  car  il  ne  faut  pas  compter  les 
autres  Philofophes  qui  ont  écrit  fur  le 
même  fujet.  Cet  Anglois  y  a  fans  daute 
répandu  beaucoup  de  lumière  ,  mais  il 
y  a  encore  laiffé  de  Tobfcurité.  Nous 
verrons  que  la  plupart  des  jugemens 
qui  fe  mêlent  à  toutes  nos  fenfations 
Jui  ont  échappé  ;  qifil  n'a  pas  connu 
combien  nous  avons  befoin  d'apprendre 
à  toucher,  à  voir,  à  entendre,  &c.  que 
toutes  les  facultés  de  Tame  lui  ont 
paru  des  qualités  innées  ,  &  qu'il 
n'a  pas  foupçonnc  qu'elles  pourroient 
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tirer    leur    origine    de    la    fenfktk^n 

même. 

n  étoit  fi  loin  d'embrafler  dans  ^toute 
fon  étendue  le  fyftême  de  l^ofnme  ^ 
que  fans  Molineux  peut-être  n*eut-il 
jamais  eu  occasion  de  remarquer  qull 
fe  mêle  des  jugemens  aux  fenfations  de 
la  vue.  Il  nie  expreffément  qu^  en  foit 
de  même  des  autres  fens.  Il  croyoit 
donc  que  nous  nousfervonsde  ceux-ci 
naturellement ,  par  une  efpece  d'in- 
fiinâ ,  fans  que  la^éfiexion  ait  contri* 
kué  à  nous  en  donner  Tufage. 

M.  de  Buâfon ,  qui  a  tenté  de  &ire 
ITiiftoire  de  nos  penfées  ,  fuppofe  tout 
d'un  coup  dans  ITîomme  qu'il  imagine  , 
des  habitudes  qull  auroit  dû  lui  faire 
acquérir.  Il  n*a  pas  connu  par  quelle 
fuite  de  jueemens  chaque  fens  fe  déve- 
loppe. Il  £t  que  dans  les  animaux  To- 
dorat  eft  le  premier  ,  que  feul  il  leur 
tiendroit  lieu  de  tous  les  autres  »  &  que 
dès  les  premiers  inftans ,  avant  par  con- 
féquent  d'avoir  reçu  des  leçons  du  tou- 
cher 9  il  détermine  &  dirige  tous  leurs 
mouvemens.  » 

Le  traité  des  Senfations  eft  le  feul 
ouvrage  oîi  Ton  ait  dépouillé  Fhomme 
de  toutes  fes  habitudes*  En  obfervant 
le  fentiment  dans  fa  naiffance  ,  on  y 
démontre   comment   nous    acquéf'ôns 


du  Traité  <ks  StnfatLQns.  49  9 
Tuiâge  de  nos  facultés  ;  &  ceux  qui 
auront  bien  fàîfi  lefyftême  de  nosfen- 
fâdons  9  conviendront  qu'il  n'eil  plus 
néceflâîre  d'avoir  recours  aux  mots 
values  d'infHnâ  y  de  mouvement  ma- 
chinal, &  autres  femblahles. 

Mais  pour  remplir  Tobjet  de  cet  ou* 
vrage  ,  u  Êdioxt  abfohunent  mettre  fous 
les  yeux  le  principe  de  toutes  nos  opé* 
rations  :  aum  ne  le  perd-on  jamais  de 
vue.  Il  fuffira  de  lîndiquer  dans  cet 
Extrait. 

Si  l'homme  n'avoit  aucun  intérêt  à 
s'occuper  de  fes  fenfations ,  les  impref- 
fions  (pe  les  objets  feroient  fur  lui , 
pafleroient  conune  des  ombres ,  &  ne 
laiâeroient  point  de  traces.  AprèTplu- 
fieurs  années ,  il  leroit  comme  le  pre- 
mier inilant ,  fans  avoir  acquis  aucune 
connoifiànce^  &fans  avoir  d'autres  fa- 
cultés que  le  fentiment.  Mais  la  nature 
de  fes  fenfations  ne  lui  permet  pas  de 
refier  enfeveli  dans  cette  léthargie. 
Comme  elles  font  néceflairement  agréa- 
bles ou  défagréables  y  il  efl  intérefTé  à 
chercher  les  unes  &  à  fe  dérober  aux 
autres^;  &  plus  le  contrafle  des  plaifirs 
&  des  peines  a  de  vivacité  ^  plus  il  oc- 
cafionne  d'aâion  dans  l'ame. 

Alors  la  privation  d'un  objet  que 
nous  jugeons  néceflaire  à  notre  bon- 
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heur ,  nous  donne  ce  malaife ,  cette  in* 
quiétude  que  nous  nommons  btfoin^  Se 
d'où  naiffent  les  défirs.  Ces  beloins  fc 
répètent  fuivant  les  circonftances ,  fou- 
vent  même  il  s'en  forme  de  nouveaux, 

6  c*eft  lace  qui  développe  nos  connoif- 
fances  &  nos  facultés. 

Locke  eA  le  premier  oui  ait  remar- 
qué que  rinquiétude  caulée  par  la  pri- 
vation d'un  objet:,  eft  le  principe  de  nos 
déterminations.  Mais  il  tait  nsntre  fin- 
quiétude  du  défu: ,  &  c'eft  précifément 
le  contraire  :  il  met  d'ailleiu^  entre  le 
défir  &  la  volonté  plus  de  différence 

Îu'il  nV  ^n  a  en  effet  :  enfin  il  ne  confi- 
ère  TmAuence  de  l'inquiétude,  que 
dans  .un  homme  qui  a  Tufage  de  tous 
f^  fens,  &  l'exercice  de  toutes  fes 
facidtés« 

U  reiloit  donc  à  démontrer  que  cette 
inquiétude  eft  le  premier  principe  qui 
nous  donne  les  halntudes  de  toudier  , 
de  \-oir^  d'entendrer^de  fentir,  de  goû- 
tvr»  de  comparer,  de  jij^er,  de  réflé- 
chir^ de  dciirer«  daimer,  de  Inar ,  de 
craindra ^  dVijperer^  devoalw;  que 
c>ft  par  elle  en  tut  mot,  que  vsaSmnt 
toutes  les  habitudes  de  famé  &  du 
cwps. 

Pour  ceU  il  éîcit  céceflaiie  de  re- 
nK>n^cr  pîus  hrut  qjue  n'a  isst  ce  PSii- 


du  Trahi  dis  Stnfations.  joi 
^ofôphe.  Mais  dans  Fimpuiffance  oii 
nous  fommes  d'obferver  nos  premières 
penfées  &  iios  premiers  mouvemens  9 
il  felloit  deviner,  &  par  çonféquent,il 
£dloit  faire  ditferentes  fuppofitions. 

Cependant  cç  n'étoit  pas  «nçore  aflez 
de  remonter  à  la  fenfadon.  Pour  dc- 
couvrir  le  progrès  de  toutes  nos  çon- 
noiilànces  &  de  toutes  nos  facultés  j  il 
étoit  important  de  démêler  ce  que  nous 
devons  à  chaque  fens  9  recherche  qui 
n'avoit  point  encore  été  tentée.  De-là 
ie  font  formées  les  quatre  parti«s  du 
Traité  des  Seafations. 

La  première ,  qui  traite  des  fens  qui 
par  eux-mêmes  ne  jugent  pas  des  ob- 
jets extérieurs. 

La  féconde  9  du  toucher  oudufeul 
fens  c^  juge  par  lui-même  des  objets 
cxténeurSf 

ta  troiiî.eme  ,  comment  le  toucher 
apprend  aux  autres  fens  à  juger  des  ob* 
jets  extérieurç, 

La  quatrième  9  des  befoins ,  des  idées 
&  de  l'induftrie  d'un  homme  ifolé  qui 
jouit  de  tous  fes  Uï\s. 

Cette  expoûtion  montre  fenfiblement 

"que  Tobjet  de  cet  ouvrage  eft  de  ftsdre 

voir  quelles  font  les  idçes  que  nous 

devons  à  chaque  fens ,  &  comment , 

lorfqulls  fe  réumflent,  ils  nous  donnent 
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toutes  les  corniOTiTances  néceflaxres  II 

notre  confervation. 

Ceft  donc  à&  fenfâtîons  que  naît 
tout  le  fyftême  de  rhomme  :  fyftême 
complet  dont  toutes  les  parties  font 
liées ,  8c  le  foutiennent  mutuellement. 
Ccft  un  endmnement  de  vérités  :  les 
premières  obfervations  préparent  celles 
qui  les  doivent  fuivre ,  les  demierts 
confirment  celles  qui  les  ont  précédées. 
fi ,  par  exemple ,  en  Irfimt  h  première 
partie^  on  commence  i  penfer  que  FœU 
pourroît  \asxi  ne  point  piger  par  lui- 
même  des  grandeurs  ,  des  ^ores  , 
des  fituations  &  des  dîftmces;  ob  eft 
tout-àrâit  convaincu  ,  lorfipi'oa  ap- 
prend dans  la  troifieme  comitieBt  le 
toucher  lui  donne  toutes  ces  idées. 

Si  ce  fyftême  ^orte  iicr  des  fiçpofi- 
tîons,  toutes  les  conféqnences  qu'on  en 
tire  font  atteâées  par  notre  expérience, 
n  n'y  a  point  d'homme  j  par  exenmle , 
home  à  Fodoraty  un  pareil  ammal  ne 
iâiu-oit  veiller  à  fa  confervation;  mais 
pour  la  vérité  des  raîfonnemens  que 
nous  avons  faits  en  Tobfervant  ^  il  f\^ 
qu'un  peu  de  réflexion  fur  nous-mêmes 
nous  fafTe  reconnoître  que  nous  pour- 
rions devoir  à  Fodorat  toutes  les  idées 
&  toutes  les  facultés  que  nous  décou- 
vrons dans  cet  hoitune ,  &  qu'avec  ce 
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Seul  fens^  il  ne  nous  feroit  pas  poflible 
d*en  acquérir  d'autres.  On  auroit  pu  fe 
contenter  de  confidérer  Fodorat  enfàî- 
fant  abftraôion  de  la  vue ,  de  Touie ,  du 
goût  &  du  toucher  :  fi  on  a  imaginé  des 
luppofitions,  c'eft  parce  qu'elles  rendent 
cetteabiba^on  plus  facile. 

Précis  de  la  première  Pardi. 

Locke  diftingue  deux  fources  de  nos 
idées  ,  les  fens  &  la  réfleidon.  Il  feroit 

S  Jus  exaft  de  n'en  reconnoître  qu'une  , 
bit  parce  que  la  réflexion  n'eft  dans 
fon  principe  que  la  fenfation  même  , 
foit  parce  qu'elle  cfl  moins  la  fource 
des  idées  ,  que  le  canal  par  lequel  elles 
découlent  des  fens. 

Cette  inexaditude  ,  quelque  légère 
eu'elle  paroifle  y  répand  beaucoup  aob- 
fcurité  dans  fon  fyftème  ;  car  elle  le  met 
dans  l'impuiflance  d'en  développer  les 
principes.  Aufli  ce  Philofophe  fe  con- 
tente-t-il  de  reconnoître  que  l'ame  ap- 
perçoit,  penfe ,  doute ,  croit ,  railonne^ 
connoît^  veut,  réfléchit;  que  nous 
fommes  convaincus  de  Fexiftence  de 
ces  opérations  >  parce  que  nous  les  trou- 
vons en  nous-mêmes,  âc  qu'elles  con« 
tribuent  aux  progrès  de  nos  connoif- 
fances  :  mais  il  n'a  pas  fenti  la  néceflité 
d?ex^  découvrir  le  principe  &:  la  gêné- 
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ration,  ii  n'a  pas  foupçonné  qu'elles 
pourroient  n'être  que  des  haUtudes  ac- 
tjuifes;  il  paroît  les  avoir  regardées 
«omme  quelque  chofe  d^nné^  &  il  dit 
feulement  qu'elles  fe  perfeâionnent 
par  Texercice. 

Pefiayai  en  1746  de  donner  la  géné- 
Tation  des  facultés  de  Tame.  Cette  ten- 
tative parut  neuve  ,  &  eut  quelque  iuc- 
CCS  ;  mais  elle  le  dût  à  la  manière  ob- 
fcure  dont  je  TexécutâL  Car  tel  eft  le 
fort  des  découvertes  fur  l'efprit  humain  ; 
le  grand  jour  dans  lequel  elles  font  ex- 

{>oiees ,  les  fait  paroître  fi  fimple ,  qu'on 
it  des  chofes  dont  on  n'avoit  jamais  eu 
aucun  foupçon ,  &  qu'on  croit  cepen* 
dant  ne  rien  apprendre. 

Voilà  le  défaut  du  traité  des  feàfa- 
lions.  Lorfqu'on  a  lu  dans  l'exorde  le 
jugement^  la  rifiexion^  Us  pajpons j 
toutes  Us  opiréuions  dt  tanuy  en  un  mot^ 
ne  font  qtu  la  fcnfation  même  qui  ft 
transforme  dijferemment.  On  a  cru  voir 
un  paradoxe  dénué  de  toute  efpece 
de  preuve  ;  mais  à  peine  la  leâure  de 
l'ouvrage  a-t-elle  été  achevée,  qu'on  a 
été  tenté  de  dire,  c'ejl  une  vérité  touu 
firnpUy  &  perfonne  ne  tignoroit.  Bien 
éts  leâeurs  n'ont  pas  réfiiléà  la  ten- 
tation. 

Cette  vérité  cfl  le  principal  objetd^- 

la 
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la  première  partie  du  Traité  des  Senfa- 
tions.  Mais  comme  elle  peut  être  dé- 
montrée en  confidérant  tous  nos  fens 
à  la  fois,  je  ne  les  féparerai-  pas  dans  ce 
moment  ^  &  ce  fera  une  occasion  de 
la  préfènter  dans  un  nouveau  jour. 

Si  une  multitude  de  fenfations  fe 
font  à  la  fois  avec  le  même  degré  de 
vivacité ,  ou  à  peu  près ,  ITiomme  n'eft 
encore  qu*un  animal  qui  fent  :  Texpe- 
rience  feule  fuffit  pouîr  nous  convain- 
ère  qu'alors  la  multitude  des  impref- 
fions  ôte  toute  aftion  à  Tefprit. 

Mais  ne  laiffons  fubfifter  qu'une  feule 
fenfation ,  ou  même ,  fans  retrancher 
entièrement  les  autres ,  dimînuons-ea 
feulement  la  force  ;  auffi-tôt  Tefprit  eft 
occupé  plus  particulièrement  de  la  fen-  ; 
fationqui  conferve  toute  fa  vivacité, 
&  cette  fenfation  devient  attention, 
fans  qu'il  foit  néceffaire  de  fuppofer 
rien  de  plus  dans  l'ame. 

Je  fuis ,  par  exemple  ,  peu  attentif  à 
ce-  que  je  vois ,  je  ne  le  fuis  même  pas 
du  tout  j  fi  tous  mes  fens  aflailliffent 
mon  ame  de  toute  part  ;  mais  les  fen- 
fations de  la  vue  deviennent  attention  , 
dès  que  mes  yeux  s'offrent  feuls  à  l'a- 
ftion  des  objets.  Cependant  les  impref- 
iions  que  "j'éprouve  peuvent  être  alors 
&  font  quelquefois  fi  étendues ,  fi  ya- 
TomjlIL  X 
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rices  &  en  fi  grand  nombre,  que j'ap-' 
perçois  une  infinité  de  chofes,  fans 
être  attentif  à  aucune;  mais  à  peine 
j'^arrête  la  vue  fur  un  objet ,  que  les 
fenfations  particulières  que  j'en  reçois , 
font  l'attention  même  que  je  lui  donne. 
Ainfi  une  fenfation  eft  attention,  foit 
parce  qu'elle  eft  feule  ,  foit  parce 
qu'elle  eft  plus  vive  que  toutes  les 
autres. 

Qu'une  nouvelle  fenfation  acquière 
plus  de  vivacité  que  la  première ,  elle 
deviendra  à  fon  tour  attention. 

Mais  plus  la  première  a  eu  de  force, 
plus  l'impreffion  qu*elle  a  faite  fe  con- 
lerve.  L'expérience  le  prouve. 

Notre  capacité  de  fentir  fe  partage 
donc  entre  la  fenfation  que  nous  avons 
eue  &  celle  que  nous  avons,  nous 
les  appercevons  à  la  fois. toutes  deux; 
mais  nous  les  appercevons  différem- 
ment :  l'une  nous  paroît  pafTéc ,  Tautre 
nous  paroît  aûuelîe. 

Appercevoir  ou  fentir  ces  deux  fen- 
fations ,  c'eft  la  même  chofe  :or  cefen- 
timent  prend  le  nom  àefenfatKm ,  lorf- 
que  l'impreffion  fe  fait  aôuelleinentfiu' 
les  fens ,  &  il  prend  celui  de  mémoire , 
lorfqu'elle  s'y  eft  faite  &  qu'elle  ne  s'y 
fait  plus.  La  mémoire  n'eft  donc  que 
là  fenfation  transformée^ 
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Par  là  nous  fommes  capables  de  deux 
attentions  ;  Tune  s'exerce  par  la  mémoi- 
re ,  &  l'autre  par  les  fens. 

Dès  qu'il  y  a  double  attention ,  il  y 
a  comparaifonj  car  être  attentif  à  deux 
idées  ou  les  comparer,  c'eft  la  même 
chofe.  Or  on  ne  peut  les  comparer  , 
fans  appercévoir  entr'elles  cpielque  dif- 
férence ou  quelque  reffemblance  :  ap- 
percévoir de  pareils  rapports ,  c'eft  ju- 
ger.  Les  aûions  de  comparer  &  de  ju- 
ger ne  font  donc  que  l'attention  mê- 
me :  e'eft  ainfi  que  la  fenfation  devient 
fucceffivement  attention ,  comparaifon  , 
jugement. 

Les  objets  que  nous  comparonsont 
une  multitude  de  rapports ,  foit  parce 
eue  les  impreffions  qu'ils  font  fur  nous 
font  tout-à-fait  différentes ,  foit  parce 
quVUes  différent  feulement  du  plus  au 
moins ,  foit  parce  i|u'étant  feniblables 
elles  fe  combinent  différemment  dans 
chacun.  En  pareil  cas  l'attention  que 
nous  leur  donnons ,  enveloppe  d'abord 
toutes  les  fenfatjpns  qu'ils  occafionnent. 

Mais  cette  attention  étant  auifi  par- 
tagée, nos  comparaifons  font  vagues  , 
nous  ne  faififfons  que  des  rapports  con- 
fus ,  nos  jugemens  font  imparfaits  ou 
mal  affurés  :  nous  fommes  donc  obligés 
de  porter  notre  attention  d'un  objet  lut 

n 
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*autre,  en  confidérant  féparément  leurs 
qualités.  Après  avoir,  par  exemple, 
jugé  de  leur  couleur,  nous  jugeons  de 
leur  figure,  pour  juger  enfuite  de  leur 
grandeur  ;  &c  parcoiu^nt  de  la  forte 
toutes  les  lenfations  qu'ils  font  fur  nous, 
nous  découvrons  par  ime  fuite  de  corn- 
paraifons  &  de  jugemens  les  rapports 
qui  font  entr'eux  ,  &  le  réfultat  de  ces 
jugemens  eft  l'idée  que  nous  nous  for- 
mons de  chacun«  L'attention  ainfi  con- 
duite eft  comme  une  lumière,  qui  ré- 
lléchit  d'un  corps  fur  un  autre  pour  les 
éclairer  tous  deux ,  &  )e  l'appelle  re/&* 
xion*  La  fenfation  après  avoir  été  at^ 
tention  ,  comparaifon  ,  jugement ,  de- 
vient donc  encore  la  réflexion  même. 
En  voilà  aflez  pour  donner  une  idée 
de  la  manière  dont  les  facultés  de  l'en^ 
fondement  font  développées  dans  le 
Traité  des  Senfations  ;  &  pour  taire 
voir  que  ce  n'eft  pas  Fenvie  de  géné- 
ralifer  qiii  a  fait  dire  qu'elles  naiâent 
toutes  d'ime  même  origine.  C7efl  là 
un  fy ftême  qui  s'eft  en  quelque  forte  fait 
tout  feul ,  &  il  n'en  eft  que  plus  fo- 
lidement  établi.  J'ajouterai  un  mot  pou3P 
rendre  également  fenfible  la  génént- 
teon  des  facultés  de  la  volonté. 

Les  chofes  que  nous  fentons  davan^ 
ta|;e  ^  foijit  quelquefois  celles  que  noo^ 
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avons  le  plus  de  peine  à  expliquer. 
Ce  que  nous  appelions  déjir  en  eft  un 
exemple.  Mallebranche  le  définit  le  mou- 
vement de  Came  y  &  il  parle  en  cela  com- 
me tout  le  monde.  Il  n'arrive  que  trop 
fouvent  aux  Philofophes  de  prendre 
une  métaphore  pour  une  notion  exafte. 
Locke  cependant  eft  à  Tabri  de  ce  re- 
_proche;  mais  en  voulant  définir  le  dé- 
lir ,  il  Ta  confondu  avec  la  caufe  qui 
le  produit.  V inquiétude  (a)  ,  dit-il ,  qi^un 
homme  rejfent  en  lui  -  même  par  tabfenu 
et  une  chofe  qui  lui  donneroit  du  plaijir 
fi  elle  étoit  préfente  ,  c^ejl  ce  qiion  neni^ 
me  défir.  On  fera  bientôt  convaincu  que 
le  defir  eft  autre  chofe  que  cette  in- 
quiétude. 

Il  n'y  a  de  fenfatîons  indifférentes 
que  par  comparaifon  :  chacune  eft  en 
elle-même  agréable  ou  défagréable  ;  {^^'^ 
tir  &  ne  pas  fe  fcntir  bien  ou  mal ,  font 
des^  expreflions  tout-à  fait  contradir 
âoires. 

Par  conféquent ,  c'eft  le  plaifir  ou  li* 
peine  qui  occupant  notre  capacité  de 
fentir,  produit  cette  attention  d'où  fe 
forment  la  mémoire  &  le  jugement. 

Nous  ne  faurions  donc  être  mal  où 
moins  bien  que  nous  avons  été ,  que 

(rf)  Liv.  1.  chap.  io.  §.  6. 
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fious  ne  coi^parions  l'état  où  nous  fom- 
mes  avec  cf  iix  par  où  nous  avons  pafle. 
Plus  nou^  feifons  cette  comparaifon  , 
plus  nous  reflentons  cette  inquiétude 
qui  nous  fait  juger  qu'il  eft  important 
pour  nous  de  changer  de  fituation  : 
nous  fentons  le  befoin  de  quelque  cho- 
fe  de  mieux.  Bientôt  la  mémoire  nous 
rappelle  l'objet  quet  nous  croyons  pou- 
voir contribuer  à  notre  bonheur,  & 
dans  nnilant  Taâion  de  toutes  nos  facul- 
tés fe  détermine  vers  cet  objet.  Or  cette 
aôion  des  facultés  eô  ce  que  nous  nom- 
mons déjir. 

Que  faifons-nous  en  effet  lorfque 
nous  défirons  ?  Nous  jugeons  que  la 
jouiffance  d'un  bien  nous  eft  néceflaif  e. 
Auffihtôt  notre  réflexion  s'en  occupe 
uniquement.  S'il  eft  préfent,  nous  fi- 
xons les  yeux  fur  lui ,  nous  tendons  les 
bras  pour  le  faifir.  S'il  eft  abfent ,  l'ima- 
gination le  retrace  ^  &  peint  vivement 
le  plaifir  d'en  jouir.  Le  défir  n'eft  donc 
que  l'adion  des  mêmes  facultés  qu'on 
attribue  à  l'entendement ,  &  qui  étant 
déterminée  vers  im  objet  par  l'inquié- 
_  tilde  que  caufe  fa  privation ,  y  déter- 
mine auflî  l'aâion  des  facultés  du  corps. 
Or  du  défir  naiffent  les  paffions,  l'amour, 
la  haine,  l'efpérance,  la  crainte,  la 
volonté.  Tout  cela  n'eft  donc  encore 
^ue  la  fenfation  transformée.. 
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On  verra  le  détail  de  ces  chofes  dans 
le  Traité  des  Senfations.  On  y  explique 
comment  en  paflant  de  befom  en  be- 
foin,  de  défir  en  défir,  Timagination 
fe  forme ,  les  paffions  naiffent ,  Tame 
acquiert  d'un  moment  à  Tautre  plus 
d'aûivité  ,  &  s'élève  de  connoiflan- 
ces  en  connoiflances. 

Ceft  fur-tout  dans  k  première  partie 
qu*on  s'applique  à  démontrer  Tinfluen* 
ce  des  plaifirs  &  des  peines.  On  ne 
perd  pomt  de  vue  ce  principe  dans  le 
cours  de  l'ouvrage ,  &  on  ne  fuppofe 
jamais  aucune  opération  dans  Pâme  de 
laftatue,  aucun  mouvement  dans  Ion 
corps ,  fans  indiquer  le  motif  qui  la  dé- 
termine. 

On  a  eu  encore  pour  objet  dans 
cette  première  panie ,  de  confidérer  fc- 
parément  &  jenfemble  l'odorat,  Toule, 
le  goût  &  la  vue  ;  &  une  vérité  qui 
fe  préfente  d'abord,  c'eft  que  ces  fens 
ne  nous  donnent  par  eux-mêmes  au- 
cune connoiffance  des  objets  extérieur^.. 
Si  les  Philofophes  ont  cru  le  contraire , 
s^ls  fe  font  trompés  jufqu'à  fuppofer 
que  l'odorat  pourroit  feul  régler  les 
mouvemens  des  animaux  ;  c'eft  que  fau- 
te d'avoir  analyfé  les  fenfations ,  ils  ont 
pris  poiu"  l'effet  d'un  feul  fens  d€is 
aûions  aufquelles  plufieurs  concourent. 

.    Yîv 
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Va  âtre  home  à  rodcrat  ne  fenfirors 
ipie  lui  dans  les  fenfatimg  qu'îIéprcTi' 
verait.  Préfentez-Iiii  desojrpscdarit'e- 
rans ,  il  aura  le  fencmeot  de  £ba.  ex> 
fience  ;  ne  lui  ca  offirez  point ,  il  ne  te 
ientira  pas.  E  n'exiâe  à  fon.  égzrd  qoe 
par  les^  odeurs,  que  dans  les  odeurs; 
il  le  croit,  &  il  ne  peut  fit  croire  que 
tts  odeurs  mêmes. 

On  a  peu  de  peine  à  reconnoître 
cette  vérité  ,  quand  il  ne  /agit  que  de 
Fodorat  &  Fouie-  Mais  Fliabitude  de 
juger  à  la  vue  des  grandeurs  ,  des  fi- 
gures 5  des  fituations  &  des  diifances  , 
cft  fi  grande^qu'onn'iniaginepascom. 
ment  u  y  auroit  eu  un  tems  ou  nous 
ainions  ouvert  les  yeux  ,  fans  voir 
conune  nous  voyons. 

Il  étoit  difficile  de  prévenir  les 
.mauvais  raifonnemens ,  que  le  préjugé 
ftroit  faire  à  ce  fujet  ;  puilque  j'enavois 
fait  moi-même  dans  ÏEffaifur  toriginc 
des  connoijjancis  hMmaints.  On  n'a  pas 
«ru  devoir  y  répondre  dans  le  Traité 
àes  fenfations ,  c'eut  été  fe  perdre  dans 
des  détails  qui  aiu-oient  fatigué  les  le- 
ûeurs  intellieens.  On  a  penfé  que  les 
réflexions  qui  avoient  été  faites  fur  l'o- 
dorat &  fur  Fouie ,  pourroient  écarter 
toutes  lespréventions  oti  Ton  eft  Air  la 
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vue.  En  effet ,  il  fiiffiroit  pour  cela  de 
raifonner  conféquemment:  maiscen*eft' 
pas  demander  peu  de  chofe ,  quand  on 
a  des  préjugés  à  combattre. 

Si  Todorat  &  Touie  ne  donnent  au- 
cune idée  des  objets  extérieurs,  c'eft 
que  par  eux-mêmes  bornés  à  modifier 
Tame ,  ils  ne  lui  montrent  rien  au  de- 
hors. Il  en  eft  de  même  de  la  vue  :  l'ex- 
trémité du  rayon  qui  frappe  la  rétine  ^ 
produit  une  lenfation;  mais  cette  fen- 
îation  ne  fe  rapporte  pas  d'elle-mêméù 
l'autre  extrémité  du  rayon;  elle  refte 
dans  Foeil ,  elle  ne  s'étend  point  au-de- 
là,  &  l'œil  eft  alors  dans  le  même  cas 
qu'une  main  qui  au  premier  moment 
qu'elle  toucheroit ,  faifiroit  le  bout  d'un 
bâton.  Il  eft  évident  que  cette  main 
ne  connoîtroit  que  le  bout  qu'elle  tien- 
droit  :  elle  ne  fauroit  encore  rien  dé- 
couvrir de  plus  dans  fa  fenfation.  Le 
chapitre  VIII.  de  la  II*.  partie  du  Trai- 
té des  Senfations  a  été  fait  pour  mon- 
trer combien  cette  comparaifon  eft  ju- 
fte  ,  &  pour  préparer  à  ce  qui  reftoit 
à  dire  fur  la  vue. 

Mais,  dira-t-on,  l'œil  n'apasbefoin 
d'apprendre  dii  toucher  à  diftinguer 
les  couleurs.  Il  voit  donc  au  moins  en . 
lui-même  des  grandeurs  &  des   figu- 
res. Si;  par  exemple,  on  lui  préjfçntç 
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une  rphere  rouge  fur  un  fond  b!anc , 

il  difcernera  les  limites  de  la  fphere. 

Je  réponds  aue  les  couleurs  font  des 
modifications  umples  de  Famé ,  comme 
les  odeurs ,  les  fons ,  le  chaud ,  le  froid. 
Aucune  de  ces  feniâtions  ne  porte  avec 
«lie  Tidée  de  retendue;  &  fi  les  cou- 
leurs peignent  des  grandeurs  à  nos 
yeux  ,  ce  n'eft  qu'après  que  le  toucher 
nous  a  appris  à  les  rapporter  au-dehors  y 
&  à  les  étendre  fur  des  furfaces. 

Rien  ritfi  plus  difficile ,  ajoute-t-on  , 
4]ue  (texpliqiur  comment  le  toucher  s*y 
prendroit  pour  enfeigner  a  rail  à  apper^ 
ccvoir  ,  jf  Pufage  de  ce  dernier  ornant 
itoit  abfolument  impoffible  fans  lefecours 
<lu  premier  ;  &  c'eft  là  une  des  raifons 
c|ui  font  croire  que  l'œil  voit  par  lui- 
môme  des  grandeurs  &  des  figures  (a). 
Mais  cela  fera  expliqué ,  lorfque  je  ren- 
drai compte  de  la  troifieme  partie. 

Enfin  le  dernier  objet  de  la  première 

I)artle  ,  c'eft  de  montrer  retendue  &  les 
>ornes  du  difcernement  des  fens  dont 
elle  traite.  On  y  voit  comment  la  ftatue 
bornée  à  Podorat  a  des  idées  particu- 
lières ,  des  idées  abftraites ,  des  idées 
de  nombre  ;  quelle  forte  de  vérités 
particulières  &  générales  elle  connoît  , 

(*»)  Lettre  fur  les  aveugles,  p.  171. 
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ffuelles  notions  elle  fe  fait  du  poflible 
&  de  rimpoffible,  &  comment  elle  juge 
de  la  durée  par  la  lucceflion  des  fen- 
fations. 

On  y  traite  de  fon  fommell ,  de  fes 
fonges  ,  &  de  fon  moi ,  &  on  démon- 
tre qu'elle  a  avec  un  feulfonsle  germe 
•de  toutes  nos  facultés. 

De- là  on  paffe  à  Touie ,  au  goût ,  à 
Ja  vue.  On  laifle  au  lefteur  le  foin  de 
leur  appliquer  les  obfervations  qui  ont 
été  faites  fur  l'odorat  :  on  ne  s'arrête 
que  fur  ce  qui  leur  eft  particulier ,  ou 
fi  l'on  ft  permet  quelques  répétitions  , 
c'eft  pour  rappeller  des  principes  qui , 
étant  mis  de  tems  en  tems  fous  les 
yeux ,  facilitent  Tintelligence  de  tout  le 

Il  me  fliffit  d'indiquer  ces  détails  , 
parce  qu'ils  font  développés  par  ime 
fuite  d'analyfes  ,  dont  im  extrait  ne 
«lonnetoit  qu'une  idée  fort  imparfaite* 

Précis  de  la  féconde  Partie^ 

D'un  côté  toutes  nos  connoiffance^s 
ATiennent  des  iens,  de  l'autre  nos  fen- 
fations  ne  font  que  nos  manières 
d'être.  Comment /donc  pouvons-nousf 
voir  des  objets  hors  de  nous  ?  En  effet , 
il  femble  que  nous  ne  devrions  voir 
que  notre  ame  modifiée  difFéreniiaeiit^ 
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Je  ne  connois  point  de  Philofophe 
qui  ait  réfolu  ce  problème.  Aucun  n'en 
a  fait  la  tentative  ,  &  M.  d'Alembert 
eft  le  premier  qui  Tait  propofé.  «  C'ell 
5t  à  eux  ,  dit-il ,  (aux  Métaphyficiens  ) 
y^  à  déterminer ,  sll  eft  pomble ,  quelle 
>*  gradation  obîerve  notre  ame  dans  le 
»  premier  pas  qu'elle  fait  hors  d'elle- 
>»  même  ,  pouuée  pour  ainii  dire  ,  &c 
»  retenue  tout  à  la  fois  par  une  foule 
»  de  perceptions ,  qui  d'un  côté  Fen- 
y>  traînent  vers  les  objets'  extérieurs  ,  & 
»  qui  de  l'autre  n'appartenant  propre- 
»  ment  qu'à  elle ,  lemblent  lid  circon- 
»  fcrire  un  efpace  étroit  dont  elles  ne  lui 
»  permettent  pas  de  fortir  {a).  » 

On  n'aura  pas  de  peine  à  croire 
qu'une  découverte  n'a  pas  été  feite  , 
lorfque  l'Auteur  du  Difcours  prélimi- 
ïiaire  de  l'Encyclopédie  n'en  a  pas 
ConnoiiTance  ,  &  qui  la  regarde  au 
cpntraire  comme  une  chpfe  fi  difficile 
qu'il  en  révoque  en  doute  le  fuccès* 
Mais  il  appercevoit  trop  bien  la  diffi- 

{a)  Encycl.  difc.  prélim.  p.  2.  &  Mélange 
Jelittérat.  t.i.p.  9.  «  Mais  comment ,  dit  en- 
core M.  d*Alembert  ;  Di6l.  Encycl.  art.  corps  , 
»  notre  ame  s'élance-t-elle  ,  pour  ainfi  dire  , 
j>  hors  d'elle-même  ,  pour  arriver  au  corps  ? 
»  comment  expliquer  ce  paflage  :  Hoc  opus  , 
V  kiç  laboj  eft  ? 
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(Rilté  pour  ne  pas  trouver  la  folution , 
s'il  avoit  eu  occafion  de  s'occuper  de  . 
ce  problême  j  comme  de  beaucoup  d'au- 
tres où  il  a  réufli.  Il  n'avoit  qu'à  analy- 
fer  les  fenfations  de  l'ame ,  &  il  auroit 
découvert  aifément  celles  q^ui  l'entraî- 
nent au  dehors,  &c  celles  qui  la  retien- 
nent en  elle-même. 

Nous  avons  prouvé  qu'avec  les  fen- 
fations de  l'odorat ,  de  rouie ,  du  goût 
&  de  la  vue ,  l'homme  fe  croiroit  odeur , 
fon ,  faveur ,  couleur  ;  &  qu'il  ne  pren- 
droit  aucune  connoiffance  des  objets 
extérieurs.  Il  nous  refte  à  faire  l'analyfe 
des  fenfations  du  toucher. 

Confidérons  donc  un  homme  qui 
commenceroit  d'exifter.  Tant  qu'il  ré- 
itéra immobile ,  il  n'éprouvera  que  les 
fenfations  que  l'air  environnant  peut 
lui  donner.  Il  aura  chaud  ou  froid ,  il 
aura  du  plaiiir  ou  de  la  douleur.  Mais 
ce  ne  font  encore  là  que  des  modifica- 
tions qui  relient ,  pour  ainfi  dire ,  con- 
centrées dans  fon  ame.  Il  n'apprendra 
point  d'elles  s'il  y  a  un  air  qui  l'envi- 
ronne ,  ni  même  s'il  a  un  corps.  Il  ne 
fauroit  former  aucune  forte  de  foup- 
çons  fur  tout  cela  ;  il  eft  borné  à  ne 
fentir  que  lui ,  il  ne  peut  fentir  autr« 
chofe. 

Sa  main  le  meut,  &  fe  porte  fur  dif* 
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ierens  corps  :  auffi-tôt  aux  fenfaùons 
de  chaud  &  de  froid  fe  joint  la  fenfa- 
tîoc  de  ibiidxté  ou  de  réfifiance. 

ly^^  que  ces  fenfations  font  réunies  ^ 
cet  hoomie  ne  peut  phis  fe  fendr  ,  qu^ 
ce  fente  en  même  tems  quelqu^autre 
chcfe  que  lui  :  le  chaud  &  le  froid  en 
continuant  d^ètre  des  modifications  de 
Ion  ame  ,  deviennent  encore  des  mo- 
difications de  quelque  diofe  de  {o- 
Ede.  Dès-k>rs  elles  tiennent  tout  à  la 
.  Ii»s  à  Famé  &  aux  ol^ets  qui  lui  font 
extéfieurs  ;  elles  fe  portent  donc  fur 
ces  ol^ets  ,  &  entraînent  Tame  avec 
eHes. 

La   fenfation   de  foEdité  eft   donc 
la  feule ,  qui  force  cet  homme  de  fortir 
hors  de  hn  ;  &  c*eft  à  elle  que  commen- 
cent à  fon  égard  fon  corps ,  les  objets  ' 
&  Tefpace. 

En  efiet,  refiliez  lui  cette  feule  fen- 
fation ,  &  accordez-lui  toutes  les  au- 
tres »  il  ne  prendra  connoi£ànce  eue  de 
lui-même  :  il  lui  femblera  qu'il  eft  plu- 
iietirs  chofes  à  la  fois.  D  fentira  qu'il 
fe  multipfie  ,  qiul  fe  répète  ,  qu'il  fe 
reproduit,  pour  ainfi  dire  ,  hors  de  lui- 
même.  D  jugera  qu^  eft  un ,  parce  que 
dans  chaque  fenfation  il  reconnoît  Ion 
ir.oi  ;  il  jugera  qu^  eft  multiple ,  par 
ce  que  le  moi  varie  d'une  fenfation  à 
Tautre, 
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Voilà  pliifieurs  fenfations  coexlftan- 
tes ,  &  c'eft  déjà  une  condition  préala- 
ble au  phénomène  de  l'étendue  ;  mais 
ce  n'eft  pas  affez  pour  le  produire. 
L'idée  de  Pètendue  luppofe  non*feule- 
ment  que  plufieurs  chofes  coexiftent , 
elle  fuppofe  encore  qu'elles  fe  lient  , 
fe  terminent  mutuellement,  &  le  cir- 
confcrivent.  Or  c'eft  une  propriété  que 
n'ont  point  les  fenfations  aufqueÙes 
nous  bornons  cet  homme  :  elles  fe 
préfcntent  au  contraire  à  lui  comme 
ifolées. 

Mais  fi  nous  lui  accordons  lefentî- 
inent  de  folidité ,  auffi-tôt  les  manières 
d'être  réfiftent  les  unes  aux  autres.  Elles 
s'excluent , fe  terminent  mutuellement, 
&  cet  homme  fent  ea  elles  les  diffé- 
rentes parties  de  foh  corps. 

La  fenfation  de  folidité  eft  interrom- 
pue ou  continuée.  Tant  qu  elle  n'eu  pas 
mterrompue ,  la  main  raffemble  &  çir- 
confcrit  dans  un  efpace  folide  toutes  les 
fenfations  qu'elle  éprouve  ;  &  elle  juge 
qu'elle  touche  un  leut  corps.  Mais  au- 
tant de  fois  la  fenfation  de  folidité  eft 
interrompue  ,  autant  la  main  circonfcrit 
d'efpaces  folides  dans  lefquels  elle  réu- 
nit certaines  fenfations ,  &  autant  par 
conféquent  elle  diftingue  de 'corps  dif-, 
férens. 
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Ceft  ainfi  que  forcés  par  le  fentîment 
de  folidité  à  rapporter  nos  fenfations 
au-dehors  ,  nous  produifons  le  phéno- 
mène de  Tefpace  &  des  corps. 

Voilà  je  penfe  la  folutipn  du  pro- 
blême propofé  par  M.  d'Alembert,  On 
ne  l'auroit  pas  trouvée ,  fi  on  n'avoit 
pas  confidéré  féparément  nos  fens  & 
nos  fenfations. 

Au  refte ,  M.  d'Alembert  n'examine 
cette  queftion  que  par  occafion.  En  pa- 
reil cas  on  court  rifque  de  fe  tromper  : 
comme  on  fe  contente  de  partir  des 
idées  reçues,  on  n'approfondit  pas  au- 
tant qu'on  en  feroit  capable.  Ceft  pour- 
quoi le  même  Philofophe  qui  a  fi  bien 
vu  la  génération  des  fciences,a  laifTé 
échapper  une  chofe  bien  plus  aifée  à 
voir ,  &  qu'il  a  dit  que  {a)  ny  ayant 
aucun  rapport  entre  chaque  fcnjfation  & 
t objet  qui  Coccajionne  yOU  du  moins  au-- 
quel  nous  la  rapportons  y  il  ne  paroîtpas 
quon  puijje  trouver  par  le  raifonnement 
de  paffage  pojjible  de  Cun  à  t  autre  :  qu'i/ 
n^  a  quune  efpece  d^inffinS^  plus  fur 
que  la  raifon  même  y  qui  puijfe  nous  faire 
franchir  un  fi  grand  intervalle. 

U  me  femble  que  pour  découvrirez 


{S)  Difc.  prél.  dé^  rEocycl  p.  %.  Mélange  p,  8, 
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paffage  ,  il  n'eft  pas  néceffaire  de  rai- 
lonner  ;  il  fuffit  de  toucher.  Le  fenti- 
ment  de  folidité  ayant  tout  à  la  fois 
deu:j  rapports,  l'un  à  nous ,  &  Tautre 
à  quelque chofe  d'extérieur,  eft comme 
un  pont  jette  entre  Famé  &  les  ob- 
jets ,  les  fenfations  paffent  &  Tinter- 
valle  n'eft  rien. 

La  féconde  paf  tie  du  Traité  des  Sen- 
fations  expofe  cette  vérité  en   déve- 
loppant par  degrés  tous  les  fentimens 
que  nous  devons  au  toucher.  Elle  fait 
voir  comment  la  ftatue  apprend  à  di- 
ftinguer  les  corps ,  &  à  cônnoître  ce- 
lui qui  lui  appartient   :  elle   explique 
l'origine  &  la  génération  de  toutes  les 
idées  que  le  taâ  peut  donner  fur  les  gran- 
deurs ,  les  figures ,  les  fituations ,  les 
diftances,  l'elpace,  la  durée,  l'immen- 
fité,  l'éternité.  Elle  montre    fènfible- 
ment  toutes  les  caufes  qui  peuvent  dé- 
terminer, ralentir,  fufpendre,  exciter 
les   mouvemens  de  la  ftatue  :  elle  la 
conduit  de  connoiffances  en  connoif- 
fances  ,  en  la  faifant  paffer  de  befoins 
en  befoins  :  en  un  mot ,  c'eft  un  enchaî- 
nement de  caufes  &  d'effets ,  oii  tout 
eft  parfaitement   lié.  Mais  ces  objets 
font  développés  par  une  fuite  d'ana- 
lyfes,  qu'il  eft  impoflible  de  renfcrt 
mer  dans  un  extrait. 


5 11  Extrait  raijcfini 

Précis  dt  la  troifianc  Partit. 

On  lit  dans  TEncycIopédie  :  >»  il  eft 
^  très-évident  que  le   mot  couleur   ne 
>>  défigne  aucune  propriété  du  corps , 
»  mais  feulement  une  modification  de 
»  notre  ame  ;   que    la    blancheur ,  par 
»  exemple ,  la  rougueur ,  &c.  n'exiftcnt 
>i  que  dans  nous ,  &  nullement  dans  les 
»  corps  aufquels  nous  les  rapportons  ; 
y>  néanmoins  par  une  habitude  prife  dès 
»  notre  enfance ,  c'eft  une  chofe  très- 
»  fmguliere  &  digne  de  Tattentioa  des 
»  Metaphyficiens ,  que  ce  penchant  que 
»  nous  avons  à  rapporter  à  une  fub- 
»  ftance  matérielle  &  diviûble ,  ce  qm 
>►  appartient  réellement  à  une  fubilan- 
»  ce  fpirituelle  &  iimple  ;  &  rien  n'eft 
»  peut-être   plus  extraordinaire   dans 
»  les  opérations  de  notre  ame ,  que  de 
»  la  voir  tranfporter  hors  d'elle-même 
»  &  étendre ,  pour  ainfi  dire ,  fes  fenfa- 
»  dons  fur  une  fubftance  à  laquelle  el* 
»  les  ne  peuvent  appartenir.  Quoique 
»  en  foit ,  nous  n'envilagerons  gueres 
M  dans  cet  article  le  mot  couUur  ,  en 
>♦  tant  qu'il  défigne  une  fenlation    de 
>>  notre  ame*  Tout  ce  que  nous  pour- 
M  rions  dire  fur  cet  article ,  dépend  des 
>f  loix  de  fimion  de  Famé  &  du  corps, 
I*  qui  noir^  font  irccxmues  ^. 
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€e  phénomène  que  M  d'Alembert 
n'entreprend  pas  d'expliquer,  &  qull 
croit  dépendre  de  loix  cjui  nous  lont 
inconnues  ^  eft  un  des  objets  delatroi- 
lieme  partie  du  Traité  des  Senfations. 
Ce  que  dit  ce  Philofophe  prouve  que 
malgré  tout  ce  qu'on  a  écrit  fur  la  vue  , 
le  penchant  que  nous  avons  à  rappor- 
ter les  couleurs  fur  les  objets  ,  eô  une 
chofe  très-finguliere ,  des  plas  extraor- 
dinaires 5  &  dont  perfonne  n*a  encore 
rendu  raifon. 

Quand  on  dit  que  l'oeil  ne  voit  pas 
naturellement  des  objets  colorés,  le 
Philofophe  même  fe  récrie  contre  une 
proposition  qui  combat  its  préjugés. 
Cependant  tout  le  monde  reconnoît 
aujourd'hui  que  les  couleurs  ne  font 
que  des  modifications  de  notre  ame  : 
n'eft-ce  pas  une  contradtûion  ?  penfe- 
roit-on  que  Tame  apperçoit  les  cou- 
leurs hors  d'elle ,  par  cette  feule  rai- 
fon  qu'elle  les  éprouve  en  elle-même  ^ 
fi  on  raifonnoit  conféquemment  ?  ou- 
blions pour  un  moment  toutes  nos  ha- 
bitudes, tranfportons-nous  à  la  créa- 
tion du  monde  ,  &  fuppofons  que  Dieu 
nous  dife  :  Jt  vais  produire  une  amc  à 
laquelle  je  donnerai  certaines  ftnfations 
qui  ne  feront  que  les  modifications  de  fa 
fubjlance^  concluerions-nous  qu'elle  ver-. 
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Toit  fcs  fenfations  hors  d'elle  ?  &  fi 
Dieu  ajoutoit  qu'elle  les  appercevra 
de  la  forte  ,  ne  demanderions-nous  pas 
comment  cela  pourra  fe  foire  ? 

Or  l'oeil  eft  un  organe  qui  fe  borne 
uniquement  à  modifier  Tame;  &  les 
fenfations  qu'il  lui  tranfmet ,  n'ont  pas 
comme  le  fentiment ,  de  folidité ,  ce 
double  rapport  qui  fait  que  nous  nous 
fentons,  &  que  nous  fentonstoutà  la 
fois  quelque  chofe  d'extérieur  à  nous. 
Il  n'a  donc  pas  par  lui-même  la  faculté 
de  voir  des  objets  colorés ,  il  Im  faut 
des  fecours  poiu-  l'acquérir» 

On  raifonnera  de  la  même  maaiere 
•  fur  l'odorat  ôc  fur  l'ouie,  &  cette  vérité 
aura  même  alors  l'avantage  de  choquer 
moins  les  préjugés.  Aufli  a-t-on  fait 
précéder  dans  le  Traité  des  Senfations 
l'odorat  &  l'ouie  à  la  vue. 

C'eft  le  toucher  qui  inftruit  ces  fens, 
qui  par  eux-mêmes  n'ont  que  la  pro- 
priété de  modifier  l'àme.  À  peine  les 
objets  prennent  fous  la  main  certaines  ' 
formes,  certaines  grandeurs,  que  To- 
dorat ,  l'ouie ,  la  vue  &  le  goût  répan- 
dent à  l'envi  leurs  fenfations  fiu- eux  ^ 
&  les  modifications  de  l'ame  devien- 
nent les  qualités  de  tout  ce  qui  exifle 
hors  d'elle. 

Ces  habitudes  étant  contraâéçs,  on  a 
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de  la  peine  à  démêler  ce  qiii  appartient 
à  chaque  fens.  Cependant  leur  domaine 
cft  bien  féparé  :  le  toucher  a  feul  en  hii 
de  quoi  tranfmettre  les  idées  de  gran- 
deurs, de  figures ,  &c.  &  la  vue ,  privée 
des  fecours  du  taâ  ,  n'envoie  à  Tame 
que  des  modifications  fimples  qu'on 
nomme  couleurs  ,  comme  Todorat  ne 
lui  envoie  que  des  modifications  fim- 
ples qu'on  nomme  odeurs. 

Au  premier  moment  que  l'œil  s'ou«- 
vre  à  la  lumière ,  notre  ame  eft  modi- 
fiée :  ces  modifications  ne  font  qu'en 
elles ,  &  elles  ne  fauroient  encore  être 
jii  étendues,  ni  figurées. 

Quelque  circonftance  nous  fait  por- 
ter la  main  fur  nos  yeux  ,  auffi-tôt  le 
fentiment  que  nous  éprouvions ,  s'afFoi- 
blit  ,  ou  s'évanouit  tout-à-fait.  Nous 
retirons  la  main ,  ce  fentiment  fe  re- 
produit. Etonnés  ,  nous  répétons  ces 
expériences ,  &  nous  jugeons  ces  fenfa- 
tions  de  notre  ame  f^r  l'organe  que  nOf 
tre  main  touche. 

Mais  les  rapporter  à  cet  organe,  c'eft 
les  étendre  fur  toute  la  furface  extériei»- 
r£  que  la  main  fent.  Voilà  donc  déjà 
les  nxodifications  fimples  de  l'ame  ,  qui 
produifent  au  bout  des  yeux  le  phéno- 
mène de  quelque  chofe  d'étendu;  c'eft 
4'ctat  ou  fe  trouva  d'abord  l'aveugle  de 
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Chefelden  ,  lorfqu'on  lui  eut  abaiffé  lés 
OGtaraâes. 

Par  ciu-îofité  ou  par  inquiétude ,  neus 
portons  la  main  devant  nos  yeux ,  nous 
réloignons  ,  nous  rapprochons  ,  &  la 
furface  que  nous  voyons,  nous  paroît 
changer.  Nous  attribuons  ces  cfaanee- 
mens  aux  mouvemens  de  notre  main, 
^&  nous  commençons  à  juger  que  les 
couleurs  font  à  quelque  dUlance  de  nos 
yeux. 

Alors  nous  touchons  un  corps  fur 
lequel  notre  vue  fe  trouve  fixée  :  je  le 
fuppofe  d'une  feule  couleur ,  bleu,  pai 
«xemple.  Dan5  cette  fuppofitionle  bleu, 
qui  paroifibit  auparavant  à  une  diilanct 
indéterminée ,  doit  aâuellement  paroî- 
-tre  à  la  même  difiance  que  la  mri&ce 
que  la  main  touche ,  &  cette  couleur 
s'étendra  fur  cette  furface ,  comme  elle 
s'eft  d'abord  étendue  fur  la  furÉice  ex- 
térieure de  l'œil.  La  main  dit  en  quel- 
que forte  à  la  vue ,  le  bleu  tfifur  chaque 
partie  que  je  parcours  ;  &  la  vue  à  force 
de  répéter  ce  jugement ,  s'en  fait  une  fi 
grande  habitude,  qu'elle  parvient  à  fen- 
tir  le  bleu  oîi  elle  Ta  jugé. 

En  continuant  à  s'exercer  ,  elle  le 
fent  animée  d'une  force  qui  lui  devient 
naturelle ,  elle  s'élance  cTun  moment  à  ^ 
Tautre  à  de  plus  grandes  diftances  j  ellg  ' 
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fliame ,  elle  embrafle  des  objets  auiiquels 
le  toucher  ne  peut  atteindre ,  &  elle  par- 
court tout  refpacc  avec  une  rapidité 
étonnante. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  pourquoi 
rpeil  a  feid  fur  les  autres  fens  Tavantage 
d'apprendre  du  toucher  à  donner  de  Te* 
tendue  à  fes  fenfations. 

Si  les  rayons  réfléchis  ne  fe  diri- 
geoient  pas  toujoiu-s  en  ligne  droite 
dans  un  même  milieu  9  fi  traverfant 
différens  milieux  ,  ils  ne  fe  brifoient 
pas  toujours  fuivant  des  loix  confian- 
tes ;  fi ,  par  exemple ,  la  plus  légère  ajgi- 
tation  de  Tair  changeoit  continuelfe- 
ment  leur  direftion  ,  les  rayons  réflé* 
chis  par  des  objets  différens  fe  réuni* 
roiept ,  ceux  qui  viendroient  d'un  même 
objet  fe  fépareroient ,  &  l'œil  ne  pour- 
roit  jamais  juger,  ni  des  grandeurs ,  ni 
des  formes. 

Quand  même  la  dire£Kon  des  rayons 
feroitconflàmmentafTujettie  auxloixde 
la  dioptrique ,  l'œil  feroit  encore  dans  le 
même  cas  ,  fi  l'ouverture  de  la  pnmçlle 
étoit  auffi  grande  que  la  rétine  :  car  alors 
les  rayons  cmiviendroient  de  toute  part, 
le  frapperoient  confufément. 

Dans  cette  fuppofition ,  il  en  feroit 
de  la  vue  comme  de  l'odorat  :  les  cou- 
leurs agiroient  fur  elles  ,  comme  les 
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odeurs  fut  le  nez,  &  elle  n^prendroît 
du  toucher  que  ce  que  l'odorat  en  ap- 
prend lui-même.  Nous  appercevrions 
toutes  les  couleurs  pêle-mêle,  nous  di- 
ilinguerions  tout  au  plus  les  couleiu-s 
dominantes  ;  mais  il  ne  nous  feroît  pas 
poâîble  de  les  étendre  fur  des  furfaces  ; 
&  nous  ferions  bien  éloignés  de  foup- 
çonner  que  ces  fenfations  fuffent  par 
elles-mêmes  capables  de  repréfenter 
quelque  chofe  d'étendu. 

Mais  les  rayons  par  la  mamere  dorit 
ils  font  réfléchis  jufquès  fur  la  rétine , 
font  précifément  à  1  œil  ce  que  deux 
bâtons  croifés  font  aux  mains.  Par-là, 
il  y  a  une  grande  analogie  entre  la  ma- 
nière dont  nous  voyons  ,  &  celle  dont 
nous  touchons  à  l'aide  de  deux  bâtons; 
enforte  que  les  mains  peuvent  dire 
aux  yeux  yfaïtts  comme  nous  ,  &  auilî- . 
tôt  ils  font  comme  elles. 

On  poiuToit  faire  une  fuppofition , 
où  l'odorat  apprendroit  à  juger  par- 
faitement des  grandeurs ,  des  figures, 
des  fituations  &  des  diftances.  Ilfuf- 
fîroit  d'un  côté  de  foumettre  les  cor- 
pufcules  odoriférans  aux  loix  de  la 
dioptrique  ,  &  de  l'autre ,  de  conftrui- 
re  l'organe  de  J'odorat  à  peu  près  fur 
le  modèle  de  celui  de  la  vue  ;  enfor- 
te que  les  rayons  odoriférans ,   après 

s'être 
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s'être  croifés  à  l'ouverture,  frappai- 
lent  fur  une  membrane  intérieure  au- 
tant de  points  diftinâs ,  qu'il  y  en  a 
fur  les  furfaces  d'où  ils  feroient  réflé- 
chis. 

En  pareil  cas  nous  contrafterions 
bientôt  l'habitude  d'étendre  les  odeurs 
fur  les  objets  ,  &  les  Philofophes  ne 
manqueroient  pas  de  dire  que  l'odorat 
n'a  pas  befoin  des  leçons  du  toucher 
pour  appercevoir  des  grandeurs  &  des 
ègures* 

Dieu  auroît  pu  établir  que  les  rayons 
de  lumière  fuffent  caufe  occafionnelle 
àt%  odeurs ,  comme  ils  le  font  des  cou- 
leurs. Or  il  me  paroît  aifé  de  com- 
prendre ,  que  dans  un  monde  oii  cela 
aiu-oit  lieu ,  les  yeux  pourroient  com- 
me ici  apprendre  à  juger  des  gran-' 
deurs ,  des  figures ,  des  fituations  & 
des  diftances. 

Les  Leûeurs  qui  raîfonnent ,  fe  ren- 
dront ,  je  crois  ,  à  ces  dernières  réfle- 
xions. Quant  à  ceux  qui  ne  favent  fe 
décider  que  d'après  leurs  habitudes , 
on  n'a  rien  à  leur  dire.  Ils  trouveront 
fansdôiite  fort  étranges  les  fuppofitions 
que  je  viens  de  faire. 

Tek  font  les  principes  fur  lefquels 
porte  la  troifieme  partie  du  Traite  des 
Senfations.  Ilfu0it  ici  de  les  avoir  éta,- 
Tom,  IJJf  Z 
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M^  On  renvcne  à  l'ouvrage  même 
IHKcr  un  phisçrand  développement,  & 
|K)ttr  ks  coniéquences  ou'on  en  tire. 
On  y  vierra  fur-tout  les  idées  qui  ïë« 
tuîtœt  du  concours  des  cinq  fens«^ 

Prias  di  Is-  fmatritmu  panUm 

Tous  les  fens  étant  inftniits  ,  il  n*eft 
j^Sus  queâion  oue  d^exaodner  les  be- 
foins  aiiiquds  ûtû  néceffidre  defatis- 
6nre  pour  notre  confervation.  La  qua* 
trteme  partie  montre  Hnfluence  de  ces 
befovns^  dans  qudi  ordre  ils  nous  en- 
l^i^^ett  k  ctudi^Â*  les  ol^ets  qui  ont  rap* 
port  à  nous ,  comment  nous  devenons 
cai^abies  de  ptrévo3pnce  &dlnduftrie, 
ks  cîrcodbnce^  qui  y  contn}>u€nt,  8c 
^els  iatit  nos  premiers  jugemens  iiir 
la  bonté  &  fur  la  beauté  des  dK>fes. 
En  nn  mot  ^  on  voit  comm^tt  llioni* 
Tne  n^ayant  d^abord  été  qu\m  animal 
ientant,  devient  un  aniinal  réfledâf* 
iant ,  capable  de  veiller  par  kçH^neme 
a  ia  ^confervation. 

Ici  s*acheve  le  fyftÊme  des  id^iecqui 
commence  avec  Pouvrage,  Fen  vais 
donner  le  précis. 

Le  mot  Uéi  ei7>rîme  ime  diofe  que 
perfonne ,  f cJe  le  dire  ,  n^'a  encore 
bien  4jxpKqnée.  Où  pourquoi  on  dîf« 
|mte  ïur  leur  origine. 
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Une  fenfation  n'eft  point  encore  une 
idée  5  tant  qu'on  ne  la  confidere  que 
coimme  un  fentiment  qui  fe  borne  à 
modifier  Tame.  Si  j'éprouve  aâuelle- 
ment  de  la  douleur  y  Je  ne  dirai  pas  que 
j'ai  ridée  de  la  douleur,  je  dirai  que 
je  la  fens. 

Mais  fi  je  me  rappelle  une  douleur 
que  j'ai  eue  ,  le  fouvenir  &  l'idée  font 
alors  une  même  chofe  ;  &  fi  je  disque 
.  je  me  fais  l'idée  d'une  douleur  dont  on 
me  parle  ,  &  que  je  n'ai  jamais  reffen- 
tie ,  c'eû  que'j'en  juge  d'après  une  dou- 
leur que  j'ai  éprouvée,  ou  d'après  une 
douleur  que  je  fouffire  aftuellemeht. 
.  Dans  le  premier  cas ,  l'idée  &  le  fou- 
venir ne  différent  encore  point.  Dans 
le  fécond ,  l'idée  eft  le  fentiment  d'une 
douleur  aûuelle,  modifié  par  lesjuge- 
gemens  que  je  porte ,  pour  me  repré- 
lenter  la  douleur  d'un  autre. 

Les  fenfations  aftuelles  de  Fouie  ^ 
du  goût ,  de  la  vue  &  de  l'odorat  ne 
font  que  des  fentimens,  lorfque  ces 
fens  n'ont  point  encore  été  inftruits 
par  le  toucher,  parce  que  l'ame  ne 
peut  alors  les  prendre  que  pour  des 
modifications  d'elle-même.  Mais  fi  ces 
fentimens  n'exiftent  que  dans  la  mémoi- 
re qui  les  rappelle,  ils  deviennent  des 
idées.  On  ne  dit  pas  alors  yW/^yî/rr^^ 

Zij 
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fftcrtt  dt  et  qtu  f-ai  été  y  on  dit  /Va   «£ 

Ufouvtmr  ou  Cidée» 

La  feniadoit  aâuelle  comme  paflee 
de  folidité  ,  eft  feule  par  elle-même 
tout  à  la  fois  fentiment  &  idée.  Efle 
cfl:  fentiment  par  le  rapport  qu'elle  a 
^  Tame  qu^elle  modifie  ;  elle  eô  idée 
par  le  rapport  qu'elle  a  à  quelque  dio- 
le  d'extérieur. 

Cette  fenfadon  nous  force  bientôt  à 
juger  hors  de  nous  toutes  les  modifi* 
cations  que  Tame  reçoit  par  le  toucher, 
&  c'eft  pourquoi  chaque  fênJ&tion  du 
taâ  fe  trouve  repréfentative  des  objets 
que  la  main  iaiut. 

Le  toucher  accoutumé  à  rapporter 
fes  fenfations  au-dehors ,  fait  contra- 
âer  la  môme  habitude  aux  autres  fèns. 
Toutes  nos  fenfations  nous  paroiâTent 
les  qualités  des  objets  cmi  nous  envi- 
ronnent :  elles  les  reprcfentent  donc , 
«lies  font  des  idées. 

Mais  il  eft  évident  que  ces  idées  ne 
Tious  font  point  connoître  ce  que  les 
Êtres  font  en  etix-mémes  ;  elles  ne  les 
peignent  que  par  les  rapports  qu'ils  ont 
a  nous,  &  cela  feiJ  démontre  com- 
bien font  fuperflus  les  efforts  des  Phî- 
lofophes ,  qui  prétendent  pénétrer  dans 
la  nature  des  chofes. 

(Ips  fenfations  £s  raifemblent  hor^ 
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de  nous,  &  forment  autant  de  colle- 
ôions  ouenous  diftinguons  d'objets  kti* 
fibles.  jDe-là  deux  fortes  d'idées:  idées 
fimples,  idées  complexes. 

Chaque  fenfat ion  prife  féparément , 
peut  être  regardée  comme  une  idée 
fimple  ;  mais  une  idée  complexe  eft 
formée  de  plufieurs  fenfations,  que 
nous  réunifions  hors  de  nous.  La  blan- 
cheur de  ce  papier ,  par  «xemple  ,  eft 
ime  idée,  fimple;  &  la  coUeaion  de 
plufieurs  fenfations ,  telles  que  folidité , 
forme,  blancheur,  &c.  eft  une  idée 
complexe. 

Les  idées  complexes  font  complètes 
ou  incomplètes  :  les  premières  com- 
prennent toutes  les  qualités  de  la  cho- 
ie qu  elles  rcpréfentent ,  les  derniereà 
n'en  comprennent  qu'une  partie.  Ne 
connoiflant  par  la  nature  des  êtres ,  il 
n'y  en  a  point  dont  nous  puiffions  nous 
former  une  idée  complète ,  &  nous 
devons  nous  borner  à  découvrir  les  qua- 
lités qu'ils  ont  par  rapport  à  nous.  Nous 
n'avons  des  idées  complètes ,  qu'en  mé" 
taphyfique ,  en  morale  &  en  mathéma»- 
tiques ,  parce  que  ces  fciences  n'ont 
pour  objets  que  des  notions  abftraites. 

Si  l'on  demande  donc  ce  que  c'eft* 
qu'un  corps.  ,  il  faut  répondre  :  c\^ 
ccttç  collcclion  de  qualités  que  vous  toii-- 

Z  iij 
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ehc^j  ^oye^^  &c.  qujind  tobja  ejl  pfi^ 
fent  ;  &  quand  tobjct  ejl  abfeni,  ccfi  U 
fouvatir  des  qiLilitîs  que  vous  ave[  iotH 
chécs  j  vues  j  &c. 

Ici  les  idées  fe  drvifeiit  encore  en 
denx  efpeces  :  j'appelle  les  unes  fen- 
libles^   les   autres  mtelleduelles.   Les 
idées  fenâbies    nous  repréfentent  les 
objets  qui  agîfient  aftuelleraent  fur  nos 
lens;  les  idées  intelleâuelles  nous  re- 
préfentent ceux  qui  ont  difparu  après 
avoir  fait  leur  impreffion  :  ces  idées  ne 
diflFerent  les  unes  des  autres  ,  que  com- 
me le  fouvenir  diffère  de  la  fenfation. 
Plus  on  a  de  mémoire  ,    plus  par 
conféquent  on  eft  capable    d'acquérir 
d'idées  intelleôuelles.  Ces  idées  font 
le  fond  des  connoiâ^ces ,  comme  les 
idées  fenfibles  en  font  Foririne. 

Ce  fond  devient  l'objet  de  notre  ré- 
flexion ,  nous  pouvons  par  interval- 
les nous  en  occuper  uniquement,  & 
ne  feire  aucun  ufage  de  nos  fens.  CTeft 
pourquoi,  il  paroit  en  nous  comme 
s'il  y  avoit  toujours  été  :  on  diroit 
qull  a  précédé  toute  efpece  de  fenfa- 
tions ,  &  nous  ne  lavons  plus  le  con- 
iidérer  dans  fon  principe  :  de-là  l'er- 
reur des  idées  innées. 

Les    idées   intelleôuelles ,    fi  elles 
nous  font  familières ,  fe  retracent  pref- 
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que  toutes  les  fois  que  nous  le  vou- 
lons. Ceft  par  elles  que  nous  fommes 
capables  de  mieux  juger  des  objets  que 
nous  rencontrons.  Continuellement  el- 
les fe  comparent  avec  les  idées  fen- 
fibles ,  &  elles  font  découvrir  des  rap- 

Î)ort$  qui  font  de  nouvelles  idées  intel-^ 
eauelles ,  dont  le  fond  de  nos  con- 
noiflances  s'enrichit. 

En  confidérant  les  rapports  de  ref- 
femblance ,  nous  mettons  dans  ime 
même  claffe  tous  les  individus  oh  nous 
remarquons  les  mêmes  qualités  :  en 
confidérant  les  rapports  de  différence  > 
nous  multiplions  les  clafTe^  ,  nous  les 
fubordonnons  les  unes  aux  autres  9  ou 
nous  les  diftinguons  à  tous  égards.  De- 
là l^.efpeces,  les  genres,  les  idées 
abflraites  &  générales. 

Mais  nous  n'avons  point  d'idée  gc* 
nérale  qui  n'ait  été  particulière.  Un 
premier  objet  que  nous  avons  occa- 
iion  de  remarquer ,  efl;  un  modèle  au*» 
quel  nous  rapportons  tout  ce  qui  lui 
refTemble  ;  &  cette  idée ,  qui  n'a  d'a- 
bord été  que  finguliere ,  devient  d'au- 
tant plus  générale,  que  hotrç  difcer- 
nement  eiît  moins  formé. 

Nous  paffons  donc  tout-à-coup  àt% 
idées  particulières  à  de  très-générales  , 
&  nous  ne  defcendons  à  des  idées fu-. 

Z  iv 
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^ordonnées ,  qu'à  meliire  que  nous  laîf- 
fons  moins  éclûipper  les  différences  des 
choies. 

Toutes  ces  idées  ne  fonnent  qu'une 
chaîne  :  les  fenfibles  fe  lient  à  la  notion 
de  retendue;  enforte  que  tous  les  corps 
ne  nous  paroiffent  que  de  l'étendue 
différemment  modifiée;  les  intelleâuel- 
les  fe  lient  aux  fenfibles,  d'oïl  elles  ti- 
rent leur  origine  :  aufS  fe  renouvellent- 
elles  fouvent  à  l'occafion  de  la  plus  lé- 
gère impreffion  qui  fe  fait  fur  les  fens. 
Le  befoin  qui  nous  les  a  données , 
eft  le  principe  qui  nous  les  rend;  &  fi 
elles  paffent  &  repaffent  fans  cefle  de- 
vant Tefprit ,  c*efl  que  nos  befoins  fe 
répètent  &  fe  fuccedent  continuelle- 
ment. 

Tel  efl  en  général  le  fyftême  de  nos 
idées.  Pour  le  rendre  auffi  fimple  & 
aulTî  cl^ir  ,  il  falloit  avoir  analyfé  les 
opérations  des  fens.  Les  Philofophes 
n  ont  pas  connu  cette  analyfe ,  &  c'efl: 
pourquoi  ils  ont  tous  laifie  du  vague 
iur  cette  matière  {a) 

(j)  ^Lorfque  nous  parlons  des  idées  (  dit 
l'auteur  de  la  Logique  de  Port-Royal ,  part  i, 
ch.  I .  )  i>  nous  n'appelions  point  de  ce  nom 
»  les  images  qui  font  peintes  en  la  fantaîfie  ; 
?>  mais  tout  ce  qui  cil  dans  notre  efprit ,  lor(^ 
n  que    nous  pouvons  dire   avec  vérité   que 
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«>  nous  "concevons  une  chofe  ,  de  quel- 
y>  que  manière  que  nous  la  concevions  ».  On 
voit  combien  cela  eft  vague,  Defcartes  a  été 
tout  auffi  confus  fur  cette  matière.  Mallebran- 
che  &  Leibnitz  n  ont  fait  que  des  {yflêmes 
ingénieux.  Locke  a  mieux  réuffi;  maisillaif- 
fe  encore  de  robfcurité  ,  parce  qu'il  n'a  pas 
aûez  démêlé  toutes  les  opérations  des  fens. 
Enfin  M.  de  B.  dit  que  les  idées  ne  font  que 
des  fenfations  comparées ,  &  il  n'en  donne  pas 
d'autre  explication.  Ceft  peut-être  ma  faute  , 
mais  je  n'entends  pas  ce  langage.  Il  me  fem« 
ble  que  pour  comparer  deux  fenfations  ,  il 
faut  déjà  avoir  quelque  idée  de  l'une  &  de 
l'autre.  Voilà  donc  des  idées  avant  d  avoir 
rien  comparé» 


FIN. 


ft 


J^  A,  A  A,  A  ^  A.  ^  ^  ^  ^  ^  A.  .A. 

TABLE 

DES    MATIERES 

Contenues  dans  ce  troijîemc  Volume. 
TRAITÉ  DES  SENSATIONS. 

JLy  E  s  s  £  I  H  de  cet  Ouvrage  ,    page    i 


i*!sSl^s±S 


*ei*!^l? 


PREMIERE  .PARTIE. 

Des  Sens    qui  par  eux-mêmes  ne  ju- 
gent pas  des  Objets  extérieurs. 

V^Hapitre  I.  Des  premières  connoïjfances 

(Tun  homme  borné    au  fens  de  Vodorau    9 

§.  \.  La  Statue  bornée  à  l'odorat  ne  peut  con" 

noitre  que  les  odeurs.  ibid. 

2.  Elle  neft    par  rapport    à   elle    que  les 
odeurs  quelle  fent.  10 

3 .  Elle  na  aucune  idée  de  la  matière,  ibid* 

4.  On  ne  peut  pas  être  plus  borné  dans  fes 

connoïjfances.  ibid. 

Chap.    IL   Des  opérations    de   V entendement 

dans  un  homme  borné  au  fens  de  V odorat , 

6»  comment  les  différens  degrés  de  plaifir  & 

de  peine  font  le  principe  de  ces  opérations»  xi 


TABLE.  5*3^ 

§.  I.Ztf  Statue  efl  capable  d* attention,  ii 
2.  De  jouijfance  6»  de  fouffrance.  ibid. 
'^^  Mais  fans  pouvoir  former  des  défîrs»  ibid. 

4.  Plaifir   &    douleur  ,    principes    de  fes 
opérations.  12 

5.  Combien  elle  feroit  bornée^  fi  elle  étbit 
fans  mémoire,  13 

6.  Naijfance  de  la  mémoire»  ibid, 
•7.  Partage    de   la    capacité  de  fentir  entre 

todorat  &  la  mémoire.  ibid. 

8.  La  mémoire    nefi    donc    quune  manière 

de  fentir.  14 

5,  Le  fentiment  peut  en  être  plus  vif  que 

celui  de  la  fenfation.  ibid. 

10.  La    Statue    dijiingue    en  elle  une  fuc" 

cejjion.  ibid. 

XI*  Comment  elle    efl  aSiive    & pajjîve.  iç 

12.  Elle    ne  peut  pas  faire    la    différence 
de  ces  deux  états.  16 

13.  La  mémoire  deviens  en  elle  une  habi-^ 

tude.  ibid* 

14.  Elle  compare^  17 
ij.  Juge,  îbid. 
16.  Ces^  opérations  tot^fhent  en  habitude  i8' 
17.-  Elle  devient  capable  d* étonnemeiit.  ibid. 
j8.  Cet    étonnement    donne  plus     d'aâivité 

•  aux  opérations  de  l'ame.  19 

19.    Idées    qui  fe    confervent    dans  la  me- 

moire.  ibii 

SLO»Liaifon  de  ces  idées.  20 

1i.L^  plaifir  conduit  la  mémoircm         ibid. 

a.2.  Deux  efpeces  deplàifirs  6f  de-peines.  21, 

arjé  Différent   depù    ddni\^  l'un     6f    dans 

Vautre.  .       '  ...  ,     j^id. 

"  -^4.  Il  n'y  a  d^étai  indifférent  que  par  com^ 

paraifon.  22 

%^^  Origine  iu  btfoia%,  fj 


<4o  TABLE. 

ê.  26*   Comment  il  détermine  les  opérations  Je 

famé,  24 

a7,  Aâivité  qu'il  donne  à  la  mémoire.  26 

a8.  Cette  aRivité  cejfe  avec  le  be foin.        27 

a  9.  Différence  de    la  mémoire  6»    de  d'ima- 

gination»  28 

30.   Cette  différence  échappe  à  la  Statue.  29 

31*  Son  imagination   plus    aBive     que    ia 

notre.  30 

32.  Cas  unique  où  elle  peut  être  fans  aBion»  3 1 

33»   Comment  elle  rentre  en  aSiion        ibicU 

34.  £//^  Jo/t;ztf  u/z  nouvel  ordre  aux  idées.  32 

3  ç.  X«  i^^'«  /ze  yè  lient  différemment ,   ^//e 

^iircf  qu'il  s'en  fait  de  nouvelles  corn- 

paraifons.  ibii 

36.  C'tf)?  à  cette  liaîfon  que  la  Statue  re^ 
connaît  les  manières  d'être  qu'elle  a 
eues»  33 

37.  Elle  ne  fauroft  fe  rendre  raifon  de  ce 
phénomène.  ..    •  ,  ii>id. 

38.  Comment  les  idées  fe  confervent  &  fe 
renouvellent  dans  la  mémoire.         ibid» 

39.  Enumération  des  habitudes  contraâlccs 
par  la  Statue.  35 

40.  Comment  f es  habitudes  s'entretiendront.  \h^ 
41*  Se  fortifieront.  ïbià. 
4*.  Quelles  font  les  bornes  de  fon  dif cerne" 

pieru.  ,      i      .        .  36 

Çhap.  ni.  Des  défirs ,  des  pajjldns  ,  de  V amour  , 

de  la    haine ,    de    Vefpérance ,    de    la 

crainte  y  &  de  la  volonté  dans  un  hom^ 

nu  borné  au  feas  de    i'odora^         39 

5.  -i. Ledê^rn'ejlque  VaBion  des'  facultés^ ifcicC 

%.  Ce  qui  en  fait  lafoibleffe  ou  ta  force,  ibid. 

3.  Une  paffion  ef^  ^îu  dèfir  dominant.    40 

4.  Comment  une  pàjjion  fuccede  à  Une  autre,  ib. 
,  5.  Ce  quecefl  qu4;  l'amour  ^  la  haine^/^i. 


TABLE.  i4t 

§.  6.  L'un  &  r autre  fufceptibUs  de  différens 
dégrés,  41 

7.  La  Statue  ne  peut  aimer  qu  elle-même.  ibid. 

8.  Principe  de  Vefpérance  &  de  la  crainte.  42 

9.  Comment  la  volonté  fe  forme*  ibid. 
Cha?»  IV.  Des  idées  d*un  homme  borné  au 

fens  de  V odorat»  43- 

§•  I.  La  Statue  a  les  idées   de    contentement 

&  de  mécontentement*  ibid. 

a.  Ces  idées  font  abfiraites  &  générales.  44 

3.  Une  odeur  nefl  pour  la  Statue   qu'une 

idée  particulière.  ibid. 

4.  Comment  le  plaijîr  en  général  devient  Vob- 

jet  de  fa  volonté.  4J 

J.  Elle  a  des  idées  de  nombre*  ibid. 

6.  Elle  ne  les  doit  qu'à  fa  mémoire*         46 

7.  Jufquoh  elle  peut  Us  étendre.  ibid. 

8.  Elle  connoît  deux  fortes  de  vérités  :  des  vé^ 

rites  particulières  :  des  vérités  générales* 

486*49 

9.  Elle  a  quelque  idée  du  pojjible*  49 

10.  Peut^tre  encore  de  Vimpofjible.  50 

1 1 .  Elle  a  Vidée  d*une  durée  pajfée.  5 1 

1 2.  D'une  durée  à  venir.  ibid. 
1'^.  D *une  durée  indéfinie*  5 2 
14.  Cette  durée  ejlpour  elle  une  éternité»  53 
1^.  Il  y  a  en  elle  deux  fuccejjîons,  ibid. 
z6.  L'une  de  ces  fuccej^ons  mefure  les  momens 

de  Vautre*  54 

17.  Vidée  de  durée  nUfipas  abfolue.  5  5 

18.  Suppofition  qui  le  rend  fenfible*  50 
CuAP.  V.  Dufommeil  6»  des  fonges  d'un  homme 

borné  à  V  odorat*  60 

%*  I.  Comment  Vaélion  des  facultés  fe  rallentit.  60 

«au  Etat  de  fommeiU  ibid. 

•  .3.  Etat  de  fonge*  ibid. 

4.  En  quoi  il  diffère  de  ta  veille*  61 

J."  La  Statue n  en  faUrpit faire  la  différenU^  6i. 


^4i  TABLE, 

Chap.  VL  Du  moi ,  ou  de  la  perfonnaUtUfut    ' 

homme  horrU  â  V odorat,  62 

§.  t  De  la  perfonnalité  de  la  Statut •  ibid. 

2.  Elle  ne  peut  f  AS  dire  moi  au  premier  mo^ 

ment  defon  exiftence»  îibià, 

3.  Son  moi  efi  tout  â  la /bis  la  confcience  de  ce 

quelle  efl  ^&  le  fouvenir  de  c<  qu'elle  a 

été.  ^) 

Chap.  VII.  Conclufion  des  Chap.  précédens.  64 
§.  i.Avec  unfeulfens  Vanua  le  germe  de  toutes 

fes  facultés,  ibid. 

S.  Lafenfation  renferme  toutes  les  facultés  de 

l*ame.  65 

3.  Le  plaifir  &  la  douleur  en  font  lefeul  mo^ 

bile.  ibid. 

4.  On  peut  appliquer  aux  autres  fens  tout  ce 

qui  vient  d'être  dit  fur  V odorat.  66 

Chap.  VIII,  D'un  homme  borné  au  fens  de 

Vouicm  *  67 

§.  I.  La  Statue  bornée  au  fens  de    Vouîe  eft 

tout  ce  qu'elle  entend,  ibid. 

a.  deux  fortes  defenfations  de  l'ouïe,    ibid* 

3.  La  Statue  ne  di flingue  plujzeurs  bruits  , 

qu'autant  qu'ils  Je  fuccedent,  68 

4.  //  en   ejl  de  même  des  fons,"^  69 

5.  Elle  acquiert  les  mêmes  facultés  quavec 

Vodorat,  70 

6.  Les  plaifir  s  de  T  oreille  confiftentprïncip  a* 

le  ment  dans  l'harmonie,  ibid. 

7.  Cette    harmonie  caufe  une  émotion ,  qui 

ne  fuppofe    point  d'idées    acquifes.  \h. 

8.  Ces  plaifir  s  font  ,  comme  ceux  de  l'odo* 

rat ,  Jufceptibjes  dedifférens  degrés,     71 

9.  Les  plus  vives  fuppofent  une  oreille  ex er^ 

cée,  iHd» 

xo.  Et  tous  une  oreille  bien  organîfîe',  ibid, 
^i»  La  Statue   peut  parvenir  à   difiinguer 


TABLE.  54) 

-^  un  hruit  &  un  chant ,  qui  fe  font  en» 

tendre  enfemble,  72 

§.  12.  Une  fuite  de  fons  fe  lient  mieux  dam 
la  mémoire  y  quune  fuite  de  bruits.  73 

Chap.  IX.  De  V odorat  &  de  l'ouie  réunis.  74 

§•  !•  Ces  deux  fens  réunis  ne  donnent  Vidée 

d'aucune  chofe  extérieure,  ibid. 

2»  D* abord  la  Statue  ne  dijlingue  pas  let 

fons    des  odeurs    qui   -viennent  à  elle 

en  même  tems.  ibid. 

3,  Elle  apprend  enfuite  à  les  difiingueré  ib. 

4.  Son  être  lui  paroît  acquérir  une    double 

exiftence.  75 

ç.  Sa  mémoire  ejl  plus  étendue  qu'avec   ua 

feul  f^ns.  ibid. 

6.  Elle  forme  plus  d'idées  abflraites.         76 

Chap.  X.  Du  goût  feul ,   &  du  goût  joint 

à  l'odorat  &  à  Vouie*  ibid. 

§•  x«  La  Statue  acquiert  les    mêmes  facultés 

qu'avec  l'odorat»  ibid. 

2.  Le    goût  contribue  plus    que  l'odorat  & 

que  l'ouie ,  à  fon  bonheur    &    à   fon 
malheur* ,  77 

3.  Difcernement  qu^ elle  fait  des  Senfations 

qu'ils  lui  tranfmettent.  ibid. 

4.  Le  goût  peut  nuire  aux  autres  fens,      78! 

5.  Avantages  réfultans  de  la  réunion  de  cei 

fens,  ibid. 

6.  Doute  fur  leurs  effets»  ibid. 
Chap.  XI.  D'un    homme  borné  au  fens    de 

la  vue.  ,  .80 

§,  z.  Préjugé  &  conjidérations  qui  les  combat^ 

tent,  ibid. 

2.  La  Statue  tiapperçoit  les  couleurs  que 

comme  des  manières  d'être  d'elle-même,  84 
3f  Au  premier  inJlant^^lU    les  voit  confu-^ 

fément.  ib^^ 


^44  TABLE. 

§.  4  Comment  tlU  Us  dif cerne  enfuïte  les  unes 
après  les  autres,  8$ 

5.  Comment  elle  en  dif cerne   plufieurs  à  la 

fois  M  88 

6.  Bornes  de  fin  difcernement  à  cefujet*    90 

7.  Elle  a  avec  cejens  un  moyen  pour  fe  pro» 

curer  ce  quelle  dé/ire,  91 

8.  Comment  elle   fe  fent  en    quelque  fine 

étendue  •  92 

9.  Elle  na  point  d*idée  de  figure,  94 

10.  Elle  na  point    d'idée  de    Jituatïon  ni 
de  mouvement.  99 

Chap.  XII.  De  la  vue  avec  V odorat ,  Vouic 

.  &  le  goût*  100 

§.  1.  Effets  produits   par   la   réunion  de  ces 

fins,  ibid, 

2.  Ignorance  d*oii  la  Statue  ne  peutfirtir»    ib. 

3»  Jugement  quelle  pourroit  porter.        10 1 


=:iâ^x$S;èa££s 


SECONDE    PARTIE. 

Du  Toucher  ou  du  feul  Senà  qui  Juge  par 
lui-même  des  objets   extérieurs* 

V^  Hapitre  I.  Du  moindre  degré  de  fintl-' 
mentf  où  l'on  peut  réduire  un  homme 
borné  au  fins  du  toucher.  103 

§.  1.  Sentiment  fondamental  de  la  Statue,  ibid. 
2.  //  eft  fufceptible  de  modifications.  104 
j.  II  eft  la  même   chofi  que  le   moi,    ibîA 

Chap,  11.  Cet  homme  borné  au  moindre  degré 
de  fintiment ,  na  aucune  idée  d'étendue 
ni  de  mouvement,  ibid, 

§.  I.  Exiftence  kornde  au  fintiment  fondamcn-- 
tal.  ibi^^ 


TABLE,  545 

a.  Ce  fentiment  ne  dorme  aucune  idée  dUten-^ 
due.  10^5 

3.  Devenu  plus  vif  il  n'en  donne  point  en-- 

core,  106 

4.  //  peut  même  nen  pas  donner  ,    quoique 

modifié,  107 

5.  Dans  cet  état  la  Statue  n'a  point  d'idée 

de  mfiuyementt  ibid. 

Chap.  III.  Comment  cet  homme  demeurant  im^ 
mobile  ,  commence  à  fe  fentir  en  quel-- 
que  forte  étendu.  108 

§.  I»  La  Statue  ne  démêle  les.  Senfations  quelle 

éprouve  à  la  fois  ,  qu'après  les    avoir 

remarquées  fuccejjîvement.  ibid. 

2.  Sentiment  qu'elle  a  de  fon,  étendue.  109 

Chap.  IV,  Comment  cet  homme  ayant  Vufage 
de  fes  mains  3  commence  à  découvrir 
fon  corps  ,  6*  apprend  quil  y  a  queU 
que  chofe  hors  de  lui.  m 

§•1.  Le  bras  de  la  Statue  fe  meut.  ibid. 

2.  Senfation  à  la  laquelle  elle  doit  la  connoif" 

fance  des  corps.  ibid. 

3.  A  quoi  elle  reconnoît  le  fien.  113 

4.  Comment  elle  découvre  qu^il  y  en  a  d'au-- 

très.  114 

j,  A  quoi  fe    réduit    l'idée   quelle    a    des 

corps.  ibid,' 

d.  Son  étonnement  de  n'être  pas  tout  ce  qu'elle 

touche.  uç 

7.  Effets  de  cet  étonnement.  ibid. 

8.  À  chaque  chofe  quelle  touche ,  elle  croit 

toucher  tout.  ibid. 

9.  Comment  elle   a  appris   à  toucher*    116 
Chap.  V.  Duplaifir,  de  la  douleur ,  des  be^ 

foins  &  des  défirs  dans  un  homme  borné 

au  fens  du  toucher  117 

§.  I.  La  Statue  a  du  plaifir  à  démêler  les  dif^^ 


546  TABLE. 

firentes  parties  defon  corps.  117 

^.z*  A  fe  mouvoir*  ibid. 

3,  A  manier  Us  objets.  118 

4,  A  s'en  faire  des  idées*  119 
f.  Elit  ejl  plusexpofée  â  la  douleur  ^  qu'a- 
vec Us  autres  fens»                            ibkL 

6.  En  t^uoi  confiftent  fes  dépru  loo 

7,  Quel  eu  <jl  loijet*  121 
CuAF.  VL    De    la  manière  dont  un  homme 

borné  au  fens  du  toucher  ,   commence  à 

découvrir  l*efpace*  ibid. 

§•  I  •  LepiaiJirregU  les  mowwtmetis  de  la  Statue. 

ibid. 
!•  EiU  devient  capable  de  curiofoé,  124 

j«  EiU  ne  Vétoitpas  avec  Us  autres  fens.  ib. 
4*  La  curiofité  efi  un  des  principoMi  motifs 

de  fes  aciions»  125 

^^  La    douleur  fufpend  U    défir  quelle  a 

de  fe  mouvoir*  ibid. 

(»  Ce  déjîr  renaît  accompapté  de  crainte*  I1& 

7.  CircK^Kjiances  où  Li  crainte  rauroit  en- 

tieremer^t  étouffe*  ibid. 

8.  Crainte  ^ui  donné    occafion  à  une  forte 

Ss-zJv.r'ie.  127 

CuAP.  VIL  Des  idées   que  peut  acquérir  un 
hcmme  borne  au  fens  du  toucher.    128 
§•  I»  Le  pL:ij:r  &  la  douleur  czalement  néccf^ 
foires  à  VlnfiruSiion  de  la  Statue*    ibid. 
!•  Ils  détermine^:  fcuU  U  nombre  &  l'éten- 
due de  fes  ^OTsnoiJfances*  ibid. 
3.  Ordre    dans    Uquel   elU    scquerra    des 
idées*  1 29 
4*   P^emierts  idées  qu^eLe  acquiert.         ibid. 
^.  Sa  curioftc   en  devient  plus  grande*  130 
6.  Cimbien   elle  a  d*aélivité.  131 
7'   La  Statue  fe  fait  des  idées  défigure,  ibid» 
i.  En  con^oja:!!  Us  qualités  contraires,  i  ji 


TABLE.  J47 

g   9.  Comment  on  peut  juger  des  idées  qu  elle 

fe  fait  des  corps.  133 

10.  Deux  fortes  de  Senfations  quelle  peut 

comparer.  134 

IX.  Ses  jugemens  fur  les  Senfations  fimples»  'ib. 

12.  Ses  jugemens  fur  les   Senfations    com-^ 
pofées.  135 

13.  Pour  les  uns  &  peur  les  autres  l'opé- 
ration de  l'efprit  eft  la  même.         136 

14.  La  Statue  devient  capable  de  réflexion. 

137 

I Ç,  Ce  qu^eft  un  corps  à  fon  égard.       138 

lo.  De  quelles  qualités  elle  compofe  Us  ob^ 

jets.  ibîd. 

X7.  Elle  fe  fait  des  idées  abjiraites.  139 

18.  On  nenfauroit  déterminer  le  nombre.  140 

19.  Elle  étend  fes  idées  fur  les  nombres»    141 

20.  Ses  autres  idées  en  font  plus  difiin^es.  14a 

21.  Elle  ne  s* élevé  pas  aux  notions  abjirai- 
tes d*étre  &  de  fubflance.  ibid. 

a2.  Les  Philofophes  à  ce  fujst  rCenfavent 
pas  plus  quelle.  143 

23.  Idée  quelle  fe  fait  de  la  durée,     ibid, 

24.  De  Vefpace.  144 
^^.  De  Vimmenjité.  145 

26.  De  V éternité.  ibid» 

27.  Les  deux  dernières  ne  font  qu'une  illu- 
fion  de  fon  imagination.  146 

28^  Les  Senfations  font  des  idées  pour  la 
Statue.  ibid. 

29.  En  quoi  elles  différent  des  idées  inteU 
leêiuelles.  147 

30.  Différence  que  la  Statue  met  entre  fes 

idées  &  fes  Senfations.  ibid. 

31.  5i  les  Senfations  font  la  four  ce  de  fes 

connoiffances ,  les  idées  en  deviennent 
Ufond'.  148. 


^4*  T  A  B  LE. 

§•  3 1.  Sans  Us  idées  elle  jugeroîi  nul  des  «^ 
jeu  quelle  touche»  ibid. 

jj.  Elle  ne  remarque  pas  que  daru  V ori- 
gine les  idées  &  les  Stnfations  font  la 
même  chofe.  149 

34.  Mauvais  raifonnemens  qu'elle  pourroit 
faire.  ibid. 

35.  Conclujîon  de  ce  Chapitrem  151 
Chap.  VIII.  Obfervations  propres  à  faciliter 

rintelligence  de  ce  qui  fera  dit  en  trai- 
tant de  la  vue.  152 
§•   i«   Objet  de  ce  Chapitrem                       îbid» 

2.  Comment  la  Statue  peut  juger-  des  diflan- 

ces  &  des  jituations  a  laide  d'un  bd" 
ton.  ibid. 

3.  j4vec  deux»  153 

4.  Elle  rapporte  fa  Senfatlon  à  Vextrémi^ 

té  oppojée  à    ce  quelle faifît»  154 

5.  Elle  fe  fait  une  efpecede  Géométrie.  155 
Chap.  IX.  Du  repos ,  du  fommeil  &  du  ré- 
veil dans  un  hommt  borné  au  fens  du 
toucher.  157 

§.  I.  Le  repos  de   la  Statue.  ibid. 

a.  Son  JommeiU  158 

3.  Sort  réveil.  ibid. 

4.  Elle    prévoit   quelle  repaffefa    par    ces 

états»  159 

5.  A  quoi  elle  les  diflingue.  ibid. 

6.  Elle  ne  fe  fait  pas  d'idée  de    l'état    de 

fommeil.  160 

Chap.  X,  De  la  mémoire  ,  de  l'imagination 

&  des  fonges  dans  un    homme  borné  au 

fens  du  toucher.  ibid. 

§.  I.  Comment  les   idées  fe  lient  dans  la  mc-^ 

moire  de  la  Statue»  ibid. 

a.  Elles  fe  lient  toutes    à    celle  de    Véten- 

duc.  161 


TABLE.  549 

§•  3#  Le  fouvenir  en  eft  plu^  fort  6»  plus  du-- 

rable,  162. 

4.  En  quoi   confiée  V imagination  de  laSta-^ 

tue.  ibîcU 

•ç.  La  réflexion  fe  joint  à  rimagination.  ihïi, 
6»  Sens  le  plus  étendu ,    dans    lequel    on 

peut  prendre  le  mot  imagination,  réj 
7«  fouijfance  à  laquelle  le  toucher  &  l'ima^ 

gination  concourent»  ibid. 

S*  Excès  oit  l*  imagination  fait  tomher  la  Sta^ 

tue.  164 

9*  Etat  de  fonge  ibid. 

10.  Caufe  dçs  fongis  &  du  défotdre  dans 
lequel  ils  retracent  les  idées.  16  Ç 

IX.  Sentiment  de  la  Statue  au  réveil.  166 
12.  Son  embarras  fur  l'état  de  fonge  6^  fur  ce-- 

lui  de  veille.  167 

a3.  Pourquoi  elle  a  des  fonges  dont  elle  fe  foU'-^ 

vient ,  ^  d'autres  qu'elle  a  oubliés,  ibid. 
Chap.  XI.  Du  principal  organe  du  toucher.  169 
§.  I,  La  mobilité  &  la  flexibilité  des  organes  font 

nécejfair^s  pour  acquérir  des  idées  par 

le  tafi.  ibid. 

îi.  Mais  plus  de  mobilité  &  de  flexibilité  feroit 

♦  inutile ,  ou  même  contraire.  170 

3^  Une  manque  donc  rien  à  la  Statue  4  cet 

égard.  IJZ 


% 


5.50 


TABLE. 


TROISIEME  PARTIE. 

Comment  le  Toucher  apprend  aux  autres  §ieas 
à  juger  des  Objets  extérieurs. 

V>  Hapitri  h  Du  toucher  avec  V odorat,, 

page  173 

§.1.  Jugement  de  la  Statue  fur  les  odturs.    ibid. 

a.  Elle  n  imagine  pas  quelle  peut  être  la  caufe 

de  ces  Senfativns,  ibid. 

3.  Elle  eftdeux  êtres  differens.  174 

4*  Elle  commence  àfoupçonner  que  les  odeurs 

lui  viennent  des  corps.  ibid. 

5.  Elle  découvre  en  elle  l* organe  de  Vodo^ 

rat.  ^  17J 

6.  Ellejuee  les  odeurs  dans' les  corps.     îbid. 

7.  Elle  lesfent  dans  les  corps ^  ibid. 
8;  Les  odeurs  deviennent  les   qualités    des 

corps»  îbid. 

9,  Combien  elle  a  de  peine  a  fe  familiari* 

fer  avec  ces  jugemens.     ^  176 

fo.  Elle  diftingue  deux  efpeces  de  corps,  ib« 
II.  Et  plujîeurs    efpeces  de  corps   odorifi^ 

rans.  ibid. 

ti.  Difcernement  qu* acquiert  le  fens  de  Vo-^ 

dordt.  Ï77 

.    %.y  Jugemens  qui  fé    confondent  avec  les 

Senfations.  1 78 

t4.  Jugemens  qui  ne  s* y  confondent  pas.  ibid. 

Chap.  n.  De  rouie ^  de  l'odorat  &  dû  taH 

réunis,  1 80 

g,  I,  Etat  de  la  Statue^  au  moment  que  nous 

lui  rendons    rouie»  îbid, 

2.1  Elle  découvre  en  elle  l'organe  de  Vcuie.  i8l 


TABLE.  Ç5T 

^  3 .  Elle  juge  lesfons  dans  les  torjgs»  1 8 1 

4*  Elle  les  y  entend*  ibid. 

^.  Elle  fe  fait  une  habitude  de  cette  manière 

d^  entendre,  182 

6.  Difcernement  de  fon  oreille»  ibid. 

7.  Elle  juge  à  l'ouïe  des  diftances  &  desfitua- 

tions,  183. 

8.  Erreurs  où  Von  pourrolt  la  faire  tomber.  184 
Chap»  IIL   Comment  l'ail  apprend  à  voir  la 

dXftance  ,  la  fituation  ,  la   figure  ,  la 

grandeur  &  le  mouvement  des  corps,  x8^ 
§.  i«  État  de  la  Statue  lorfque  la  vue  lui  efi 

rendue.  ibid. 

a.  Pourquoi  Vceïl  ne  peut  être  infiruit  que 

par  le  toucher^  ibid. 

3«  Elle  fent  les    couleurs   du    bout  de  fes 

yeux.  187 

4.  Elle  leur  voit  former  une  furface.  18? 

5.  Cette  furf ace  lui  paroît  immenfe,       189 

6.  TotU  y  eft  peint  confufément.  ibid. 

7.  La  Statue  juge  cette  furface  lohi  d'elle.  iU 
8«  £//e  voi/  /m  couleurs  fur  les  corps.  190 
5.  Expériences    qui   achèvent  de    lui  faire 

contraster  cette  habitude.  ibid*' 

10*  Elle  voit    les  objets   à  la  diftance  où 

elle  les  touche.  19 1 

II.  Elle  apprend  à  voir  Un  globe.  191. 
n.  Elle  le  diftingue  d'un  cube.  193 

13.  Comment  fes  yeux  font  en  cela  guidés 
par  le  fttcher.  ibid* 

14.  Secours  qu'ils  tirent  de  la  mémoire.  194 
1^.  Ils  jugent  des  fituations.  19c 
16.  Ils  ne  voyent  point  double*  196 
ij.  Ils  jugent  des  grandeurs»  ibid^ 
x8.  Et  du  mouvement.  197 
19.  Ils  ne  voyent  pas    encore   hors  de  la 

portée  de  lu  main^  îbid^ 


551  TABLE. 

§.  24>«  Comment  Us  objets  qui  font  MU^delàJe 

montrent  à  eux»  198 

^imlls  apprennent  â  voir  hors  de  la  portée  de 

la  main»  '  200 

.*12.  pourquoi  les  objets  qui  s*élùîgruRt ,  leur . 

paroijfent   diminuer  fenfiblementm     202 
!^y  Con\ment  ils  apprennent  àfe  pajfer  dufe^ 

cours  du  tad»  203 

^.  Pourquoi  ils  fe  tromperont^  204 

H^»  Ils  feront  en  contradiÛion  avee  le  toucher. 

a&  Et  même  avec  eux.  2od 

-17.  Ils  jugent  de  la  dijlance  par  Id  grandeur. 

207 
aS.  Par  la  netteté  des  images.  ibid 

29.  Ils  jugent  des  grandeurs  par  la  dijèance» 

208 
50»  Ils  jugent  des  diflahces  &  des  grandeurs 
par  les  objets  intermédiaires.  ibii 

^i.  Cas  oit  ils  ne  jugent  plus  des  grandeurs  ni 
de^difiances.  210 

32,  Effets  qui  réfultent  des  grandeurs  compa- 
rées» 211    ' 
53.  V entier  ufage  de  la  vue  nuit  i  la  fagacité 
des  autres  fens.                                   212 
IChap.  IV.  Pourquoi  on  efl  porté  à  attribuer  à 
la  vue  des  idées  quon  ne  doit  qu*au  toU" 
cher.  Par  quelle  fuite  de  réflexions  on  efl 
parvenu  à  détruire  ce  préjugé,             213 
§•  I.  Pourquoi  on  a  de  la  peine  à  fe  perfuader 
que  Vail  a  befoin  d* apprentiffage»    ibid. 
a.  S uppo/ltions  qui  achèvent  de  détruire  ce pré'^ 

5.  Soupçons  &  reflexions  qui  ont  amené  cette 

découverte,  2 1  j 

Chap.  V.  D*un  Aveugle-^néy  à  qui  les  cata^ 

radies  cm  été  abaijfées^  21^ 

S-  M 


TABLE.  553 

§.  I.  L-aveugle-né  né  voulu  h  paf  fe  prêter  à 

•    ■  "     r  opération,  -*9 

-•  à.  État  de  fts  yèux-a^OTit  l'opération.  220 

■   j\  Après  r opération^  les  objets  lui  paroif- 

•   .  fint'  àtttout''  de  Fœiî;.  221 

4.' Effort  gr'arid^»'  222 

f^.  Il  ne  Ifs  difceràe  ni  à  la  forme ^  ni  à 
la  grandeur  m  ibicL 

6;  //*  ?i  imagine  pas  comment  Vun  peut  être 
{"  *•   •'  à  la  vue  plus  pâtit  que  V^autr€,  223 

'^i,  Iln\tpprend'âi>oir  qu  a  for  ce  d*  étude,  ibid, 
^'  S'/0$jêts  qtiHfvôyotïàvecplUl  deplàijtr,  "2*24 
'  ^•\Son  étonnement.  à\la^.yU«  aUfi  .relief 
'     '■'    peinte   -    ''  '       .  ^^î 

-TO.  A  la  vue  d'un  portrait  en  niignature,  ibid, 
•  iIa  prévénïiQn  oii  il  étoit.  ibid. 

;  li.ll  f  itvAt  pmir  iùïpiujîeu'rs  manières  de 

■'l-^    voir.      ,  ,     .  i    2.26 

'  iJ.'iV  nôîr  lui  ètm  défagrèahle.  ';       *  bid. 

''14'  Comment  il  vit  .^  IdrfqUe  Vopératîofl^  eut 
-'"''''  fié)' fitïte  fur: te'^S  deux    yeux.'     "ibid. 

1Ç-.  Difficulté  qu*iia<^oit  à  dl figer fe^ yeux. x^j 
Ch^P.  Vï.  Comment  on  poûrroit  objervef  'un 

|.    ^  ^Ayeugle-né  j  a  qui  ôh  dbbaijfferoit  Us  cà" 

y\.'I^{éitùtions"ipéhdré:  '^  '    ■"■     .    '     îbîà. 

"^'^iObfervatiçns  â  faire*         .  '    •  ,iby. 

•îjiiAfbyè/îii'iem/)^/^/-.' '*.  '    ..     ;-""229é 

G^À*P.  VII.  'De  l'idée  que  la  vue  jointe  au  toucher 

'.'     '     donne  de  la  durée.  '236 

§.  I.  Étonnement  de  la  Statue  y  la  première  foi^ 

\   '.;    quelle  remarque  le.  pajfage  difjoi^'r"à'  la 

\  .        riuit  ,  &  delà  nuit' au  jour.  [■_  / '  ■  '  (ibijcj» 

^  1,  BiénttVcels  révolutions'  lUipàrqijfent  natu-^ 

\X.     rellesn  ,      ^     ..,*';"  '^  5231 

^^'%e\oùrs  dû  foleil devient  là  mefure,  de  fa 

durée.  ^       '-  23JI 

Aà 


j4  TABLE. 

;•  4.  EUi  in  a  une  idée  plus  difiinSe  i<  la  duricl 

5.  Trois  ckoftf  concourent  à  Vidée  âe  la  durée. 

€*  D'où  vien'neni  les  apparences  des  jours 
longs  &  dis  années  courtes  ,  des  jours 
courts  6^  des  années  longuesm  îbidL 

Chap.  VIII.  Comment  la  vue  ajoutée  au  toucher^ 
donne  ouelque  connoijfance  de  la  durée  du 
fommcil ,  &  éprend  a  difiinguer  l'état  de 
fonfi  de  Vétat  de  veille.  236 

^  l.  Comment  la  vue  fait  connaître  la  durée  dm 
cmmeiL  ibid. 

£•  h  tfait  connoître  Villufion  desfonges.  îbkL 
CuAP«  iX*  De  la  ckaine  des  connoiffances  ,  des 
ahp.raBions  &  des  défirs ,  lorfque  la  vue 
ejl  ajoutée  au  touçktr^  à  rouie  <^  à  Vodo» 
rat.  138 

§,  1,  JJée  prindpale  ^  à  laquelle  Ifs  Senfations 
de  là  ruefe  Uemt.  îUiL 

!U  Depuis  la  réunion  de  la  vue  am  toucher  , 
tidée  de  Senfation  efiplms  mûraU.  1.39 
j.  Chaque  couleur  dexieni  une  idée  akfiraite,  2b. 
4.  La  vue  devient  aSive.  ibîd. 

f.  Elle  eu  ejjtplusfenfikUmtnt  lefege  du  dejâ-jh. 
ém  Vimapnatiou  s'exerce  moins  a  retracer  les 
o^Utus.  340 

7*  Empire  des  Sems  les  uns  fur  les  arnSfeSm  ibid. 
i3RAP.X*l>Jb  puk/  Ttxrni  au  tomcier.  iiiid. 

^  I.  Ce  r*^  M*aprtftxe  pas  h^im  Sapprensif^ 
Jaise*  ibod. 

^  ta  fai9  fizsse  met  lapramcre  fois  ,  m'a 
»fbu  ^«'%«  icrrrfciae.  ibid. 

^«  EJe  fai:fai^7  indifatmmeiu  zomiceqmife 
p  ^iefttt.  2.41 

^  Le  Sz£:^i  ^:':m%rrt  des  n^mrriSMrzf  fui  bi 


T  A  ia  L  E.       ,      55Ç 

s.  5.  Elle  en  fait  l'ohjn  d^fes  défirs.  24a 

v)hap.  XL  Obfervations  générales  (ur  la  réunion 

des  cinqfens.  243 

§.  i»  Idées  générales  ^ue  la  Statue  fe  fait  défis 

M     Senfations^  ibifl* 

2.  Comment  fon  imagination  perddefon  aSli-- 

vite.  .  244 

3.  Liaifon  de  foutes  Us  efpeces  de  Senfathns 

dans  la  mémoire,  245 

4.  ASii-iTité  qu'acquiert  la  Statue  par  la  réu^ 

nion  du  toucher  aux  autres  jens»       ibid« 

5.  Comment  Ces  défirs  embrajfent  Vallon  de 

toutes  les  facultés.  ibid. 

QUATRIEME   PARTIE. 

Des  Woins  ,  de  rindiiftâe  &  des  idées  d'uii 
homme  feul  ,  qui  jouit  de  tous  fes  Sens. 

V^Haj^iItre  t.  Comment  cet  homme  apprend  â 

fatis faire  à  fes  befoins  avec  choix.     447 

X.  La  Statue  fans  befoins.  ibid. 

2*  Avec  des  befoins  faciles  àfatisfaire.     248 

5.  Difficiles  àfatisfaire.  249 

4.  La  Statue  encore  fans  prévoyance.       450 

5.  Comment  elle  en  devient  capable.  ibid* 
€•  Progrès  de  fa  raifon  à  cet  égard.  25  j 
7.  V ordre  de  fes  études  eft  déterminé  par  fis 

befoins.  254 

S.  Et  principalement  par  le  befoin  de  nourriture, 

ibid* 

9.  Jugertiens  qui  donnent  plus  d*étendnt  à  ce 

befoin.  256 

10.  Excès  oh  tombe  la  Statut.  ibid. 
•I  !•  Elle  en  eft  punie.  257 
12.  Combien  il  étoit  né^effaire  de  l'avertir  p^r 

I4  douleur»  ma» 


<S6  TABLE. 

Chap.  n.  De  l'état  (Tun  homme  abandonné  1è 
lui-même  ,  6*  comment  les  accidens  aux-" 
quds  îlefl  expojï ,  contribuent  à  fon  in-- 
firuêion*  ■    *S9 

§.  I.  Cî "Confiances  où  la  Statue  ne  fe  borne  pas  â 

l'étude  des  objets  propres  â  la  nourrir,  ibid 

i.  Elle  s'étudie»  ibid. 

3.  Elle  ctudie  les  objets.  260 

4.  Accidens  auxquels  elle  efi  expojee»  26 1 
^..Comment  elle  apprend  à  s'en  garantir»  26a 
6.  Autres  accidens»  '  264 

7.  Conclufion»  265 

C  i^  AP.  III.  Desjugemens  qu'un  homme  abandon^' 

né  â  lui-même  peut  porter  de  la  bonté  & 

de  la  beauté  des  ckofes,    ■  .  266 

§.  1.  Djfinition  des  mots  bonté  &  beauté,  ibid. 

2.  La  Statue  d'des  idées  du  ban  &  du  beau/ib. 

3.  Le  bon  ^  le  beau  ne  font  pas  abfolus.    267 

4.  Ili  fe  prêtent  mutuellement  des  fecours,  ibid. 

5.  V utilité  contribue  à  l'un  &  â  l^ autre*    268 

6.  La  nouveauté  6»  la  rareté  y  contribuent  auf 

JL  ibid. 

7.  Deux  fortes  de  bontés  &  de  beautés,  ibid. 
S.  Comment  la  Statue  y  eflfenfeble.  269 
y.  Pourquoi  elle  a  â  cefujet  moins  Sidées  que 

nous,  270 

Chap.  IV.  Desjugemens  qu'un  homme  aban- 
donné à  lui-même  peut  porter  dèsi  objets 
dont  il  dépend,  271 

^.  I,  La  Statue  croit  que  tout  ce  qui  agit  fur  elle  y 

agit  avec  deffein,  ibid. 

2.  Supcrftiîions  où  ce  préjugé  l'entraîne, .  272 

.Chap.  V.  De  l'incertitude  dés  jugemens  que 
nous  portons fyrTexiJlence  des  qualités 
fcnfibles.  273 

•  §.  I.  Nos  ju';;c mens  fur  Vexîflence  des  qualités 
fenfibUs  ,  pourroient,  abfolument  être 
fzux^  ibiJ. 


TABLE.  ^57 

§.  1.  Plus  dâ  certitude  a  cet  égard  nous  j croit 
inutile,  275 

Chap.  VI.  Confidérations  fur  les  idées  abjlrai tes 
&  générales  que  peut  acquérir  un  hom* 
me  qui  vit  hors  de  toute  focicté,  276 

§.  I.  La  Statue  n'a  point  d*idée  générale  ,  qui 
n'ait  été  particulière,  ibid. 

2.  En  quoi  conjijie  t idée  qu  elle  a  d'un  ohja 

préfent,  ibid, 

j.D*un  objet  abfent.  2.77 

4.  Comment  de  particulières  fes  idées  deviens 

nent  générales.  ibid, 

5,  Comment  d'une  idée  générale  elle  defcend  à 

de  moins  générales,  278 

6,  ElUgénéralije^  à  proportion  au  elle  voit  plus 

confufément,  279 

7.  Objets  dont  elle  ne  prend  aucune  connvij- 

Jancc,  280 

8.  Dans  quel  ordre  elle  fc  fait  des  idées  d'jf- 

pece,  -  ibid, 

9.  Son  ignorance  fur  la  nature  des  chofcs,  281 
ïo.  Commune  aux  PhilofopheSé  282 

11.  Les  idées  qu'elle  a  des  objets  ^foat  confu-- 

fes,  ibid. 

12.  Ses  idées  abjlrai  tes  font  de  deux  efpeces;  les 

unes  confufes  ;  les  autres  difiinfics,  28  j 

1 3.  Elle  connoît  deux  fortes  de  vérités,     284 
Chap,  VIï.  D'un  homme  trouvé  dans  les  forêts 

de  Lithuanie,  285 

%,  t,'Cir confiances  oh  le  befoinde  nourriture  en-^ 

gourdit  toutes  les  facultés  de  l'ame,  ibid. 

^,  Enfant  trouvé  dans'les  forets  de  Lithuanie. 

286 

3.  Pourquoi  on  dit  qu'il  rie  do nnoit  aucun  f^ 

gne  de  raifon,  287 

4.  Pourquoi  il  oublia  fort  premier  état»      ibid, 
Chap,  VlU,  D*un  homme  qui  fe  fouvicndroit 


S)i  T  A  B  L  E. 

Savoir  rtçu  Ju,cceJp,V€m£nt  rufige  Ji  fis 

ftnu  289 

§.  1.  £d  St^'éU  zoffipjire  VétM  ok  elle  ejl  À  celui 

où  elU  ttoit ,    qujnd  tUc  nt  connoïjfcit 

rien  hcrs  Sillc»  ibicL 

^*  EÎU  fe  r^pftlU  commua  elU  a  découvert 

fsa  corps  &  Vautres  objets.  292 

3.  Elle  fe  rappelle  comment  U  toucher  in  (huit 

les  ^u tn s  fins»  203 

^  Elle  fc  *^p pelle  comment  les  pUiJtrs  &  les 

peines  crit  été  le  premier  mobile  dejesfa-^ 

agites,  297 

ç.  Elle  u^ichït  fur  les  juge  mens  dont  elles'ejl 

fjûî  mr,e  hubitudem  199 

6.  Elle  Tèfiecjiitftirr ignorance  ou  elle  efi  d'eU 

U^'Tume*  3C0 

Chap.  IX.  CcnduficM,  302 

§•  I.  D^?u  r ordre  naturel  tout  vient  des  Senfi^ 

tionsm  ibid* 

s.  Cette  fiuf et  nel  pss  également  abondante 

pcw  tcus  les  hommes  »  3  93 

3.  L* homme  rCe^  rien  ,  qu'autant  qu'il  a  aC" 

qui  s.  3o{ 

Diflertation  fur  la  Liberté. 

Avant-Propos.  507 

§.  X.  Suppofition  où  la  Statue  ne  trouve  point 

d'objacles  âfes   dèfirs.  308 

2.  Ou  fes  défirs  font  en  équilibre.  îbid. 
î.  Ok  ils  font  fupérieurs  les  uns  aux  autres  îb. 
4*  Où  ils  trouvent  des  objlacles  ,  &  Vexpofent 

à  des  peints.  7oy 

Ç.  Elle  fe  rèpeiu.  iî<i. 

6.  EUejent  quil  lui  importe  de  délibérer.  310 
7-  Elle  délibère.  ibid. 

8.  Elle  réjiile  à  fes   déf.rf.  3  1 1 

5.  Les    pujjîons  violentes  lui  enlèvent  feuLs 


